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iV. B. On me fait querelle de n'aroir pas mis dans eette brochure 
une exposition des voies et moyens de solution de la question sociale. 

C'est peu raisonnable. J*ai consacré à cette exposition, entre au- 
tres , deux volumes sous le titre de Destinée sociale. J'y renvoie 
les curieux. Cepi, c'est peur faire des curieux. 



,„ -., r iMprédlc- 

■luui écrite! 11 ; a phnleura moi* dam ce livre, 

La (oclâlé actuelle et le gouvemaaMBt de» Morts devieioent de plu* en 
pliu bapoHlblea 

Dana Fordre politique, qui n'ett h M ual encore qu'âne bloo petite af- 
faire, la contradiction, Fliieapaïllé, l'impulM^KB et leur i oinpagne obli- 
gée, la liolew», lOBt i fordre du mut. 

Â peine le* ripubUcaina rollii* a uue Conilltutlon, celle CoutUtutlon 
eitaudacleuftemeulallaquêe par toutït le* bande* réactlganatret. 

Apdnelce répubUcalusdeieiwIcadârenfeura delà légalitA.leatol- 
diaant reprriMalaiits de l'ordre et de la ■uMUratlOB *« font, tur tôiu le* 
pointa, tkuteur* d'anarchie, conapiraleur*. 

Dans leur impatience aveugle, déieipérie, peur le ridicule BTantaae 
de te (Ubarraater quelque* jour* pluetSt d'une Aaaemblée faible, maU 
honnête et eu majorité répiibUc^ne, IlilnTeolent et colportent sar toulp 
laiurtkcedupay* de* miichlnee de guerre. €e> mactiluei lD«endlenMil 
touB le* pouvoir* que le* raffalea qui loulllenl *ur le chaoi «ocIbI et ré- 
volutionnaire amëneronl un Instant au gouveroemenl. 

La divUlon, la b^ne, la trablson, et la peur qui rend violent te* Ucbe*. 
«oui en permanence. 

La France e*t grosse de complot* croisés et de coups d'Etat. Tous les 
drapesuxdUTleui monde s'aulient, temélent etacbèventâe l'avilir. 
_ Vert la Qn de la pru&ib^ Constituante, la veille de «a et de ss, la 



son et l'eaprlt énergumène de queTque» autres, tort lotit à loupunejonr- 
née mytlérieuse, sombre et année, qol eti la lituallon toute entière, car 
cette journée contenait an mein* quatre complot*, troi* d'altaque et un 
de ré»i*tanee. La France a étd c« Jour-U à un doigt d'une guerre civile 



Conseil, un de ce* FantOme* qui, de *on aveu, - porte mnlbeur ft tout et 
qu'il veut tauver, • pour ruiner la derolère chance qui restât s Tordre : 
Tou* le* e*prilt t^et, l'opinion publique elie-meme vj prêtait géoérale- 
ment, étaient, en ce maeaenl, d'accord pour laitier au pré^denf de la Ré- 
publique une tarte d-IrresponiabiliM relative, qnmeOHàt de* UtADoe- 
meut* et permit de ^re face à la mobilité des lempi par la mobUllé de* 
minl*tèret... 

Cette intpiratlon univertelle et du haneene le plus vulgaire dans la 
slluallon, cette dernière plsncbe de enlut. .. H. Odilon Barrot la brl*e: 
C'est le Fere noble marqué par le destin pour prétider aut pompe* taat- 
brtsdia dynasties rettanrées, formée* ou en velléité de formation. 

Entre lempa, l'Allemagne le prépare !L prendre la tête de colonne du 
mouvement démocratique révolutionnaire, et le Socialisme s'élabore en 
France et dans la moitié de l'Europe avec une indicible rapidité et tur 
une échelle Immense.— Noui verrons de no* yeux la nataaancs du Hoadr 
nouveau, du Monde rayonnant de liberté, d'harmonie rt de benlieur, 

Dimanche, t février lus. 



LE SOCIALISME 

DEVANT LE VIEUX MONDE 

OU 

LE VIVANT DEVANT LES MORTS. 

§ 0. — CouronnéB de Cyprès. 

£n tète de ce troisième tirage du Socialisme devant le vieux 
monde, je dois rendre justice aux Morts. Ils font ce qu'ils peuvent. 
Chaque jour ils apportent à la vie et à la vérité de nouveaux té- 
moignages. 

Ils s'efforcent de faire acte d'existence. Ils essayent de gouver- 
ner, de ranimer la confiance, de pacifier les esprits, — ce sont 
leurs expressions. Mais ils ne gouvernent pas; mais la confiance 
ne revient pas; mais les esprits agités par les intrigues honnêtes 
et modérées s'échauffent et s'aigrissent de plus en plus.... Tout 
cela au profit du travail de décomposition du monde qui s'en 
va, des institutions qui expirent. 

On les voit donc se succéder au Pouvoir et passer comme des 
ombres. 

II est nécessaire que ces exhibitions d'outre-tombe aient lieu. 

Il faut qu'elles ne soient dérangées par aucune effervescence in- 
tempestive des idées qui s'élaborent. Il le faut pour l'éducation 
et 1 édification des intérêts. Les intérêts doivent apprendre que 
rien des institutions anciennes ne les peut sauver, que le salut 
ne leur peut venir que des idées et des institutions nouvelles. 

Démocrates et Socialistes, gardez-vousdonc de troubler ces expé- 
riences posthumes. Vous êtes les hommes du droit, de l'idée nou- 
velle et de l'amour. Développez la conscience du droit, fortifiez 
et mûrissez l'idée, pratiquez l'amour. Laissez aux revenants l'il- 
lusion de la force qui a péri, et soyez remplis d'une ardeur calme 
et d'une sainte confiance. 

La force brutale était la loi du monde barbare. L'idée, le droit 
et l'amour sont les Puissances invincibles et sacrées du monde 
qui va naître. Votre jour arrive; sa lumière toute seule chassera 
les fantômes. 

Mais quel bruit se fait au camp des Morts 1 — L'un d'entre eux, 
qui iusqu'ici avait gardé le silence, sorti cette nuit de sa tombe 
entr ouverte, a parlé sous son linceul. 

De son vivant, ce trépassé s'appelait François Guizot. lï fut 
professeur en Sorbonne sous la Restauration, et onze ans ministre 
sous Louis-Philippe. 

Au temps du libéralisme il fit son œuvre. Il servit avec éclat 
et sonorité dans la campagne de 4815 à 4830, qui assura, contre 
les derniers efforts du vieux Patriciat nobiliaire, l'émancipation 
de la Bourgeoisie. . 

1 



Bientôt, ridée de son temps se solidifia dans son cerveau. Il 
devitti UAO incarnation atetraito, avevglt , pleine d*oipieii, re- 
vêtue de foitncfi dogciatiques, tranchantefi et d'une rigueur calvi- 
niste, du Patriciat de la haute Bourgeoisie, dont il formula la 
doclriw. Il se montra dans Tordre verbeux, pour ce Patriciat 
transitoire, ce que Caton avait été, dans Tordre de Taction, pour 
la vieille Aristocratie romaine. 

Dieu veut aujourd'hui que les Défunts rendent des signes. Il les 
fait successivement parler, afin que le Néant soit confessé par 
lui-même. 

M. Thiers nous avait donné son livre; M. Guizot nous devait 
le sien. Lisez donc le livre que le plus snlennel de ces Morts 

wiresse aux Vivants pour leur enseigner la vie. — docte 

ignorance! ôsénile entêtement! ô majestueuses vanités! 

Je ne connais pas de plus irréfragable témoignage que ces voix 
qui sortent de terre, que cette illusion funéraire qui faitprendre 
à des esprits distingués, pour la réalité et la vie, le souvenir des 
choses du temps accompli, les rendant imperméables à toute idée 
Appartenant à une alluvion postérieure à celles dont ils ont été 
contemporains. 

Les ombres des Idoroénées et des Nestors s'entretiennent aux 
pâles et froids rayons du soleil élvséen : elles croient toujours à 
Texistence, sur la terre, de leur Crète et de leur Pylos : elles re- 
disent éternellement leurs formules d'autrefois et nous croient 
Çerdus si nous ne nous gouvernons d'après leurs sentences I — 
âdions de nous préserver de ce travers quand nous serons vieux. 



QIJ'BST-CS Q€E LB «OCIALlSliK. 

S L La société «ctfteUe pe«it-«Ue tAH*. 

La société moderne est en proie à une décomposition dé- 
finitive. Le vieux monde, le inonde de Tesclavage, de la 
féodalité, du prolétariat, le monde païen, attaqué dans sa 
base, il y a dix- huit cents ans, par la grande explosion de 
la doctririe de Liberté, d*Egalité et de Fraternité que le 
Christ eût pour mission d'apporter à la terre ; le monde de 
ia misire, de la lutte, de Vexploitation de Tbomme par 
Thomme est ébranlé jusque dans ses fondements : il craque 
de toutes parts sous ses étais vermoulus. 

Pour quiconque sait i;)oir les choses d'un peu haut, pour 
quiconque a une certaine intelligence du développement 
historique de Thumanité, il est évidenrt que les sncictés ci- 
vilisées ont atteint une de ces grandes époques palingcné- 
siques où une transformation fondamentale dans leur con- 
Istitution est imposée par une loi absolument invincible, par 
Taction toute puissante de leurs forces moléculaires; par ^ 
une de ces nécbssités, naturelles ou provideirtidies, comme 



m Toudi» dire, mais eertaioenieiit impossîMes à «onjarer, 
fatales. 

AuJMird'hui, il ne senit pas ptns au pouvoir des gon- 
verBements et des peuples eax-mèmes d'empêcher un re- 
Bouvellement radical de la N>eiété européenne et par surte 
de Tétat du monde^ aue d*(*mpécher te changement orga- 
nique commandé par la nature à Tépoque de la puberté aes 
êtres, ou la fonle des glaces au soleil du printemps. 

Toute la question est de savoir si la fonte des glaces qui 
couvrent le vieux monde se produira par un phénomène de 
transition douce, bienfaisante et régulière, on par une dé- 
bâcle générale 

Pour nous, Phalanstériens, nous savons que Ton peut 
éviter cette épouvantable débâcle des institutions, des in- 
térêts et des choses du vieux monde, et organiser pacift- 
quement, régulièrement Tavenir, par une transition elle- 
même aussi douce que féconde. 

Si l'homme n'est pas plus mattre d'arrêter le développe- 
ment de la vie universelle et la marche de l'histoire que le 
cours des fleuves, ces forces naturelles ou sociales qu'il 
ae peut comprimer^ il peut les réglen 

Dirigées ou non^ ces forces auront leur cours. L'homme 
les règle-t-il avec intelligence? elles le servent. Tente-t-îl 
d'y faire aveuglément obstacieT elles se jouent de ses vains 
eflbrts et l'emportent. 

SiS^L'affrauchisBement des proléteires, ou... la guem sadale» 

Pour toute l'Europe civilisée, le temps est venu de Tt- 
MANCiPATioN SOCIALE dcs Prolétaircs qui travaillent et qui 
souffrent, qui créent les produits et les richesses et qui vé- 
gètent dans les privations et l'indigence; tout comme en 89, 
en France, avait sonné Theure de rÈHANCiPATioN poli- 
TJQUE pour lavant-garde des prolétaires, pour la Bour-* 
geoisie, que le vieux monde féodal et clérical maintenait, 
jusque-là, en dehors de l'enceinte sacrée des droits (1}. 



(1) Les désignaUons de nobif8,de bourgeois, de salariés e( de proie- 
laires sont des désignalions hi$^t criques. U est ridicule de chercher é 
les éviter. Les plus grands orateurs, quand ils le lenlent , ne parvien* 
neiit qu'à grimacer et à se perdre dans des circonlocutions enchevê- 
trées et impossibles. Noos avons encore des eiaues, bien qu'on en ait, 
bien qa'oa en ùm 11 est odieux de chercher à les araier l^s unes eontre 
les aut es; il est absurde de faire eemblaot d'eo mécoooaître rexi&tenoe. 
BeconnaUiScz-Ies franchement , et trouvez le moyen de les accorder. 



Vouloir entraver aujourd'hui rémancipation sociale du 
Peuple au lieu d*y travailler avec une ardente fraternité^ 
avec l'intelligence des idées nouvelles , des besoins nou- 
veaux, c'est élever des digues contre la mer qui monte; 
c*est provoquer un cataclysme ; c'est préparer à l'Europe 
entière un 93 démocratique et social. 

En un mot, c'est exposer la Civilisation actuelle à une 
crise plus redoutable que la chute de la Civilisation ro- 
maine. 

Voilà tantôt vingt années que nous annonçons cela. Voi- 
là tantôt vingt années que chaque jour nous prédisons, dé- 
crivant d'avance, avec la plus rigoureuse exactitude, les 
écueils d'une voie c|ui mène à Tabtme et sur laquelle s'en- 
têtent à rester les intérêts aveugles, les doctrines égoïstes 
et rétrogrades. Avons-nous prévu et prédit juste? 11 serait 
difficile aujourd'hui de le nier. 

Or, nous le répétons et le répéterons sans nous lasser : Si 
l'on ne veut pas compter avec la grande force vive des in- 
térêts du Prolétariat et du travail, avec la marée montante 
des droits nouveaux; si l'on veut faire rentrer de force 
ces droits, ces intérêts, ce flot d'idées surgissant à 
l'heure qu'il est du sein de toutes les nations civilisées et 
industrialisées de l'Europe ; si on les veut faire rentrer dans 
la forme ancienne, dans la forme du morcellement, de l'in- 
solidarité, de la concurrence anarchique, de l'exploitatiou 
du Travail par le Capital égoïste et par la Spéculation bru- 
tale : on achèvera promptement la ruine de la société d'a- 
bord, et l'on marchera à grands pas à la guerre sociale uni- 
verselle. — Et la sanglante insurrection de Juin n'aura 
été que la première escarmouche d* avant-garde de celte 
guerre horrible. 



S 3. Les canses de la guerre sociale. 

On attribue l'insurrection de Juin aux violences de la 
presse socialiste et des clubs anarchistes, aux doctrines 
perverses,, aux utopies données en pâture au peuple, et aux 
manœuvres souterraines des factions. 

Sans doute, ce n'est pas nous qui le nierons, il faut 
inscrire" toutes ces causes dans l'inventaire de l'horrible 
guerre qui a ensanglanté nos rues. Il faut même y ajouter la 
plus grosse de toutes, celle qu'on se garde bien de dire : la 
provocation partie du sein de l'assemblée nationale, et qui 



s'y est formulée par ces trois mots néfastes : Dissolution 
des ateliers nationaux SOUS TROIS JOURS. 

Et cependant, qu ont été ces causes? — Des causes dé- 
terminantes, il est vrai, mais purement secondaires, pure- 
ment occasionnelles. 

Quelle est donc la cause-mère, la cause des causes, la 
cause historique de cette fatale insurrection? 

Nous demanderons d'abord aux fils des Bourgeois éman^ 
cipés de 89 et de 92, aux historiens libéraux et aujourd'hui 
renégats de notre première et immortelle Révolution, quelle 
a été la cause profonde des perturbations de cette époque 
à la fois terrible et grandiose 7 la cause historique des érup- 
tions successives du volcan révolutionnaire? 

Depuis cinquante ans, les Nob es, les Émigrés et leurs fils, 
tousceuxdumoinsqui,dans cecamp-là, n'ont sunioublierni 
apprendre ; les partisans obstinés du droit divin, de l'on* 
pression féodale et cléricale; les incorrigibles ennemis au 
droit nouveau, du droit de la Philosophie et du Christia- 
nisme : depuis cinquante ans ces hommes répondent ; 

a Ce sont les doctrines anarcbiques de Luther d'abord, de 
» Voltaire, de Rousseau, des Encyclopédistes ensuite ; car 
i> elles ont ouvert la boite de Pandore de la philosophie et 
» du libre examen, désorbité les classes, détruit rautorité 
> sacrée du prêtre, du roi, du noble, pour les remplacer 
» par la révolte de la raison; elles ont enivré les peuples 
x> des rêves insensés d'une justice chimérique, d'une éga« 
» lité impossible et anti- sociale. » 

. Et que leur ont répondu, pendant cinquante ans, à leur 
tour, les émancipés et leurs fils, les doctrinaires, les libé- 
raux, les historiens, aujourd'hui réactionnaires, de la Ré- 
volution? Ils leur ont répondu, et certes avec raison : 

c( Les excès de la Révolution, ses violences, ses meur- 
» très, ses folies, ses horreurs ont eu pour cause profonde 
» l'accumulation séculaire des injustices, des oppressions, 
» des tyrannies de l'ordre féodal , et LA RESISTANCE 
• AVEUGLE des hommes de l'ancien Régime k dts vé^ 
» formes dont le temps avait sonné.... » 

Voijà ce qu'ils ont répondu pendant cinquante ans ! 
; L'histoire a enregistré leur réponse. 

Or, on a beau affecter de ne le pas comprendre : la cam- 
pagne révolutionnaire de 89 à 1830 n'a réalisé ({ue l'éman- 
cipation des fils aînés du Tiers, de la Bourgeoisie aisée et 



riche, àqiii elle a doané ce qui lai manquait, les droiis . 
politiques. Celle campanie et rémaociiîatioa iocoinplète 

E'elle a produite, bieu loia d'ùtre Tœuvre iatcgrale ae la 
volutioQ. eo soot à peine le prologue L'œuvre de la Rè* 
Yolut'on consiste dans l'application corophHe, au pr«»fit de 
«hacun et de tous, des principes de Libertés d'Egulilé et 
de Fraternité prorlanAés par nos pères, et qui sont les coa- 
ditions à la fois philosophiques et chrétiennes de la socia- 
bJMé haflMÎne. 

$ 4. La RéTolatlon n'est pas fiole. 

Et qui ose dire catëgoriquemeiit que notre société, telle 
q|i*elle est sortie en Février des mains de TOligarchte beur- 

Îîoise de 4830, réaUse eu effet la Liberté, l Egalité^ la 
ratemité? 

Où sont-ils, les hommes libees,? 

Vous faites semblant de reçaraer comme libres, parce 

Ju'ils ont le droit illusoire de mettre un vote électoral 
ans une botte, ces légions de m^urt de-Taim des villes 
et des campagnes, courbés sous le double esclavage de Ti*- 

fnorance et de la misère ! Libres, ces masses innombra- 
les de Prolétaires dépourvus de capitaux et d^instruments 
de travail» contraints, de par la mort qui plane inces- 
samment sur eux et sur leur Camille, de trouver chaque 
matin UN MAITRE consentant a louer leurs bras pour un 
maigre :^alaire? Libres, ces phalau.î^es innombrables de 
paysans en haillons, de laboureurs courbés sur la terre, 
aouvriers et d'artisans des cités, de pi'tits industriels et 
de petits commerçants des villes et des campagnes, qui 
ne parviennent pas, en travaillant comme des forçats, 45, 
46 et 47 heures par jour, à économiser en un an, à eux 
tons ensemble, ce que tel banc^aier, tel spéculateur, tel 
agioteur, tel organe parasite ou improductif de votre sys- 
terne de commerce et de crédit usuraire rafle légalement 
en un seul conp de bourse ou dans une manœuvre de haut 
accaparement? Libres^ tous ces producteurs, tous ces in- 
dustriels, tous ces commerçants des classes moyennes, ron- 
gés de soucis et d*angoissês. qui ne peuvent réussir, œal- 
fé des elTorts de Sisyphe^ à faire face à leurs engagements, 
nouer les deux bouts de leurs affairesi à remplir le ton- 
nem sans fond du déficit, sans cesse décimés par leurs 
fiMrles réctpreqcies, par la concanence anarchique, rui- 
teuse, meurtrière, par la guerre indostrielle et commer- 



cîale qu'ils se font les uns aux autres oa pernismea^ ? 
LiBRBS, ces propriétaires, ahérés, dévorés par l'usure, écraN 
ses par riiypothëque, gémissaot sous le poids. d*uae dette 
doDt le ciiiirre oUiciel monte à H HiilliardS'? Liuss» 
vos riches eux-inriues^ vos capitalistes, vos intermédiaires 
parasites gonflés des sucs de l'industrie et du travail, ton** 
jpurs ii.enacés fiar des crises commerciales qui renversest 
comme un chàtt'aude cartes Tédlice instable d^ leur (or* 
tune? Libres, vos heureux toujours sous le coup desrevolii*- 
tions p Jitiques ou sociales qui tes font trembler d'avance rt 
les écraseniquand elles éclatent, —de ces révolutions, ea* 
tendez bien ceci, — de ces révolutions sociales «fui reste* 
ront à Tordre du jour de la société moderne jusqu'à œ 
qu'cl e ait résolu son problème ? -* Voilà la uberté so- 
cuiE et iNousTRULLE dout jouit votre Peuple âouveram 1 

« 

£t vous croyez aue cela peut durer ! Et tous croyez 
que vous retiendrez le cbar de la Révolution dans te ïaSwt* 
bieroùvous vimlez, 6 aveugles! qu'il denneure enfoncé l El 
cela quand le mot de llbkbtê est le premier des trois mots 
sacramentels écrits par la main du Peuple sur le drapem 
dont ce char est pavoisé... et que vous ne déchirerez pas... 

Et r ÉGALITÉ ! Vous avez bien le front, adorateurs de 
la vielle société, champions de la vieille Ecole écoBomi<|u«, 
vous avez bien le front de soutenir que r^GAUTi aussi eal 
réalisée d'ores et déjà par nos institutions sociales? N'est-ce 
pas au nom de la Liberté et de TEgalité que vous défbnde^ 
votre odieuse devise : Laissez faire et hiissez passer, 
e'est-à-dire, Laissez ruiner^ laissez ea^ploiter, laissez 
écraser les faibles par les forts ? 

N'est-ce p^s au nom de régaKtc et de la liberté que 
TOUS soutenez votre coacurrence anarchiaue , incessam- 
ment, implaoaMement dépréciative des salaires? 

Egalité ! n'est-ce pas , entre ceux qui s'engagent star 
le champ de bataille industriel et commercial, nantis de 
gros capitaux, possesseurs des machines et des instruments 
de travail, maîtres de toutes les positions stratégiques, ar- 
més Kisqii'atfx dents, ayant à leur service des bataillons 
de salariés ; «galité entre ceux-là et leurs concurrents nu», 
désarmés, affamés, qui doivent subtr la loi du plus fort ou 
se faire écraser comme le grain sous la meule 7 

Eeitrrfi entre h ftls dn banquier vingt fois millionnaire 
et te Hh du journalier «(ni a*(iérite pas même trne hntte de 
terre et une pioche, son père n'ayant pas laissé de quo( 

çefair^eatesrerl 
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Egalité, quand il est avéré que les envahissements du 
Prolétariat et du Paupérisme marchent de front avec les 
accroissements de Findustrialisme et des richesses dues 
au travail des pauvres et des prolétaires ! Egalité enfin , 
quand il est avéré que le mouvement du régime industriel 

a ne vous voulez conserver dépouille de plus en plus les 
asses inrérieures et dénuées, au profit aune oligarchie 
supérieure et riche? que les capitaux s'attirant en raison de 
leurs masses, la richesse se condense sans cesse aux mains 
des grands capitalistes? quand il est avéré, enfin, que 
votre organisme industriel est une colossale machine qui 
fait des pauvres et des prolétaires en quantité d'autant 
plus grande que son travail est plus actif, que ses mou- 
vements sont plus rapides ! 

Ces résultats iniques, monstrueux, homicides d'un sys- 
tème païen, barbare, sont ils réels, oui ou non? 
' Ces résultats affreux sont constatés par vous-mêmes, par 
vos journaux, par vos économistes. Vous avez des écono- 
mistes qui répètent sur le ton le plus aigre, pour se faire bien 
venir de vous , les condamnations que vous entonnez en 
chœur contre les doctrines absurdes que vous prêtez en 
bloc à tous les socialistes. Ainsi faisant, vos économistes se 
donnent comme vous , Calomniateurs d'idées, le facile hon- 
neur du triomphe sur des adversaires dont les vues et les 
1>rincipes ont été, au préalable, dûment travestis. Hé bien ! 
isez leurs confessions sur ce point... (Yoy. Note À.) 

. Et que direz-vous de laFaATBaïf ité dans ce régime indus- 
triel et social qui écrase les faibles , qui arme les forts 
eux-mêmes les uns contre les autres? qui hérisse de men- 
diants les pavés d*' vos cités? qui ne se soutient contre le 
vice et le crime qu'il engendre, qu'à grand renfort de baïon- 
nettes, de lois répressives et compressives accumulées par 
tous vos gouvernements, et d'un système perfectionné de pri- 
sons, de sbires et de bourreaux? — Le Gendarme et le 
Bourreau sont encore, sont toujours les pivots de votre so- 
ciété fraternelle et chrétienne. Elle peut bien chasser ses 
Bois et se passer de Princes, votre société, mais elle n*a 
pas encore, et nous l'en défions, essayé de se passer de 
Gendarmes et d'Exécuteurs... 

Fratirn ITÉ I Âh ! Chrétiens du siècle, je ne vous deman- 
derai pas compte de la Fraternité dans votre société ; car 
jç peux vous écraser d'un mot que les païens eux-mêmes 
comprenaient il y a deux mille ans , de ce simple mot : 
Justice ! 

Je vous le dis en vérité, la Révolution qui a proclamé l'a-» 
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vènement de la Liberté , de rBeAtiTÉ et de la PaiiTBRiflTt 
n'est pas accomplie. 

Elle n'a pas été accomplie par la conquête des droits po- 
litiques de la Bourgeoisie. . 

Elle n*a pas été accomplie par la conquête des droits po- 
litiques du Peuple. 

Elle ne sera accomplie que par Fincarnation , dans lis 
FAITS SOCIAUX, dc CCS trois grands termes philosophiques et 
chrétiens : 

LIBERTÉ, ÉGALITÉ. FRATERNITÉ. 

C'est-k-direquelaRÉvoLUTioNRKSTERAEN PERMANENCE 

jusqu'à rentrée en voie d'organisation d'une société capable 
de substituer, de la base au sommet, de la Commune à 
TEtat , de l'Etat l'Humanité confédérée, l'Association au 
Morcellement, Taccord à la lutte, la paix à la gi erre , la 
Iil>erté de tous à l'esclavage du grand nombre , la richesse 
générale enfin à tous les degrés de la misère, ~ y compris 
la misère des égoïstes et même celle des bons riches. 

S s. L'Idée du Siècle. 

Or, cet Idéal de justice, de paix, d'harmonie, de bonheur 
et de liberté, c'est l'Idéal commun à presque tous les So - 
cialistes , c'est le grand desideratum social qui, en ce mo- 
ment de l'histoire , se dégage de la conscience humaine 
chez tous les peuples civilisés, s' exhalant plus abondamment 
d'abord du sein aes classes les plus souffrantes. Et cet Idéal, 
qui se dégage de l'humanité vivante, s'en dégage imviisci- 
BLEMENT parccquclc temps de la rénovation du vieux monde 
a sonné! parce que cette rénovation est la conséquence né- 
cessaire des principes révélés aux hommes il y a dix-huit 
siècles par l'Evangile, mûris par la philosophie et par l'his- 
toire , proclamés en 89 par la nation française ; parce que 
cette rénovation est le but en vue du quel cette grande 
nation initiatrice et martyre a versé son sang par de larges 
blessures, pour laquelle, morte à Waterloo, descendue 
dans la tombe de ia restauration et de la royauté philip - 
piste, elle a ressuscité glorieusement le 24 Février 4848 en 
renversantla pierre du sépulcre et les soldats qui la gar- 
daient!... 

Représentants de César, scribes, pharisiens, prêtres et 
princes des prêtres, hommes du passé sous toutes les rob^» 
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il mmB tous tes habits; ei vms alkéas et seeptiqaes, et yaos 
adorateurs des faux dieux, il faut en prendre votre parti.. . 
le tbrist glorieux est ressascité, et tous ne le rptuerez pas ! 
Vous ne le retuerez pas, car il est esprit Ce Christ est une 
Ime; et rette Idée a pris possessii>n de la oonscieDce des 
peuples. Elle grandit en proportion des efforts que ?oos 
wites pour retoidfer.... 

Cette Idée, qui fait bouillonner les couches profondes de 
la société dans toute l'Europe, et déjà m^me au-delà de 
l'Atlantique; cette Idée, dont vous riiez dédaigneusement 
hier eucore, sur laquelle hier vous faisiez si dédaigneuse- 
ment silence, mais qui, aujourd'hui, vous harcèle de toutes 
Ïarts, vous enveloppe, vous déborde ; que vous essayez de 
ler par la calomnie, d'éteindre par le sophisme, et qui 
TOUS étrcint comme la flamme aun imme se incendie ; 
cette Idée enfin qui, comme l'homme armé de rEf^ritorc, 
s'est emparée des âmes et prend possession du Siècle... 
e*est le SOCIALISME. 

Et, je vous le dis, moi, homme de paix, qui ai passé 
vingt années à combattre Tesprit de désordre, de lutte, de 
renversement : — Vous n'avez qu'on moyen de salut , c'est 
défaire pénitence et de vous convertir. 

IL 

DÉVELOPPEMENTS DU SOCIALISME. 

S 6. La Boyrgeoisie opère son émancipation. 

Ëcoutez-moî, car en ce jour où tant de timbres fêlés, tant 
de cloches vides, tant de vases retentissants vous assour- 
dissent de leurs vains bruits, ceux qui rendent, de la Vérité , 
un témoignage austère et désintéressé, ceux-là doivent être 
entendus. Ecoutez donc: 

Avant 89, il y avait, d'une part, un Clergé bien do^é, de 
Nobles très bien apanages^ des Seigneurs et des Princes, 
avec un Rot ; 

Et, d'autre part, le Tiers, Bourgeoisie et Peuple. 

Les premiers formaient les deux grands ordres : ils étaient 
encore tout ; 
LcA derniers formûent le troiaièoie ordre : ils ii*étaient 

•Bceie El». 
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Et il y avait des Pbilofiopbes, c'eat-à^dire à«l bommes 
de la pensée» de Tidée, du verbe^ bourgeois oa prolétaires^ 
et nobles quelques-uns. Ceui-^ci^pleins derentbousia^mede' 
]a justice, de la liberté, du droit, ri^pandaient sous mille 
formes, €riti()ues, didactiques ou do^atiques , graves w 
légères, suaves ouamères, encyclopédies, livres, brocbures, 
pamphlets, romans, chansons, drames, comédies, — sous 
toutes les formes de la parole enfin, ils répandaient les flots 
brûlants de la Pensée du temps, de l'Idée du dix-huitième 
Siècle. 

Or, la Société officielle, les hommes de ces deux premiers 
Ordres qui étaient tout, ne comprenaient généralement rien . 
à toutes ces a extravagances » de la Pensée et de la Philo- 
sophie. Telle qu*eiie était, la société leur paraissait fort bien. 
Cette société, n'était-ce pas le résultat du passé? Tordre 
naturel des choses? la donnée de la tradition et de l'his- 
toire? Ils ne doutaient pas delà légitimité de leurs droits. 
Ils ne comprenaient pas qu'on mit ces droits en question. 
Les droits nouveaux, les droits des roturiers leur parais- 
saii^nt, sineèrenient,des énigmes, des' rêveries, des chimères. . . 

C'était absolument comme vous aajourd'h ai . 

Ils ne concevaient d<Mie pas d'autre ordre social , d'autre 
régime que Tordre existant, l'ancien ordre, l'ancien régime. 
Â leurs yeux, les philosophes étaient de plaisants, d'ab- 
surdes ou d'odieux utopistes. Qael(iae&-uns en lisaient les 
romans et lesbellespaçes,au (lointde vue de la curiosité ou 
dustyle. D'autres en faisaient brûler parla main du bourreau 
les livres, — des livres que vous ne comprenez plus, puisque 
vous les réimprimez aujourd'hui pour détourner le peuple 
-du Socialisme. . où ils mènent tout droit. — La plupart 
n'ont commencéà voir du sérieux dans ce mouvcmentque le 
lendemain de la prise de la Bastille. 

Ainsi, la bourgeoisie française s'était universellement 
imprégnée de Tldée rénovatrice. Elle avait embrassé la foi 
noiwelle, la pensée d'affrancbissemeat, Tidéal d'une société 
juste et bonne |KNir tous. 

Mais les privilégiés ne s'étaient pa^; ouverts à cette pen- 
sée du dix-huiiième siècle, lis l'avaient dédaignée ou re- 
poussée Loin d'employer leur pouvoir à la faire passer 
dans la pratique poittiqÎBe et sociale, ils s'efforçaient d'en 
comprimer Texpansion croissante, de la faire rentrer en 
terre* 

Cependant le volcan était chargé, la lave mentait, et la 
ermite supérieure, brisée e» mille pièces» sombra dins to 
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vagaes ardentes.— C^ètait la première Révolation. — C'est 
de Thisto re. C*est Thistoire que vos pères ont faite, 6 fils 
dégénérés des grands, des généreux, des héroïques Bour- 
geois de 89 et 92. C est de l'histoire que vous avez vous- 
mêmes comprise et écrite, et dont vous avez expliqué la 
philosophie, comme nous Texpliquons ici. 

Jusqu'ici, n'est-ce pas, nous sommes bien d'accord. 

Mais maintenant nous n'allons plus être d'accord. 

Pourquoi ? 

Ah ! pourquoi? — Parce que vous avez cru que, vos 
droits politiques conquis, tout était fait; 

Et vous le souteniez bien, que tout était fait, même quand 
le Peuple tout entier, moins deux cent mille censitaires, 
était encore exclu de ces droits ; 

Parce que vous pensiez que, une fois détruits les privi- 
lèges de titres et de naissance qui avaient longtemps pesé 
sur ^os pcres, une fois les avantages sociaux, l'influence, 
le pouvoir, la richesse, tous les privilèges DU FAIT enfin, 
concentrés en vos mains sous le pavillon de Végalilé mé- 
taphysique et illusoire de la loi, le Peuple devait être con- 
tent et la Révolution accomplie; 

Parce que, en un mot, votre affaire faite, vous avez cru 
que r histoire s'était arrêtée. . . 

Or, nous savons, nous, que l'histoire a toujours marché. 

Et nous allons vous dire comment elle a marché jusqu'à 
ce jour : et, en sus, comment elle marchera demain. Ecou- 
tez-moi donc, car, au fond, c'est aussi, sachez-le bien, dans 
vos intérêts que je parle. —11 vous importe de voir clair. 

S 7. La Bourgeoisie assure son Emancipation. 

Pendant la seconde moitié du dernier siècle, la Bour- 
geoisie avait fait cause commune avec le Peuple. Riches et 
pauvres, Tarmée tout entière de la roture, rangs serrés, 
marchaientà l'assaut des vieilles citadelles de l'Ordre féodal. 

L'alliance était sincère et sans arrière- pensées. C'était un 
beau mouvement de foi, d'espérance commune et d'accord. 
Le Peuple, la Bourgeoisie et la partie jeune et généreuse de 
la Noblesse de France, proclamaient avec enthousiasme, 
sans réserve et dans toute leur intégralité philosophique et 
sociale, les principes émancipateurs , les grandes formules 
de cette glorieuse époque. Ils croyaient , très naïvement 
sans doute mais sincèrement, que le Régime féodal ren- 
versé dans l'ordre religieux, dans l'ordre politique et dans 
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fordre économiqoe, tout serait fait, et que la jostice, Ift 
liberté, l'égalité fleuriraient sor la terre. 

L'Empire passionna le peuple pour un travail de gloire 
militaire et de conauètes. Il laboura pour le compte des idées 
nouvelles, le sol de l'Europe. Déchirant le vieil arbre mo- 
narchique, jonchant la terre de sceptres et de couronnes , 
il conscocra par ses lois civiles Témancipation réelle de 
la Bourgeoisie^ et l'émancipation abstraite du Peuple. 

£n 18t5, la lutte recommença: non plus la grande lutte, 
non plus la lutte au nom des principes de 89, de 91, de 
92; mais une lutte mesquine dans ses éléments, quoique 
vigoureuse et bien conduite. Cette campagne des linéraux, 

3u on a appelée la Comédie de quinze ans, avait pour objet 
e conserver à la Bourgeoisie, contre les entreprises rétros- 
pectives du parti de rEmigr^tion, l'influence et les droits 
conquis paria Révolution. Dans toute cette campagne, li* 
vrée sur le terrain de la charte, le Peuple n'était pas direc* 
tement en cause. Il marcha néanmoins encore avec la Bout- 

feoisie, et lui donna, sur l'ennemi commun, une victoire 
éfinitive en i 830. 

S 8. Le Problème Soeiat se pose. 

Dès le commencement du Siècle cependant, et déjà même 
sur la fin du Siècle précédent, des Précurseurs annonçaient 
l'avenir. Les uns, avec le pressentiment des choses ou avec 
l'instinct logique de l'histoire, l'un d'entre eux, avec cet œil 
perçant du génie supérieur qui plane à la hauteur de l'aigle 
et dont la vue s'étend par delà les limites de l'horizon vul- 
gaire, ces quelques hommes avaient compris leur temns. 

Ils annonçaient que l'époque était venue d'un complet 
renouvellement des choses et des rapports sociaux du vieux 
monde. 

. ils comprenaient que, l'ordre féodal ruiné et l'égalité 
des droits écrite dans la loi , rien n'était fait encore pour 
l'oRGANiSATiON dc I'Ordrb Nouveau dout la Révolution, 
en renversant les iniquité? politiques et légales de l'ancien 
régime, n'avait été qu'un terrible et douloureux préam- 
bule. — Ecoutez -moi et suivez bien ceci : 

La première Féodalité, issue de la conquête militaire, avait 
donné le sol aux chefs militaires, aux nobles, et attaché les 
populations conquises à la personne des conquérants par le 
servage et la glèbe. 

La guerre mdustrielle et commerciale ; succédant à la 
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(terre militaire sous les formes de cette Goneurrenee «m» 
le Capital et la Spéculatioa sont forcément m^ittres du Tra- 
Taii pauvre, tendait à constituer et chaaue jour constituait 
^fait, par ses conquêtes, on nouveaci bervage: non r»lus 
Je Serrage personnel et direct^ mais le Servage ind»rect 
êi collectifs la domination, en masse, de la classe dos pos- 
aesseors du capital , des machines et ides instruments de 
tntyail, sur les classes déshéritées. 

Les Prolétaires des viltes et des campagnes, en effet, pris- 
collectivement, sont dans la dépendance al)solue de la classe * 
qui fietient les instruments de travail. 

Ce grand fait économique et politique se traduit par cette 
ibnnule de la vie pratioue : Pour avoir de quoi manger^ 
tout PROLÉTAIRE est omgé de trouver UN MAITRE... — 
te sais bien que vous diies aujourd'hui patron ; mais dans sa 
naTveté crue, la langue s*ohstine à dire maitre, et elle aura 
raison juscju au Nouvel Ordre , c*est-à-dîre jus<)u'à ce rjue 
les (-onditions: économicpes de la Vèouautè financière, in- 
dustrielle et commerctale, sous laquelle nous vivons, aient 
lait place à d'autres. 

D('s le commencement du siècle , donc , il s'était trouvé 
des penseurs qui avaient compris que la Rôvoluti n n'était 
pas accomplie par ralTranchissement politique des (ils atnés 
du travail, de la science et de Tindustrie, par ie dogme mé- 
taphysique de l'égalité devant la loi, et par la liberté pure 
et simple, c'est-à-dire par la concurrence, par la lutte entre 
les classes armées et les classes désarmées, entre le Capi- 
tal, maître absotu de tout, et le Travail nu et esclave du oe- 
soiR quotidien. 

Ils avaient plus ou moins nettement compris et formulé, 
ce» grands penseurs, les vérités suivantes : 

L'ancieiine société féodale était organisée par la guerre et pour 
la guerre. 

La nouvelle société doit être organisée par le travail et par la 
paix, pour leti-avail et pour la paix. 

La guerre industrielle , en permanence sur ie champ de bataille 
de la production et de la distribution, n'y peut produire que les 
résultats delà guerre, c'est-à-dire 4" Economiquement, la per- 
manence des choi's, des déperditions . des désastres; Tab- 
sorption de la plus grande somme des forces vives et produc- 
tives dans une lutte acharnée . ince.'isante , démoralisatrice et 
ruineuse ; (Résultat : progrèsde la Fourberie industrielle et com- 
merciale, mamitieade llndigenee); i<* Politiquement ; Des vain- 
queurs et des vaincus, des seigneurs et des serfSy dea n^tre» 
•t dea proiélaires ; (RéaiAttat : O^^ra^wm des faibles,) 



En conséquence , le problème moderne consiste à affranchir les 
serfs de rindttstrie comme ont été affranchis les serfs de la 
conquête ; à donner à tout homme venant au monde et vou- 
lant vivre en travaiUant, droit a l'instrument de travail; 
à le aoustraireau despotisme fatal , à l'exploitation, souvent in- 
volontaire, des détenteurs de ces instruments; à le rendre 
piTopriétaire des fruits de son travail ; à créer l'ordre, la eoo* 
çération, la convergence sur le terrain de Tindustrie ; enfin, 
~ a organiser le Travail et V Association des forces proditelives. 

La solution de ce problème, qui n'est autre chose que la 
transformation du Saliriat^ cette dernière forme de Tescla* 
vage, constitue racoompUssement logique de la Révolutioa 
doAt les |N*incipes , déposés par le Christianisme primitif 
dans ta conscience huma'ne, ont fa t, au dix-huitième siè- 
cle, une irrésistible et décisive explosîoa dans la société ci- 
Tile. 

Ce problème, c'est le PROBLÈME SOCIAL. 

% •. L'aveuglement, 

Aot yew de la société officielle (te Fantiquité, XEscla-- 
wsffê était d'ordre naturel et légitime. Les plus grands 
pb losophes de Rome et d'Athènes ne concevaient pas une 
société sans Esclaves. La première évolution émancipatrice 
de 1 histoire depuis ravènement du Christianisme, a aboli 
TEsdavage et transfojri»éles Esctams ^ Serfs. 

Aux yeux de la société oRicielle du moyea-àge, le Ser^ 
vage étadt d'ordre naturel et légitime. Les penseurs de ce 
temps, aussi bien que les seigneurs, n'imaginaient pas une 
société sans Serfs, La deuxième évolution émaocipatrice 
de l'histoire a aboli le Servage et transformé les Serfs en 
Salariés. 

Aux yeux de la société officiere moderne, le Proléta- 
riat est d'ordre naturel et légitime. Les plus savants éco- 
nomistes de la vieille Ecole ne comprennent pas encore au- 
jourd'hui une sociét:^ sans Salariés, ijà troisième et der- 
nière évolution émancipatrice de l'histoire consiste dans 
I'adolition 00 proUtarut et la transformation dos Sor- 
lariés en Associés. 

Tel est, nous le réfétoos, le vMeLiou SOCIAL, te pro- 
blème de ce temps-ci. 
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$ 10. L'01igarchi« bourgeoise k TcBuvre. 

Dès le jour de la victoire définitive de la Bourgeoisie , 
c'est-à-dire depuis le S9 juillet 4830, date historique de la 
radiation des aernières traces du Régime féodal nobiliaire 
dans la société française , ce problème était naturellement , 
logiquement, irrésistiblement posé parla loi de Thistoire. 

Politiquement émancipée, la Bourgeoisie voyait, concen- 
trées en ses mains , toutes les puissances sociales de la pro- 
priété , de rinstruction, des positions industrielles et com^ 
merciales, et le Pouvoir gouvernemental tout entier. 

Quelle grande, quelle noble et magnifique tâche la Provi- 
denee, l'histoire si vous voulez, vous avait faite, ABoprgeoisie 
française de 4 830 1 

Vous aviez la tutelle du Peuple. Les frères atnés de la 
grande famille des vaincus, des anciens Serfs, étaient 
chargés de l'éducation des frères putnés, de leur émancipa- 
tion, de leur avenir... 

Quelle noble mission, quelle grande et religieuse mission, 
si cette Bourgeoisie de 4 830 se fût souvenue ! si elle eût 
gardé le culte des principes de 89, la mémoire de sa com- 
munion avec le Peuple, au concours dévoué que le Peuple 
lui avait prêté aux temps de Tenthousiasme des idées et jus- 
que dans les luttes de la Restauration contre les dernières 
entreprises de TËmigration et de Tancien Régime ! 

Pour nous , Phalanstériens , nous voulûmes avoir foi en 
elle. La voie était si belle, si lumineusement tracée à ces 
émancipés de la veille ! Gomment admettre que FaBranchis- 
sement allait faire oublier si vite aux nouveaux libres , aux 
fils des héroïques affranchis, devenus patriciens à leur tour, 
les grandes revendications de la philosophie , du droit hu- 
main, le culte delà liberté? comment croire que Tinitiateur 
deviendrait si vite apostat? 

$ 1 1 . Dlyision politique de la Bourgeoisie. 

Cependant , la Bourgeoisie victorieuse , sans comprendre 
encore que la question sociale, la question de Fémancipa- 
tion dconomtgîie des prolétaires était posée, se divisa im- 
médiatement en deux camps sur le terrain purement poli- 
tique. 

Les uns voulaient , à Fintérieur, borner à une oligarchie 
bourgeoise les droits politiques; à Fextérieur, ils vou- 
laient la paix. 

Les autres voulaient sur-le-champ , pour le peuple , les 
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droits politiques, et à l'extérieur la propagande et la 
guerre. 

Ces derniers , je le dis hautement aujourd'hui comme je 
l'ai soutenu alors, ces derners se trompaient d'époque. 

Le mouvement de 4815 à 4830 était a un trop faible élan 
pour être capable de cette conquête. La lutte s'était exclusi- 
vement poseesur le terrain de la charte. La victoire ne pou- 
vait produire que ce (]u' avait contenu la donnée de cette 
lutte, c'est-à-dire le triomphe définitif de la Bourgeoisie sur 
Tancien Régime. 

Historiquement, il fallait que l'Oligarchie bourgeoise eût 
son temps de suprématie politique, qu'elle fût mise au pou- 
voir et à l'œuvre, qu'elle fit seule et librement son expé- 
rience de gouvernement. 

Historiquement encore la paix était nécessaire au déve- 
loppement de ridée nouvelle. L'établissement monarchico- 
bourgeois de 4830 était une h*ansition naturelle, logique, lé- 
gitime pour son temps, et qui se fût conservé en se 
transformant, s'il se fût fait, comme c'était son devoir, sa 
ixiission et son intérêt, l'instrument du progrès ()olitique et 
social de la nation initiatrice dont la direction lui était légi- 
timement remise par le cours des choses» 

Les Socialistes en général, restés jusqu'alors dans le do- 
maine en quelque sorte privé de la pensée pure, à l'état de 
Précurseurs, et dont l'avènement comme élément actif ne 
date que de 1830 ; les Socialistes en général et nous Pha- 
lanstériens en particulier, nous acceptâmes, sans arrière- 
pensée, cet établissement et son épreuve. Nous concourû- 
mes énergiquement à le consolider. Nous le défendîmes 
très vigoureusement contre ses adversaires, les démocrates 
révolutionnaires et purement politiques. Le parti républi- 
cain violent, conspirateur, provocateur de la guerre civile 
à Paris, constituait à nos yeux une faction de l'avenir, 
comme le légitimisme conspirateur et provocateur de la 
g^uerre civile en Bretagne et en Vendée, constituait une fac- 
tion du passé. 

Loin de déguiser, aujourd'hui que la République nous 
est tombée du ciel, le concours que nous avons donné à la 
consolidation de l'établissement monarchique et bourgeois 
de 4830 durant toiite sa phase de fondation, tant qu'il eût 
à se défendre contre des ennemis factieux et avant que, 
maître du terrain politique, on pût le voir à l'œuvre et sa- 
voir s'il apportait, oui ou non, avec lui, le progrès ou 
au moins la bonne et ferme volonté du progrès ; loin de 
chercher à cacher ce concours énergique, loyal, slactee. 
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f«e BOUS avons donné à cet établissement, nous tenons à 1% 
rappeler hautement. C*est un de nos titres de raison et 
d*iBtelli)(ence des lois qui président au développement 
de la destinée progressive de notre pays et de T humanité. 

S n. Le Sodaltnne se produit. 

Entretemps, les doctrines sociales se produisaient. Elles 
avssi se mettaient à 1 œuvre. Leur œuvre était un travail 
siir les intelligcnees. 

Le Socialisme, qui ne portait pas encore de nom collee- 
tif et général parce qu il ne pouvait ^tre encore aperçu 
comme l'évolution légitime et a tuelle de Thistoire, comme 
b seconde phase naturelli' de la période d'affranchissement 
inaugurée en 89, le Socialisme était éclos. Il existait. II 
s'ouvrait aux p tl^'s ardeurs de ce soleil do juillet, qui avait 
éclairé la victoire définitive de la Bourgeoisie française sur 
l'ancien droit féodal. 

Or, nous le voyions clairement, et nous Timprimions dés 
cette date; et nous n'avons cessé depuis de le crier sur les 
toits : Nous proclamions que l'avenir appartenait à I'iinKe 
80CIAUS, et que rien — rien — ne pouvait désormais en ar- 
rêter la marche! 

Eh bien ! la société officielle, — qui ne nous écoutait 
pas ou qui se moquait de nous et riait beaucoup quand 
elle entendait par hasard nos paroles prophétiques, — cette 
socicte est aujourd'hui face k face avec le Socialisme et 
France et daiis toute. l'Europe. 11 est bien évident que la 
première phase de la Révolution est terminée, complète- 
ment ter.in'née en France; que toutes les querelles de l'or- 
dre purement politique qui nous ont as;ttés de|>uis soixante 
ans, sont vidées par la conquête du suiïrage universel et de 
la Republique, et que le gouvernement, l'Assemblée natio- 
nale, les classes pensantes et influentes sont maintenant, sans 
intermédiaire, sans diversion possible, en présence du grand 
problème du Prolétariat. Qui donc avait raison? Allons, re- 
connaissez que nous vovioasun peu plus clair que les grandes 
lumières du temps, nous autres pauvres Sociali>tes si peu 
iV^iubieux, si pen é€04Atés« si peu pris au sérieux en 4830. 

En 4830, !c Socîalisme n'était RIEN. 

(hivrez ks yeux ; votée ce qai reste debout ; demandez* 
vous compte de vos propres efiorts ; deaaMlez^voiis ee qui 
«i là, devant vous; demandez-voys si voos concevez un 
INitre bot sérieux, ai^ourd'hai, à l'œuvre des Pouvoirs mi 

Kront à n^otiverncf la France^ un antre aliment coHecttr à 
Milité delà pflnaèftir«içaise> i|iic ce but«l cette oQMTi&ci : 



L'émancipation réelle des elasses Ie$ plus BomlM*e«scftct les 
ptus pauvres; ramélioration progresMTe du i)rt de œs 
masses qui supportent tout le poids du travail iodifcstrtel et 
agricole, qui produisent les richesses, qui soat restées sè^ 
eutairoment et restent encore courbées sous le joug de fer 
de Pignorance et de la misiTe? 

Et quand vous aurez fait cet examen de votre conscience 
et des choses do dehors, réi)OfKkz vous-m^me â cette ques- 
tion: Qu'est^ aujourd'hui, le Socialisme qui n*ètait HIBN 
«4830? 

Et vous serez bien forcés de répondre arec nous : Âujon* 

9*HUI, LE SOCIALISME EST TOUT. 

Et vous recomiaftrez plus irréststîhlement encore avec 
BOtts qa'aojoord htti le Socialisme e«<t tout, quand nous au- 
ions apatc que si la première Formule de Faspiration socia- 
liste esit rafl'ranehfssement des Prolétaires, Famélioration 
en sort des travailleurs des villes et des campa;;nes ; sa for- 
mule vraie, sa formule large, sa formule complote et spule 
complètement légitime, c'est ramélioration du sort de TOUS 
par rétablissement de rapports fraternels et harmoniques 
entre toutes les classes; par F Association libre et volontaire 
du Capital, du Travail et du Talent ; fMur Taecroissement 
indéfini de la riches::e pubfa'que; par la multiplication et 
l'universalisation de la propriété et de Tédocatioa ; par la 
bomie et libre combinaison ae tout.'S les forces sociales ; par 
le libre développement et Futile emploi de toutes les facul- 
tés dans Fœuvre du bonh(*ur commun et du perfectionne- 
ment individuel et collectif de Féspèce. 

Qui oserait dire que ce travail tulime sur die- même, ne 
soit pas, aujourd'hui, du c6t^ de Faction intérieure, la seule 
grande tàclie posée désormais à la société française ? Et 

3u'est-elle donc autre chose, cette tâche, sinon le problème 
e la RÉFORMi SOCIALE, de la réforme de la vieille société 
morcelée, insolidaire, égoïste, divergente, en guerre intes- 
tine dans tous ses éléments? 

Oui, l'organisation de FaaniE noutiav où Yindividuth 
lisme se combinera spontanément avec le collectisme ; où 
la liberté se concil»era avec la hiérarchie ; où le Capital , 
e^est-4*dire le Travail à Y état accompli^ se mariera avec le 
Tiavail, c*est-ft«-dire le Capital à fétat naissant; où tous 
Itftiotér/ts, tous les droits, tous les éléments, toutes les 
dasses auront trouvé enfin la loi de leur fraternelle fusion» 
ia leor barmoniqne équilibre : tel est bien le Problème de 
e^tempsM». 
Et quel principe, sinon oelui de rASSoàATioii ttbre U 



voUmtairêy peot résoudre ce çrand Problème organique de 
ravenir, dcbjut à Theure qu'il est devant toutes les socié- 
tés civilisées? ce problème que la France, et c'est son péril 
et sa gloire, toucne sans intermédiaire, parce que la France 
marche en tète de colonne dans la noble et rude carrière 
du Progrès de l'humanité ! 

L'espace compris de 1830 à 4848 fut donc pour les doc- 
trines sociales une phase d'incubation. Pendant tout ce 
temps, le Socialisme a travaillé les esprits comme le feu 
de la fournaise souterraine travaille les molécules des im- 
pures scories et des métaux en fusion. Malgré nos aver- 
tissements de tous les jours, de toutes les heures, la société 
officielle, abandonnée à son matérialisme , à Fa cupidité 
aveugle , livrée aux mouvements intérieurs de sa dé- 
. composition, ne voulut pas même voir les étincelles et la 
fumée qui sortaient des soupiraux embrasés. Elle ne vou- 
^ lut pas préparer le moule où recevoir le pur métal en se dé- 
' barrassant des scories La fournaise est devenue volcan. 

in. 

LES CARACTÈRES ET LES DAKGERS 
DU SOCIALISME. 

Nous dirons rapidement ce que, — l'Oligarchie bour- 
geoise de 1830, perdant ses glorieux souvenirs et trahissant 
sa mission, — le Socialisme a dû être , ce qu'il a été , ce 
qu'il est encore. 

Un Ordre Nouveau doit être créé. 

Toute Création est précédée d'un Chaos. 

Le Socialisme a été, a dû être, et n'est encore qu'un 
Chaos. 

Et il restera Chaos jusqu'à ce que, à la suite des mouve- 
ments les plus désordonnés, des conflagrations les plus vio- 
lentes, des révolutions les plus redoutables, il ait produit 
de lui-même le monde qui doit sortir de son sein. 

Il en sera ainsi, à moins (]ue l'intelligence régulière, 
tégale, supérieure, de la société, c'est-à-dire l'intelligence 
gouvernementale de la nation, qui doit faire sur le chaos des 
éléments sociaux la fonction de la Providence sur le chaos 
des éléments delà nature, ne s'élève sur lui pour en sé- 
parer les principes, en condenser les effervescences ,' en 
régler les énergies et les puissances, et prononcer elle- 
même le fiât lux de la ortotton. 
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Le problème du Socidlisme contenait deux données, deux 
formules. Chacune de ces formules cachait un danger im- 
mense — qu'il fallait, qu'il faut plus que iamats conjurer. 

La première formule, c'était la donnée de l'histoire. L'é- 
mancipation de l'Esclave avait produit le Serf. L'émancipa* 
tion du Serf avait produit le Bourgeois et le Prolétaire. Le 
Bourgeois, socialement émancipé par la possession anté- 
rieure de rinstruction, de l'aisance ou de la forkme, venait 
d'achever son émancipation par la conquête des droits poli- 
tiques, qui seuls lui manquaient. 

Restait donc à émanciper socialement , et politiquement 

Îiar suite, le Salarié, le Prolétaire. Telle était la donnée de 
'histoire. 

S 13. Mauvais exemple laissé au Socialisme par rÉmancipation de la 

Bourgeoisie. 

Cette donnée nécessaire était d'autant plus dangereuse , 
que L'émancipation politique de la Bourgeoisie ne s'était 
(mauvais précédent et périlleux exemple!) accomplie que 

Ear une Révolution qui avait coupé bien des têtes , versé 
ien des flots de sang. Cette Révolution avait grandi con- 
sidérablement les nouveaux libres, créé de nombreux pro- 
f>riétaires... mais comment ?— En spoliant violemment 
es Nobles et le Clergé, en brisant leurs immenses proprié- 
tés avec la hache révolutionnaire et vendant, à vil prix, les 
débris sur la place ... 

C'est sur cette spoliation qui, en fait , a énormément 
accru la richesse et la production de la France , qu'est as- 
sise une partie considérable de la propriété terrienne et de 
la fortune de la Bourgeoisie actuelle. Ce sont les terres des 
Nobles et du Clergé que vos fermiers cultivent aujourd'hui 
pour vous faire de belles rentes , 6 grands champions des 
droits sacrés de la Propriété! C'est dans leurs châteaux , 
leurs couvents et leurs monastères que vous avez établi vos 
beaux ateliers et vos riches fabriques ! Est- ce vrai, ô no- 
bles Seigneurs du Capital ? 

M. de To.".quevil!e a donc été assez mal inspiré quand , 
àpropos du droit au travail, dans un réquisitoire de peu de 
lumières et de peu de justice contre le Socialisme qu'il ana- 
thématisait en masse, prétendant défendre la Révolution 
française contre les revendications d'origine du Droit au 
Travail, il a glorifié cette Révolution d'avoir fait beau- 
coup de nouveaux propriétaires... Cette glorificati'jn n'était 
ni habile ni prudente... Ce n'était pas une tradition qu'il 
fût bon de rappeler du haut de la tribune au Socialisme. 



lUeneMiiifÉaait déjà pour hii^'u précédent Mrtoriqae 
trop fioftbreux. 

C'est précÎBénest ce précédent et ses inflnences «or U 
nûsvetie évolutif>B éMancip trice, que j'appelle le danger 
rect ié par la première dornèe du problèice ^ocial à notre 
époque. — Voyons ia seconde et son danger oorrelatir. 

S 14. MaaviijcBtiaiIttlonB livrées un SocMlisme par la Morale et la 

Plillosûfble. 

11 ne s'agissait pas, pour que le problème social fût com- 
plètement conçn, de poser, co • me seul but , réinancipft» 
tion du Prolétaire. Songer uniquement à soustraire le irft- 
Tailleur à la dépendance , où il est encore , des détenteurs 
des instruments de travail ; lui conquérir son droit et aux 
instruments de travail et aux fruits directs et légitimes de 
son travail, en remplacement d'un salaire sujet à la hausse 
et à la baisse, comme une denrée ville (voyez note B); tout 
cela ne suffisait pas. 

Supposons , en effet , cette émancipation accomjplie : la 
lutte anarchique , la concurrence dépréciative, ruineuse , 
acharnée; ledésordre économique et en détiuitive la guerre 
iBtest*nesous toutes ses faces, n*en restent pas moins Tetat 
normal de la société. Caries capitaux et les instruments de 
travail , les chefs d'industrie, l(*s maîtres enfin, se font au* 
jourd'htti la guerre par la ronctirrence dépréciative des 
valeurs^ tout autant qu ils font la guerre au travail , tout 
autant que, par la concurrence dépréciative des salaires^ 
le travail se fait la guerre à lui-même : — Ce qui prouve, 
pour le dire en passant , combien il est absurde de rendre 
les classes responsables dti^ice des chose^, doot elles pà- 
tii^ent toutes; et, particulièrement, de rendre les maîtres 
personnellem(*nt responsable^ de la détresse on du jaau- 
vais sort des ouvriers. La grande machine industrielle, fa- 
tale, emportée , les broie tous également sous les roues 
sans contrepoids et sans freiu de la Concurrence déréglée^ 
— cette divinité sourde , aveugle . impitoyable, qu'adore 
M. 1 hiers, le grand prêtre du Tatuh antique sous toutes 
ses formés. 

A c6té ou plutôt au-dessus de la fomiirfe d'affrancbisse- 
nent que lui livrait la logique de la Révolutiou et l'histoire 
politique et économique des Émancipations, le Socialisme 
devait donc, pour compléter et sptrituaii^er sa conception 
générale et adiever de 1 anoblir^ poser une formule plus 
large, un pQitulatutn supérieur et définitif. 

Cette formule large, sapéiÎMre; cette formule défini- 
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live, lui était eaeore lègvée far tes aatèeédftirts de Vtat- 
maniié. 

C'était en effet ta cooceptimi d'une société de paix, d'har- 
monie, de travail coATergeot, de fusion et d'accord de tra- 
ies les forces sociales et de toutes ies clauses. C'était k 
fondation de ce ihyaume de Dieu et de #« Justice ^ 
^us ies biens seront donnés par surcroît , que VE'- 
vai'gUe a promis auK hommes, et qu'il leur commande de 
cheicher et de fonder quand il t^ur ordonne de prier eha«- 
qne jour en ces mots : a Notre Père qui êtes aux deux, 
» que votre Hègne arrive^ que votre volonté sott laite SUR 
» LA. TERRE comme elle est faite dans le ciel. » 

Cette formate, c'était donc i' Idéal chrétien, l'Idéal pra^ 
tHfue et social de l'ËTangile, des ÂpMres, des Docteurs et 
des Pères des premiers siècles. C'était cet Idéal déposé, il 
y a dix*hu1t cents ans, dans ta conscience de rhumanité, 
assoupi sous la barbarie du moyen âge, réveillé dans le 
jBcmde par les vibrations les pUîs pures, les f)lus élevées, 
ks plus numaioes de la iHiilosôphie du dix -huitième «iècle 
et par les enthonsiasmes suU.mes de la Révolotton frMi- 
çaise« 

Hé bien ! toute divine qu'elle fût, cette seconde formule 
n'en cachait pas moins encore, pour Je Socialisme, un redou- 
table danger. 

Et ici, derechef, je vous prie de m'écouter et de répondre 
4 oe 4»e je vais voua demander. 

Je vous d^iaade d'abord, de quelles traditions pbiloso*- 
phiqucâ et morales les esprits ont été et sont encore nourris 
par réducation que vous leur donnez, par voû*e éducation 
officielle? Qu'enseignent les écrits de ces Philosophes et de 
ces Morattsies cbasH|aes, sous riafluenoe éd qui vous for- 
jnez les jeunes ^èratiotts? — Toutes ces aurtorités profti- 
«es et laïques endâgaeBt iacoudamaation de ta richesse.... 

Oui 1 ia haine ée ia richesse, le mépris du gain, la con- 
damnation de la recherche de la Propriété ; tel est lensei- 
^ement commun de tous vos livres classiques, de tous les 
dhels-d'œuvre de vos Moralistes anciens t>u modernes. 

Vos innomiarabies Momies , contradictoires sur tons 
ies points, iueées et coiMtaiMiées.déjài cette cause par le 
iM)t de Pascal, s'aceordeat en ceci, à savoir : Que, de 4a Ri- 
ebease sortent tons k^ vices, «t, de la Propriété, la f^upart 
des dissensàou, des gueir8a,4escrînies et des désordres de 
la société! 

Parcourez les philosophes de la Cbitts, de la Orèce et de 
HoMe; iiseoc le» moratetes et les poètes ; Itses tous tes diefs- 
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d'œavre qa*un beau style et de nobles sentiments, je n*en dis- 
conviens pas, ont mis en honneur parmi nous : commencez à 
Confucius, passez par Platon et par Sénëoue, arrivez jusqu'à 
Aoosseau, qiie M. Cousin réédiie si intelligemment aujour- 
d'hui pour l'instruction anti-socialiste du peuple (voyez la 
noteC), et sauf Horace, Voltaire et quelques autres dont on 
a soin de prévenir la jeunesse que la morale est relichée 
et trop facile , quel fond commun y trouvez-vous? — Pour 

f>réparer les hommes à une société basée sur- le travail, sur 
'activité productive de la richesse, vous y trouvez la con- 
damnation générale des richesses I Oui, leurs doctrines 
concluent universellement à ceci : Que la Propriété est 
l'origine de toutes les corruptions, de toutes les domi- 
nations, de toutes les servitudes, de toutes les divisions 
entre les hommes; qu'il n'est pas, en un mot, d'Égalité, de 
Liberté et de Fraternité compatibles avec la Propriété sur 
la terre ! 

Nul n'a gravé en traits plus formidables cette doctrine, 
commune à la plupart des philosophes et des moralistes, 
€|ue l'acolyte si singulièrement choisi par M. Cousin pour 
inculquer eu ce temps-ci, au peuple français, le respect de la 
Propriété ! (Voyez note D. ) 

S 15. Mauvaises tradittons livrées au Socialisme par les Écritures, le 
Apôtres, les Saints et les Pères de TÉglise. 

Mais que sont-elles les déclamations de tous les philo- 
sophes, et les anathèmes de Rousseau lui-même, à côté des 
foudroyantes paroles de l'Écriture, des Apôtres, des Doc- 
teurs et des Pères de l'Église contre les ricnesses, les riches 
et la propriété? 

Le Socialisme moderne ne croyait d'abord procéder que 
de lui-même, ou tout au plus de la Révolution française. 
Mais voilà que, s'étudiant et étudiant l'histoire de la Philo- 
sophie et du Christianisme, il rencontre dans la Philosophie 
et le Christianisme ses propres origines. 

Et que trouve-t-il dans cette double histoire, que trouve- 
t-il surtout dans celle du Christianisme ? — Il y trouve son 
But, son Idéal, et plus vigoureusement accentuée encore 
que partout ailleurs, la réprobation de la Propriété, et des 
avantage» individuels que l'ordre économique actuel y at- 
tache! Il y trouve, en paroles routes de feu, ardentes 
comme le ler en fusion, jusqu'aux plus audacieuses for- 
mules de Proudhon, jusqu'aux doctrines les plus témé- 
raires du Communisme 1 

Nous n'insistons pas ici sur les preuves. Nous avons les 
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mains pleines de textes accablants et authentiques. L'écrit qui 
termine cette brochure, Jtsus-CHmST devant les conseils 
SE GUERIE, simple prologue de nos publications sur cette 
matière grave, encadre assez de citations sur les principaux 
points en litige pour surfire abondamment à la thèse pré^ 
sente. 

Les citations des textes de la Bible, des Evangiles, des 
Saints Apôtres, des Saints Docteurs et des Pères de TE- 
glise, renfermées dans le travail de M. Victor Meunier, éta- 
blissent incontestablement, en effet, sur les plus grandes 
autorités du Christianisme : 

Que la Communauté est obligatoire pour les vrais chrétiens ; 

Que les riches doivent leur bien aux pauvres jusqu'à concurrence 
de toute leur fortune ; 

Que la Propriété est une usurpation ; 

Que la Propriété est un vol ; 

Que la Propriété est un assassinat ; 

Que les propriétaires qui jouissent égoïstement de leurs biens 
sont des bêtes farouches ; 

Que le prêt à intérêt est un vol , un parricide ; qu'il faut prêter 
gratuitement; 

Qu'il faut prêter à ceux qui ne peuvent pas rendre ; 

Que les saints Conciles ont excommunié, excommunient quicon- 
que aura prêté deux fois à intérêt ; 

Que ces Conciles déclarent hérétique quiconque aflSrme qu'il n'y 
à pas péché à prêter à intérêt ; 

Que toute exploitation de l'homme par Phomme doit être abolie. 

Oa rencontre d'ailleurs dans ces autorités sacrées : 

Quelque chose qui ressemble beaucoup à la justification des doc- 
trines de M. Louis Blanc sur l'égalité des salaires ; 

La négation du droit d'héritage ; 

La condamnation de la prévoyance tant recommandée au peuple 
par la morale officielle. 

Il va pourtant falloir que V Eglise s'explique aujourd'hui 
sur ces doctrines et sur ces textes ; car ils sont les SIENS. 
Nous aurons soin et souci de les lui rappeler 1 

Tout esprit un peu philosophique aperçoit bien que l'état 
du monde est aujoura hui, sinon identique, du moins par- 
faitement analogue à ce qu'il était au temps de la venue du 
Christ. 

2 



Comme nos CmKsations modernes, la ChrilisatiM gréciH 
romaine, il y a dix-huit siècles, avait atteint son apof^èe, je 
veux dire ce point de maturité et d'entrée en corruption oè 
îl fMit que le fniit se transforme et produise un nouvel ètte^ 
mus peme de périr dans sa propre pourriture. 

C'est bien là notre état. 

Notre Civilisation, héritière de la précédente, est beau- 
coup plus raftinée, plus riche, plus savante ; beaucoup pins 
rapprochée de F Idéal d'ordre, de liberté et d'harmonie, que 
l'humanité a instinctivement poursuivi à travers les âges, 
qu'elle poursuivra jusqu'à 1 avoir atteint, dùt-elle, dans son 
labeur séculaire, s affaisser encore une fois sur elle-même. 
Elle n'en est pas moins à cet âge qu'avait la Civilisation 
grécorroniaine à la venue du Christ. 

C'est la mcme phase de scepticisme et de contraste vio* 
lent entre rextrc'iïie misire et Textréme raflinement du 
luxe. Domination implacable des intérêts sur les sentiments, 
de la matière sur l'esprit; apothéose de l'égoïsme; ennui et 
marasme dans la paix; déchirements intérieurs quand la fiè- 
vre se réveille; dissolution de la vie collective enfin, par la 
fermentation putride de la cupidité et de rindividoalisnie, 
tels étaient les caractères de la Civilisation romaine soas 
Tibère; — tels sont ceux de la n^tre. 

Cette formidable réaction de l'esprit, de la justice, da 
droit, cet incompressible élan vers l'émancipation et l'Idéal, 
qui firent la première éruption du Christianisme, en de- 
vaient donc, de notre temps, déterminer une seconde. Mais 
le nouvel élan se faisant au sein d'une société préparée par 
dix huit siècles d'incubation du principe chrétien, munie 
d'une puissante industrie et fort^nent armée par ia science, 
.cet élan veis l'Idéal social aboutira, c'est certain. La pre- 
mière explosion du Christianisme, d'ailleurs, n'a-t-elle pas 
vaincu la premièie forme de l'Esclavage? 

S 1^. Le Problème et les Moyens de solnUon livrée an Sociallime iMr 

le Vieux Monde. 

Quoi qu'il ea soit, nous constatons : 

A) Que le Socialisme, ressuscitant au dix-neuvième Âède, pro^ 
cédant de la Révohdtion dn dix-huitième, et faisant TinneatairB 
des traditions de l'esprit humain , se trouvait en face des deux 
formules à lui posées par Tirrésistiblelogigue de I histoire, parles 
lois mêmes du aéveloppement de la vie sociale, formules que voici : 

!• Abolition »e ia bBnmÈAB Fom» ns l'bsclataos, du FréU»- 

(arial ou plus généralement du Salariat : (Emancipatioti dM 
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Serfs du Capital; afiErandiissemeat dé&iitif du Travail et oea* 
ipiéte de ses droits propres , c'est-à-dire du droit aux instra* 
ments de travail et aux fruits du travail.) 

2. Réalisation d'une société de paix, de travail convergent, d'ao* 
eord et d'harmonie : (Idéal chrétien d'une société fraternelle et 
heureuse.) 

B) Et qu'en face de ces deux Problèmes, le Socialisme, àm$ 
l'arsenal des grandes traditions historiques , ne trouva guère , 
comme moyens formels, que : 

4 . Le procédé violent des révolutions : (Exemple encore brû- 
lant de la Révolution française, de l'émancipation politique d© 
la Bourgeoisie, par le renversement des classes à elle supérieu- 
res. Clergé et Noblesse , et la spolicUion de ces classes.) 

Et de même, dans l'arsenal des traditions philosophiques et 
religieuses, que : 

2. L'abrogatioa des droits du capital, et voire la négatiobc 
ABSOLUE de la PROPRIÉTÉ ct le COMMUNISME : (Doctriue des 
Ecritures , des Saints et des Pères de l'Eglise ; tentatives com- 
munistes des Apôtres et des premiers chrétiens ; conclusions 
logiques des doctrines des moralistes , des philosophes , des 
auteurs classiques anciens et modernes, y compris les élo- 
quents anathémes du coryphée du dix-neuvième siècle , de l'a- 
colyte de M. Cousin, de JeainJacq^ues œnire la Propriété.)] 

Hé bien ! soyons justes, tâchons d*ètre un peu de sang 
froid, un peu raisonnables, et demandons-nous ceci : 

Demandons-nous si, en présence de ces Problèmes ap- 
portés par l'invincible développement de Thisloire, avec ce 
bagage de traditions classiques, philosophiques, morales et 
religieuses, qui sont les traditions de l'humanité, les vôtres 
comme celles du Socialisme ; demandons-nous s'il é!ait pos- 
sible, humainement possible, uue le Socialisme, au dix-nea^ 
vième siècle, se montrât pur ae tout élément violent et ré- 
volutionnaire? Etait- il possible, avec de tels précédents, 
qu'il ne se montrât pas empreint, dans quelques-unes de 
ses manifestations, d'un principe de négation des droits da 
Ca{)ital et de la Propriété, dont on veut faire les seules 
choses sacrées aujourd'hui? — M. de Moutalem{)ert, l'un 
des fils des Croisés, tf a-t-il pas tenté, étrangement et dé- 

eorablement, à la Tribune nationale, de leur subordonner 
religion môme? 

N'eùt-ce jMis été le plus inoui des miracles qu'il en fût 
autrement ? Et est-ce une raison pour repousser le Socia- 
lisme en masse, aveuglément, systématiquement? poiffle 
«omdamner en bloc dans âes manifastations les plus pacifi- 
ques, les pitts anti-révolntionnaires eUesrmémes (antH^vo- 
liltieDnaire, entendons-nous bien, ne veut pas dire contre- 
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.^trMntinnnaire^ ? Est-ce une raison pour refuser de faire, 
ftTtr âge dl l'ivraie etdubon grain? Est-ce «ne 
rSn infin pour exaspérer, par cet odieux deni de justice, 
le Peuple qu» prend 
après tout, c'est sa ci 
Non, cela n'est pas p 
vous n'êtes pas forts 

Demandez au Socialisme le sacrifice de ses dents et de 
ses Ses à la bonne heure. Rognez-lui les griffes s .1 veut 
^uf déchirer? cassez-lui les dents s'il veut. vous dévorer; 
Tserapstice si vous lui avez d'abord sérieusement pro- 
nftcé de l'entendre et de le mettre à 1 oeuvre. 
^ Mai *siTous essayez de vous en défaire en l'assommant 
Brenez-Y ga?de ! il est vivant et fort, et vous êtes déjà 
Ks' Ce n'est donc pas lui qui restera sur le carreau. 

S 17. Déûnitlon réguUàte et vérldique du Socialisme. 

Procédons maintenant à la définition régulière du Socia- 

^^^î' «Arialisme n'est pas une doctrine déterminée. En 
ormcipe' SSne AspSion immense, irrésistible, vers 
Sn oSîè social qui résolve le second ou au moins e pre- 
Z^vtt deux Problèmes ci-dessus définis et que je rap- 
pelle : 

Premier problème. Transformation i>«.!*»-*!'^^-.^f™rri!f^i^® 
dHa depeudance : (Réalisation de la liberté socialeet de la jus- 
tice prafique; cmakcipalion définitive des industrieux et des 
travailleurs.) , , ^ , 

Second problème. Etablissement «'«^f soc'ete de Ç0^««?^{ «« 
naix de travail libre et convergent, d harmonie . (Kéaiisanon 
Se runfté collective et de l'ordre par le concours spontané des 
volontés diverses, libres et librement unies.) 

S "• I^'Hy^'* '''* Socialisme. 

<;; /.H nrincim et quand on ne le localise pas dans une 
Er! è ouE Si Sysïème, le Socialisme n'est pas une doc- 
Sne dTleimTnée, mais seulement une AspiraHon -il nest 
IcH.v.nt^ie en fait une doctrine donnée, mais bien une 
l^lÛTu^nd^déesTde doctrines très-diverses, qm ^n- 
?,Ts'oT?osliu^ire elles et se combattent très-vivement. 

11 n'v a oas dIus d'identité entre les partis soçiahstœ 
11 n y a pas p'u» " '" :. g„tre les partis politiques, 

oSÏY'ïnTiinln^Vrniet^^^^^ débris, ce^ fantU 
^ïi sï prcnnenTpour des vivants et qui ne sont plus qae 
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des ombres ; car leur temps est accompli, etJe Socialisme^ 

chemin faisant, enterre les cadavres. Bequiescant inpace/ 

Les socialistes ont, politiquement, cela de commun, il est 

vrai, qu'ils veulent la conservation de la République, parce 

Îu'ils sont tous démocrates. Mais viennent demain Henri V, 
oinvJlle, la duchesse Hélène, M. Thiers, tous les préten- 
dants ; vieone Napoléon lui-môme, j'entends le vrai Napo- 
léon, ou encore son nom dans la personne de son neveu : 
le Socialisme n'en sera pas moins là, vivant et debout ; 
seul vivant et seul debout, entendez-vous bien ! maître du 

{irésent par l'Idée, et maître des faits de l'avenir ; car les 
dées sont les mères des Faits et les Faits du lendemain ne 
sont jamais que les fils des Idées de la veille. 

Je reviens etje demande aux aspirants-assommeurs du So- 
cialisme {assommeur est dit par figure), je leur demande 
ce qu'ils ont fait de leur sens et dans quelle fiole de la lune 
ils ont laissé leur raison, lorsqu'ils essaient de se prendre 
corps à corps avec le Socialisme en général et en principe, 
le Socialisme en général et en principe n'étant pas un corps 
de doctrine, une chose saisissable, mais une pure Aspira- 
tion? 

Et je les avertis que s'ils veulent tuer en fait le Socia- 
lisme qui, en fait, est une Collection de doctrines, il faut 
qu'ils prennent et égoreent, s'ils sont de force, chacune de 
celles- ci les unes après les autres. 

Et je les préviens en sus, que s'ils tuaient toutes les doc- 
trines présentes et vivantes qui constituent le Socialisme 
présent et vivant en 1848 (ce qu'ils ne pourraient faire 
qu'autant que chacune de ces doctrines ne contiendrait rien 
de vrai et de bon), ils n'auraient pas pour autant mis le So- 
cialisme à mort. Le Socialisme est l'Aspiration actuelle de 
l'humanité, le besoin du peuple en ce siècle, leur propra 
besoin, leur propre intérêt à eux-mêmes. Donc, si ces doctri* 
nés diverses, qui ne sont que diverses Propositions de 50- 
lution du Problème social, étaient toutes fausses et consé- 
quemment toutes luables^ le besoin du siècle, l'invincible 
aspiration de l'humanité referaient immédiatement de nou- 
velles Propositions de solution, c'est-à-dire de nouvelles 
doctrines socialistes... — et ce serait à recommencer. 

Frappez donc sans crainte sur toutes les têtes de l'hy- 
dre. Seules, les mauvaises têtes sont vulnérables et tom- 
beront. Mais vous essayerez en vain de tuer la bête. — Si 
vous ne comprenez ceci, alors c'est que je suis meilleur 
philosophe que vous, ô grands et magnifiques docteurs 
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en philosophie de l'hMoire. Le SoeiftYtome aa)oard*btii 
c'est rhumanité qui tr lyaiHe, qtit soaflTre, qui gémit, gai 

CDse, et qui veut être libre, riche, morale et heoreane. 
Socialisme c*est 50 siècles de durs labeurs, d'eff(>rts, de 
poursuite de la liberté et du bonheur à travers Thistotre; 
c'est 25 siècles de Philosophie, 18 siècles de Christianisme, 
3 siè(:les de Science et de gr mde Industrie, qui ont fait 
explo.Aîon par la Révolution française et qui enteoient 
s'incarner aujourd'hui dans une forme sociale conve* 
fiante avec leur esprit ; c*est la lave brûlante de l'huma* 
nité élaborée depuis cinq mille ans dans la fournaise du 
progrès, qui fait éruption pour couler dan« le grand moule 
que Dieu a préparé pour elle ; et la bète, c*e^t le Peuple 
anivo.r^el. Vous n*empècherez pas cette Incarnation; vous 
n'arrêterez pas cette lave; vous ne tuerez pas cette bête! 
Cette bëte, voulez-vous savoir ce qu'elle fera de vous? 
Vous avez peur qu'elle vous mange, hé bien ! j'espère que 
non: elle vous convertira. Sajls, Sauls! Vous pourrez 
essayer de persécuter l'Esprit Nouveau: mais vous trou- 
verez votre chemin de Damas; et l'Esprit Nouveau vous 
domptera en vous éclairant, et vous deviendrez ses Âpô* 
très. — C'est ce que je vous souhaite à tous. 

I f9. Caractères q^écifiques da Socialisme* 

Le Socialisme défini en principe, et considéré, en fait, 
comme Collection de doctrines diverses, dressons Tinven- 
taire de celles-ci. — ^Pour que Tinventaire soit rapide, nous 
déterminerons d'abord les caractères spécifiques. 

Appartient au Socialisme simple et 'noueux (incomplet dans 
son aspiration) toute doctrine socialiste qui s'arrête au but dé* 
terminé par is premier Problème : J/f- anchissement pur et 
simple des Serfé du Capital , conquête des insirumenis du 
Travail et de ses fruits pour les travailleurs. 

Appartient a*. S>cialiâme impératif, coêrcitif toute doctrine 
socialiste qui veut organiser la forme sociale nouvelle à coups 
de décrets, par l'autorité de la loi qui s'impose, qui oblige bon 
gré mal gré. 

Âpparti nt au Socialisme /(7C2«//a///,ro/offto{r^, t jute doctrine 
qui ne veut ni de la loi, ni d'aucune sorte d'autorité pour 
triompher, qui ne compte que sur révidonce de ses bienfaits 
pour se faire accepter par tous les intérêts, tous les droits et 
toutes les classes. 

Appartient au Socialisme négatifs toute doctrine qui nie en 
principe les droits de l'un quelconque des trois termes du pr(H 
Même économique et social, le gapitai., le tbavàil ou Is 
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TALENT, et les éléments sociaux y correspondant; éléments que 
ce problème, pris dans son int<^gralité, consiste précisément à 
concilier et à combiner pour leur p'us grand avantaoïe commun. 
— Lms doctrines qui embrassent cette triple conciliation et re- 
connaissant le droit propre, absolu dans saf^ph.re légitime, de 
chacun dn ces principes^ sont seules intégralement affirmati- 
ves dans leur point de départ. 

Tout Sf'cialisme we'jya^/ contenant la tendance à la destruc- 
lion d'un des trois éléments fondamentaux de Tordre économi- 
que et social, contient, par cela môme, un principe de guerre- 
sociale. 

Ce» définitions faites et faites justement, du moins à 
notre sens, procédons à Tinventaire. 

2 20. Inventaire du Socialisme. 

Le Socialisme moderne, dans ses manifestations déter- 
minées, se lie par une mare de sang au mouvement dé- 
mocratique violent de la première Révolution, qui finit en 
effet à rexécution de Gracchus Babqëuf et de ses com- 
plices. Inscrivons donc d'abord: 

LE BABOUVISME. 

Apre et sombre transition, de Textrème démocratie-politique 
de 93 à ridée sociale, ce premier Socialisme n'avait de chrétien 
que le sentiment ardent de Taff» anchissement des faibles, la co- 
lère de saint Jacques contre les ricins et Tamour tiu peuple. Il 
venait à peu près directement de Sparte, par Rousseau, Robes- 
pierre et Saint- Just. 

Rube>pierre, épuisant à travers les horreurs et le sang où elle 
avait pn.-sé, la démocratie politique, s'était arrêté à la limite où 
elle devenait sociale. Saint-Just, plus téméraire et moins pratique 
encore, avait rêvé une organisation sociale dans le goût sévère 
des n œurs lacé lémoniennes, portant l'empreinte de la Républi- 
que de Salente, telle qu'elle se c :)mporte sous la plume du très- 
utofisie (iémocrale socialiste Fénélon. Ces anachronismes pri- 
rent consi.^tance ch^v Buonarottî, homme moulé et trempé à l'an- 
tique, et dans Tesprit de Babœuf et de quelques énergiques 
jacolins, vaincus et refoulés, qui voyaient av( c une mortelle 
amertume ta Révo ution tomber aux mains delà R'^action. 

Comme conception, le Babouvisme était la communauté des 
biens, soutenue par une législation de 1er, préposée à la garde 
du niveau égalitaire. On devait arriver au but en s'empatant du 
pouvoir par une conspiration. Puis, dégoûtant de la propriété 
les riches, par mille décrets, mille charges et mille entraves, <m 
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recevrait bientôt, dans le domaine de TBtat, toutes les propriétés 
individuelles abandonnées, de guerre lasse, par les détenteurs. 

Empreint du caractère violent de la dictature de la Conven- 
tioB, sorti du cratère de la démagogie de 93, conçu Eouterrai* 
nement dans la passion brûlante et sous la pression de Te -prit 
révolutionnaire, ce socialisme embryonnaire, cette sorte de créa- 
tion antédiluvienne de Tldée sociale du dix-huitième siècle, ab- 
sorbait sans pitié l'individualité dans la communauté, immo- 
lait la liberté à l'égalité, brisait toute volonté, toute spontanéité 
personnelle, pour j substituer le devoir inflexible et le despo- 
tisme absolu de la loi. 

C'est l'idéal du Communisme à la fois ultra-négatif et uUra- 
co&rcltifj du Socialisme conspirateur, violent, 'subversif eidet* 
potique. 

Je croyais cette Ecole entièrement éteinte, quand j'en ta ren- 
contré^ avec étonnement, un retentissement dans quelques es- 
prits en 4833. Nous l'avons décrite et combattue dans la Pha- 
lange en 4836. Il se retrouve, à un état plus vague, dans la va- 
riété de Communistes qui prirent, il y a quelques années, le nom 
de matérialistes, et à un état inculte, haineux et sauvage dans 
une variété actuelle du Communisme allemand. 

SYSTÈME COOPÉRATIF D'OWEN. 

La misère et la démoralisation des travailleurs dans les manu- 
faclures de TÀngleterre ; les déperditions du morcellement; les 
luttes et les ruines de la conciv*rence anarchique, et les idées 
philanthropiques de la philosophie du dix huitième siècle ame- 
nèrent l'esprit fortement titré en bienveillance^ de M. Owen , à 
concevoir l'idée de la coopération et de ses imenses propriétés 
économiques et productives. 

Se fondint sur ce que l'individu est le résultat de son édu- 
cation et de son naturel, et que nul ne saurait se vanter d*a- 
Toir fait l'un ou l'autre, il conclut que personne n'a de mérite 
propre, et se débarasse des difficultés de la Répartition en sup- 
primant le droit personnel de propriété, la part et la fortune 
spéc.ales de l'individu. Ses Communautés produiront l'abondance 
et le bien-être : l'éducation leur donnera po ar religion la bien- 
yeillance universelle ; elles vivront comme de grandes familles 
dont tous les membres sont honnêtes, bons, affectueux et labo- 
rieux. 

C'e^ V Utopie du grand Communiste, le lord chancelier de 
Henri YIII, le vertueux Thomas Morus, reprise à une époque in- 
dustrielle, par un manufacturier anglais plein de douceur, de 
bienveillance et d'amour de l'humanité; mais comptant beaucoup 
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trop sur l'éducation qui façonne, et beaucoup trop peu sans les 
passions qui sont incompressibles. 

En somme, c'est un socialisme négatif il est vrai, puisqu'il 
veut éteindre la Propriété individuelle et les droits personnels 
du Capital, du Travail et du Talent; mais à caractère tout-à-fait 
facultatif et volontaire^ sans appel à l'intervention de l'action 
supf^rieure et coercitive de TEtat. Il y a beaucoup à dire pour lé 
réiuter, pour montrer même les dangers mdirects de son élé- 
ment négatif; il n'y a rien pour le flétrir et le condamner dure- 
ment. C'est, comme conception, une tendance plus sentimentale 
que scientifique vers le principe de coopération et de coliectisme; 
comme système, c^est l'erreur d'un esprit sans invention, sans 
profondeur, sans génie, guidé par un cœur d'or, et trompé par 
une extrême bienveillance, quoique muni d'une grande connais- 
sance pratique de l'industrie moderne. 

LE COMMUNISME ICARIEN. 

Le Communisme icarlen de M. Gabet n'est que TOwennisme 
importé par celui-ci chez nous, à son retour d'Angleterre, et ha- 
billé à la française, c'est-à-dire plus passionné, plus critique, de- 
mandant plus à la politique démocratique, au princip3 de la loi 
à l'idée de la centralisation du Pouvoir et de l'Etat, naturelle- 
ment absents dans une conception coopérative éclose en Angle- 
terre, pays de l'initiative individuelle par excellence. 

UOwennîsnie procède exclusivement du côté philanthropique 
de la philosophie française du dix-huitième siècle. Il craint l'in- 
fluence des dogmes religieux et les écarte. Le Communisme ica* 
rien se trempe davantage dans la tradition démocratique et po- 
litique de la Révolution ; il invoque tous les philosophes uto- 
pistes, PJalon, Campanella, Morus, Fénélon, etc., et s'appuie 
sur l'autorité des Ecritures et sur le Communisme des Apôtres 
et des premiers chrétiens. 

En somme, c'est un socialisme plus décidément n^^a^t/ que 
celui d'Owen, mais cependant îcmchement facultatif . Il se ré- 
serve bien la loi pour se régler lui-même, mais ne prétend pas 
s'imposer d'autorité aux autres. Il a moins que l'Owenisme la 
notion et l'esprit pratique. Vague, confus, omnivore, ne parais- 
sant pas même soupçonner les plus grosses difficultés du pro- 
blème de Vorganisation du travail collectif il a pour toute 
Science économique et sociale, l'abandon volontaire de la Pro- 
priété individuelle, et ces mots: Répartition suivant les besoins 
elfrafernité. Qui demande tout au dévouement n'a résolu au- 
cun problème. Invoquer la fraternité, ce n'est rien résoudre, puis 
que la question consiste justement à trouver le moyen positif et 
pratique de la faire régner. 
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Gb vagiie; cet écart de tonte préoceii|>atioii des dirOcoltéB ft 
résoudre, de toute proposition seîentifi )ue et organiqtte pour le 
tenter, font précisément le succès rapide de on Communîeme 
dans les masses dont te Soctalinm*) n» peut être, généralement 
du moi s aujourd'hui, qu'un sentiment et un i<i8tinct. Ce n*est 
pas au peuple aujou'^d'hui qu'incombent la tâche et le devoir de 
résoudre les questions, de dénouer les problèmes. Le peuple 
inanif»«te ses besoins et ses ten tances : que ses ingénieurs dre»- 
tent les plans, étudient le terrain, tracent la route ; il Tappla* 
nlra pour que l'humanité passe 1 Sa fonction et son droit c'est 
d'exiger des savants la solution et de la construire quand elle lui 
eera livrée. 

LE SAINT-SIHONISHE. 

Saint-Simon avait compris que le monde devait faire peau 
neuve. Il avait dit : « L'Ordre ancien était constitué par et pour 
» la guerre; TOrdre nouveau doit être constitué par le travail 
» et pour le travail, » A la suite d'une tentative manquée de 
suicide, sa pensée, qui avait été jusque-là exclusivement écono- 
mique et scientifique, s'éleva au prmcipe religieux. Il écrivit le 
Nouveau christianisme^ et comprit que « TAge d'or est devant 
nous. » 

Saint-Simon avait bien vu que la création de l'Ordre social 
nouveau était un immense problème ; il savait bien qu*il n'en 
avait pas la solution, et il demandait qu'elle fût mise à Tordre 
du jour du grand congrès do la science, chez tous les peuples 
dvilisés. 

Le S Hnt'Simonisme proprement dit fut une œuvre posthume 
des disrijle^, qu'il ne fdul pas confondre avec celle du Mdître. 
Une brillante pléia'le d'hommes jeunes, ardents, pour la plu- 
part pleins de talent et embrasés du saint anour de l'humaai- 
té, s'unirent, vers le dernier tiers de la R sfauralion, sous l'in- 
vocation du nom de Saint-Simon, et fondèrent unt E^ole. 

Purement critique d'abord, cette Ecole battit en brèche avec 
une gran le vigueur la politique du libéralisme et son éc'X)nomie 
politique anglaise. Ce fut elle qui commença, dans le domaine 
de rupinionpubli'|uo,la df^confiture, opérée, des Economiste? dits 
aujoiird'hui de la vieille Ecole. Elle se livra à de sérieux tra- 
Taux historiques et réhabilita, contre les excès de l'inli/idua- 
lîsme libéral, le principe de' gouvernement et d'autorité. Toute- 
fois elle sentit que ce principe ne pouvait plus se soutenir sur 
la base matérialiste de la force brutale, et tenta bientôt de l'as- 
seoir sur une base morale >t religieuse. 

Ici ses erreurs commencent. Moins sage que son Maître, elle 
erut ayoir résolu le grand problème organique de l'Or.Jre Nou- 
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principe, contrt les dévergondages individualistes des doctrines 
politiques et économiques du libéralisme, l'emportèrent. Elle 
ava t compris la succession des affraachi:âsem6nt4 historiques : 
ïransformatsion d«^ TEsclavage en Servage, du Servage en Sala- 
riat; nécessité de Tabolition du Salariat, (iernière forme de rEs> 
clavage. Entraînée par l'apologie du principe d'autorité et par 
Vétude de Torganisation féodale et ihéocratique du moyen âge, 
ell< prit pour solution un replâtrage historique impossible. Cela 
consHtait à appliquer à la donnée de la i.ouvelle société, — indus* 
trie et travail, — la hiérarchie que l'ancienne société avait (dte 
pour la guerre,, c'est-à-dire cette forme feoJale et la hiérarchie 
théocratique elle-même. 

Le Saint'Si monisme fît cette opération dans toute la rigueur 
et l'absolu de la conception pure, de la pensée qui coupe, taillOi 
tranche et bâlif sans trouver d'obstacles. 

L'individualité gênait ; on supprima l'individualité, en admet" 
tant que les inférieurs obéiraient avec amour, dans chaquis 
fonction, à des chefs qui seraient toujours, chose admise encore, 
les plus aimants et les plus capables, et qui se révéleraient, ae 
poseraient et seraient acclamés par les inférieurs. L'Election 
était proscrite comme contenant le principe de l'individualisme et 
de la division. 

La Propri*»té gênai f, et gênait si fort, qu'on ne pouvait évidemr 
ment rien faire avec elle. On supprima la Propriété. — Des tra- 
vaux historiques très remarquables sur les transformations de 
ïa Propriété et ses corrections successives, comme dirait La- 
martine, amenaient cette conséquence dernière qu'elle devait 
disparaître dans sa forme personnelle. La Propriété de l'homme 
sur l'homme (Esclavage), avait été -succtbsivement adoucie, et 
finalement, le droit nouveau avait déjà proclamé son abolition 
absolue dans l'ordre direct et marchait au complément indirect 
de cette abolition. D'autre part, la Propriété de l'homme sur la 
chose avait, de siècle en siôcle, été réduite par la réduction pro- 
gressive du taux de l'intérêt. Cette seconde lorme de la Pro* 
priéîé convergeait donc sur zéro comme la première. 

D'autre part, tous les arguments de la philosophia du dii- hui- 
tième siècle, de la Révolution et du l.béralisme contre [esprivi- 
lècjis politiques de la naissance et contre les classas priv.légiées 
de l'ancien réç^ime, noblesse et cler.-ô, repris avec une gi ande 
verve et beaucoup de talent, furent dirigés par le Saint-Simo- 
nisme coîitre le dernier privilège de la naissance, le privilège 
social^ celui de la propriété et de l'éducation, et cont e les classes 
privilégiées de l'ordre actuel, riches tt oisifs. Et l'héritage indi- 
viduel fut démoli. 

L'abandon volontaire de la Propriété par les riches, et la sup- 
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pression légale de l'héritage, detuent oonsUtaer l'Eut sainM- 
monieo propriétaire universel des terres et de l'indastrie, r^« 
lateur suprême du travail, chef et directeur absolu des trois 
fonctions : l'Art, la Science et lladustrie. 

Chacun était travailleur dans Tun de ces trois ordres, c'est-à- 
dire, suivant sa vocation reconnue par les supérieurs, indus- 
triel^ savant ou artiste^ et chaqae travailleur éiaii fonctiouTuiire 
de l'Etat saint simonien. L'Ëtat saint simonien lui-même était 
théocratique. La hiérarchie sacerdotale, en effet, composée par 
hypothèse des plus aimants et des plus capables en titre de di- 
rection morale et sociale, classait, administrait, conciliait et di- 
rigeait ; et tout allait, qu'on nous passe le mot, sur des roulettes. 

Quoique bien autrement savant, c'était tout aussi chimérique 
et naïf que l'ordre et l'accord, supposés aussi, dans l'Owennismo 
et dans toutes les variétés du Communisme facultatif. Néan* 
moios, autour de cette erreur colossale qui appliquait rétrospec- 
tivement i la donnée nouvelle du développement social une forme 
ancienne, la farme théocratique^ nous le répétons, des travaux 
de premier ordre en philosophie de l'histoire, de la politique, 
de l'économie, de la religion, sont dus à l'Ecole saint-simonien- 
ne. Son influence sur le mouvement intellectuel contemporain a 
été considérable, et ceux qui croient qu'elle est morte sans ré- 
pandre abondamment dans le monde la monnaie de son riche 
héritage sont de bien grands ignorants. 

Le Saint-Simonisme avait pour formule de Répartition : A cha- 
cun suivant sa cap7citéj à chaque capacité suivant ses œuvres^ 
Il partait de Vinégalité ut de V autorité^ sentait fortement la hié- 
rarchie^ et, on tout, procédait de haut en bas sans admettre 
jamais l'élection. 

Toutes les variétés du Communisme visent plus ou moins for- 
tement à Végalité aussi égali^aire que possible, si je puis em< 
ployer cette expression, et font tous les efforts imaginables pour 
échapper à la nécessité de la hiérarchie. Elles admettent pour 
formule de Répartition soit Végalité absolue^ soit la devise pué- 
rile : A chacun sutvant ses besoins. A l'opposé du Saint-Simo- 
nisme, elles ne pourraient, d'après leur principe, demander qu'à 
Vélection la conslitution de l'autorité. 

Dans leurs procédés , le Saint-Simonisme et le Communisme 
sont donc l'inverse l'un de l'autre. Tous deux pourtant suppo- 
-sent l'abolition du droit personnel de Propriété, suppriment 
l'Individualité^ concentrent toutes les puissances sociales aux 
mains de la Collectivité dirigée par le gouvernement et repré- 
tentée par l'Etat, dont tout homme n'est plus qu'une dépendan- 
ce, un rouage, sous la forme de fonctionnaire public. 

Au reste, le Saint-SîiT.onisme, chose étrange, n'avait pas 
même conçu ce que j'appellerai, faute de meilleure expression, 
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un changement de figure de la société. A cela près, que les in- 
dividus devenaient tous fonctionnaires hiérarchisés et que VE- 
fat-Sacerdoce régularisait les rapports industriels , artisti- 
ques, etc., les populations restaient groupées comme el'es le sont 
aujourd'hui. Le travail continuait à se comporter comme il le fait 
dans le morcellement de Ta lelier communal. Le Saint Simonisme 
n'avait pas eu la moindre idée de la transfonnation de la Commune 
et de son organi.^ation combinée, coopérative et unitaire. L'agri- 
culteur, par exemple, restait sur son champ et dans sa ferme : 
seulement il était fermier de l'Etat, et pouvait être envoyé par 
ses chefs, et suivant son degré de mérite, dans une ferme supé. 
rieure ou inférieure. Le système morcelé et anti-sociétaire de 
l'exploitation industrielle actuelle subsistait. 

C'était, en somme, un Socialisme négatifs mais facultatifs 
ayant la prétention d'arriver à ses fms par la conviction des es- 
prits et l'exaltation religieuse du dévouement et de l'amour dans 
les cœurs. 

LE SYSTÈME PHALANSTÉRIEN. 

Des l'ayant-demière année du siècle précédent, en 4799, Fou- 
fier n'avait pas seulement posé nettement dans son vaste cor- 
veau le problèpne moderne : jusqu'à ce que la solution qu'il en 
donne ait été régulièrement examinée et passée à V épreuve de 
r Expérience^ nous avons le droit de le maintenir, et nous le 
maintenons, il l'avait résolu. 

S a. FOUBIER. 

Fourier, bien qu'il fût sans doute, comme tout homme de sens 
et ouvert, pénétré de la raison de son siècle, était, nous devons 
en convenir, en réaction violente contre la Ré/olution et contre 
îa Philosophie. Il n'avait vu que des erreurs dans l'une, que des 
horreurs dans l'autre. Il est certain que son esprit positif et réa- 
lisateur tenaiten égal mépris toutes les querelles de la politique, 
de la philosophie et de la théologie. Il donnait volontiers rai- 
son à ce que, dans chaque camp, les uns reprochaient aux au- 
tres. Toutes ces luttes ardentes du passé, tous ces chocs vio- 
lents des idées ou des faits contemporains passaient au-dessus 
eu au dessous, comme on voudra dire, mais à coup sûr en de- 
hors de lui. • 

Jamais, je le crois, on ne vit sur la terre ce phénomène d'un 
homme aussi simple, aussi bienveillant, aussi sociable, aussi fa- 
cile et ouvert, aussi comme tout le monde dans ses rapports de 
la vie ordinaire, et, en môme temps, aussi séparé des pr^^jugés 
de son siècle, aussi réfractaire a toutes les influences, aussi in- 
vulné^tble et insensible à ses passions et à ses idées, aussi iso- 
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léy en un mot, au centre des domaioei imaieBWw de sa pensée 
an ocbtone, aussi absolument seul dans la solitude profonde 
de son gaiâe. 

5 8 («artinis, marchands de draps à Besançon, le jetèrent malgré 
loi (ii voulait eiitrer à l'Ecole de Méziôreii et suivre lacarr^ce 
du génie militaire) à Tà^e de 47 ou 4 S ans dans le commerce* 
Or, la vulgarité, les idussetés, lea habitudes de tromperies, de 
sophistications et de mensonges de cette profession, la lui avaient 
fait prendre en horreur. A 7 ans, à la suite d*une scène qu'il se 
plaisait i raconter, il avait fait, disait-il, le sera ent d Annibal 
contre (e Commerce, dont il n'écrivait jamais le nom sans y join- 
dre Tépithètd de mensonger. Il tint parole. 

Pendant que les dures nécessités de rémancipation bourgeoise, 
les aveugles résistances des privilégiés et les passions enflam- 
mées remplissaient de tèteg les paniers sanglants des guillo- 
tines françaises, Fourier découvrait et déterminait, sous le nom 
de Comptoirs communour et de Banques rurales^ toute la 
théorie de la Réforme commerciale. Les principes de cette réfor- 
me, acceptés aujourd'hui par tous les esprits éclairés, sont arri- 
vés à maturité dans Topinion. Ils forment la base des mille 
et mille propositiotks relatives au crédit et aux échanges ^ui 
surgissent chaque jour sous ^es formes les plus diverses. Bki 
voici la clef : 

S b. PRINCIPES DE LA RÉFORME GOnERGIALE. 

Le marchand n'est qu*un intermédiaire entre le producteur et 
le consommateur. 

Cet inteniiéfJiaire, qui n'ajouté pas un fétu à la richesse so- 
dale, devient incessamment par le crédit propriétaire de celle 
richesse qui lui passe tout entière entre les mains. 

La propriété interrm diav e le transforme en spéculateur. II 
achèto À aussi bas prix que possible au producteur, et vend aussi 
cher qu il peut au consommateur, rançonnant à droite et ran- 
çonnant à gauche. 

Ces déprédations et la multiplication monstrueuse des parasi- 
tes commerciaux, prélèvent sur le corps social un budget colos- 
sal. 

Les produits arrivent aux consommateurs surchargés des re* 
tenues et bénéfices réalisés par les icgions d'intermédiaires, 
commissionnaii es, marcha dsen gros, en demi-gros, en détail et 
en s us-détail, entre les mains dc^squels ils passent. La concur- 
rence quesefoiit ces innombrables improductifs les intite à exi- 
ger, d'^ la Proc'uction, des denrées dn plus en plus mauvaises sous 
une bonne apparence, c'eA-k dire de plus en plus sophisti- 
quées , — et ils les sophisti^ueut eux-mômes par des procédés 
chaque jour plus ingénieux et plus savants. 
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Les ûbificatiena oommerc'ales, laftpéculation. raccaparementi 
Tagiitage, l'altération et la déperriition des pro 'uits disnémioé» 
dans de^ milliers de ptits rna;2;asins; la pullulation des mar* 
Ghand<s ; 1«*8 faillites et banquero'itFts, et tous les vices «^num^és 
dans la critique économique de Fourier, montreiit, clair coma» 
le jour, que notre système d^ D;stribution parasite, suce lecorps 
social par tous les pores, préière sur lui le plus clair des rêve* 
nus do Taction productive du capital et du travail, et lui infuse 
en échange la gangrène, par la corruption de l'esprit public, par 
le développement des mœurs mercantiles, du matérialisme et de 
rég</israe. 

Le remède à toutes ces infamies, c'est la mise en rapport d> 
jiECT du Producteur et du Consommateur par rorganit^ation 
d agences communales iNTERMéoiAiRES, dépositaires et non pro- 

{7riétair€s des denrées, les prenant directement aux sources die 
â production et les livrant directement à la consommiation; aug- 
mentant leur prix des simples frais de transport, d*tjntretien et 
d'administration, qui ne forment qu'une surcharge presque imper- 
ceptible. Résultats : plus défaillîtes ni de banqueroutes; plus de 
spéculations parasites^ d'accaparements et d'agiotage sur ! es den- 
rées ; plus de spoliation du producteur et du consommateur ; plus 
de sophistication ni de fourberies possibles ; et enfin, réduction 
des agents improductifs du tomm^rce actuel dans dans la pro< 
portion de 49 sur 20, et retour de ces dix-neuf vingtièmes depa« 
rasites aux travaux qui créent la richesse. 

S C. PRINCIPES DE LA RÉFORME INDVSTIELLE ET INTÉGRALE. 

Maître à 25 ou 26 ans du principe de la Réforme commerciale 
et de l'organisatioB économique et véi idique de la Distribution, 
dont je ne donne ici qu'une idée sommaire et bienfdible, Fuurier 
reconnut que le problème qu'il venait de résoudre avait sa baâe 
dans la Commune^ et n'était autre chose qu'une sorte d'union 
d intérêt des familles qui la composent, pour organiser la fonction 
diatribulive en constituant une Jgence commerciale unitaire 
remplaçant le morcellement du négoce actael et toutes ses com- 
plications misérables. 

Dms un cerveau au^si actif,, aussi audacieux, aussi puissant, 
cette idée ne pouvait en rester là. D'antres se fussent contentés 
du vaste domaine qu'elle leur avait livré. Ses travaux, sur ce 
seul domaine de la réforme commerciale, partagés en vingt lots, 
défrayeraient et illustreraient vingt personnages, auxquels on ne 
refuserait pas le titre de Maîtres de la science. Fourier bo dit : 
« L'Association des intérêts commerciaux de la Commune m'a 
ji livré la clef du système écomomique et vérid>que de la Dis- 
» iributioD. Voyons ce que me donnera l'Âsseciation de ses élé- 
^ mente dooiestiquesi agriooks, indiifitrietoi etc., c*eatrar4ii» 
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» l'Association comminiale sur le terrain de la Production et de 
» la CoDsoir.mation. » Le Problème aodal tout entier était posé 
Bar sa vraie base. 

J'ai dit qu'un des caractères les plus remarquables du génie 
de Fourter, c'était cette faculté, cette puissance énor'me d'abs- 
traction et d'isolement, qui eu faisait comme un esprit solitaire 
au milieu du choc des idées dans l'histoire et dans l'Age con* 
temporain. La Théorie des quatre Mouvements, son premier 
ouvrage (qui est en même temps, dans l'ordre méthodique le der- 
nier à lire^ par suite d'une autre disposition propre de sa na- 
ture), porte l'empreinte de ce caractère. Dès le discours préli- 
minaire qui en fait la préface, en décrivant sous le nom de 
Doute absolu et fT Écart absolu^ les formes de sa méthode, il 
révèle, sas» y penser, ce caractère si fortement réfractaire, de 
son génie. Fourier convient cependant que, quand il s'était posé 
le problème de l'Association intégrale de la commune, il en 
avait regardé l'étude comme un pur jeu d'esprit, partageant k 
ce sujet le préjugé commun d impossibilité , tiré des obstacles 
invincibles que présenterait infailliblement, à l'accord de la 
masse associée, l'essor divergent et incompressible des passions 
humaines. 

Néanmoins, avec cette logique qui entratne Tidée irrésistible- 
ment comme la barre de fer rouge engagée sous le laminoir, il 
prend corps à corps son problème. Il suppose que toutes les fa- 
milles habitant une Commune rurale, ayant passé entre elles un 
Acte de Société, ont mis en Assodation, dans les formes lé- 
gales, terres, bestiaux, instruments de travail, etc. pour culti- 
ver et exploiter leur domaine entier unitairement, comme cUh 
maine dHun seul homme. Cette base posée, il recherche les lois 
naturelles des relations qui pourraient s'établir librement entre 
les sociétaires dans l'intérêt commun, et construit, par la pensée, 
l'organisation du travail convenant au régime d'une telle Asso- 
ciation. 

Bientôt, il eut séparé les fonctions par ordre de catégories ; 
divisé et subdivisé les travaux ; poussé jusqu à ses détails extrê- 
mes l'organisation de l'agriculture dans toutes ses branch^^s, des 
ateliers, de la comptabilité, du commerce extérieur, de l'éduca- 
tion, etc., etc.... 

Quel no furent pas sa surprise et son enthousiasme, lorsqu'il 
reconnut que ces intraitables passions, dont il avait considéré lui- 
iréme l'incompressibilité comme 'la pierre d'achoppement de 
tout accord dans une masse humaine associée, devenaient, dès 
qu'on les transportait dans un milieu sociétairement préparé, 
non plus des obstacles, mais d'admirables et tout puissants 
ressorts d'harmonie ! D(9 quel ravissement ne fût-il pas saisi 
quand, son ensemble sociétaire et unitaire construit, il yit clii- 
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rement qne l'homme avait été crée et prédestiné pour cet étaf 
et non pour l'état morcelé I que riadéchilrable clavier des fa- 
cultés, des passions et des caractères, réservé pour cet ordre de 
pleine sociabilité, n'avait pu et dû produire que cacophonie et 
discordance dans tous les ordres sociaux antérieurs, élevés sur 
des bases plus ou moins étroites et anti- sociales l quand il dût 
confesser qu'en doutant de la nature de l'homme et de ses pas- 
sions natives il avait douté de Dieu leur auteur, et qu'enfin, illu- 
miné par ridée la plus religieuse et la plus radieuse qu'aucun 
homme a^antlui eût encore aperçue, il poussa V Eurêka d'Ar- 
chimède et s'écria : les attractions sont proportionnelles aux 

DESTINÉES l 

Le monde, positif et scientifiqtie, de THarmonie sociale, et le 
grand livre des Destinées Universelles^ étaient ouverts devant 
lui. 

Je ne dirai rien ici de toutes les découvertes transcendantes 
sur l'homme, sur l'univers et sur Dieu, qui découlaient à flots 
lumineux de cette première conception, fécondée par ungéaie de 
cette trempe. Ces vues sont lellement £u-delà de la portée de 
nos sciences matérielles, analytiques et terre-à-terre, de nos in- 
telligences noueuses, de nos esprits rouilles et encrassés, des opi- 
nions lourdes et vulgaires d'une époque sans foi religieuse, sans 
élan intellectuel et sans grande aspiration synthétique, qu'une 
exploration rapide de ces merveilles de la Science de l'harmo- 
nie universelle, dépourvue de longues déductions et de preuves, 
serait comprise, de la plupart des lecteurs, comme un discours 
d'Arago sur les découvertes de l'Astronomie moderne, adressé 
à des Osages ou des Iroquois. 

S d. CARACTÈRES ÉGOMOMIQUES KT SOCIAITX DU STSTiaiE PHALANSTÉRISN. 

Me bornant à la partie purement économique de la conception 
de Fourier, je la caractérise en peu de mots. 

Armé de la clef de la loi du mouvement universel (la loi sé-^ 
riairé), Fourier démontre l'histoire à la main : 

Que les sociétés humaines, au delà de la société primitive, se 
sont produites sous quatre formes ou périodes successives. 
Sauvagerie j Patriarcat, Barbarie et Civilisation, dont il donne 
les lois particulières de développement ; 

Que la Civilisation, cinquième échelon du mouvement social 
ascendant, appartient encore aux périodes de fourberie, d'op- 
pression, de carnage, d'indigence, de perversité etd'égoïsme; 
toutes quatre basées sur le morcellement. — Il donne la formule 
complète des développements de la Civilisation ; et tous ceux 
qui en ont étudié le tableau, publié en 4 808, ont reconnu l'é- 
tonnante concordance de tous les faits sociaux survenus depuis 



iotle époque, a?iol68 teniM préoit deœll» aémiraMe fo nimi e > 
EftQn il proëuît ai décrit, de toutes pièees, les voies et moyens 
4eooik4ructioD des sneiétés tut érieures ou harmoniques, fondée» 
lur le pri leipe de rAstocialioii. 

La Commene rurale est réfément aWéoIaîre de la socîët4. Tou- 
to doctrine 80ci«iliste de réorgantsatron qni ne présente pas un 
plan applicable à la commune et n*(*ffre pas de nrofver sa va- 
leur par une expéf îence sur une lieue canée de terrain, ayant 
peur élément eapîlal PagricuUare, est une doctrine vague ou in- 
complète, qui ne saurait avoir sérieusement aucune prétention 
pMtique. 

La Comn^une associée prend le nom Phalange, pour se distior 
guerdt^ la Con^mnnemo: celée pauvre et divergente des Barba- 
res ou des CiviHsés. De là le non de Phalanstère donné à Tha- 
bitation, tout à la fuis économique et somptueuse, de la popula- 
tion sociétaire. 

La propriété indiviiuelle est parfaitement respectif et main- 
tenue dans la Commune associée. Les valeurs mobilières et fm- 
mobilières, formant Tupport social, sont représentées par des Ac- 
tions qui laissent aux mains de chaque sociétaire habitant ou 
non, la va'eur de ses apports {personnels en instruments de travail, 
en immeubles ou en capital financier. La constitution de la Pro- 
priété dans une Phalange est celle-là môme que règlent les con- 
trats ou actes de société, sous la forme civile, anonyme, commer- 
ciale ou autre', tels que nous les connaissons et qu'ils se pratiquent 
Ctiaque jour. 

Les travailleurs étant associés aux bénéfices de la Commune, 
en rais m de leur Travail, comme les actionnaires en raison de 
leur Capital, tous ont désormais un intérêt i lentique à la prospé- 
rité collective. Plus de procès, de contestations de vicinal ité et 
deboniâjiçe; plus de haies, de murs de clôture, de terrains perdus 
entre les héiitages; plusde vols, ni de tromperions; plus de ruines 
provoq lés par les collidons d'intérêt et les lutles dépréciatires 
de la concurrence, anarchique. Plein accord de i'intéièt indivi- 
duel avec l'intérêt géné^-al ; harmonie du Capital et du Travail ; 
fusion des clauses. 

La Phalange poss()de un système complet et très varié d'édu* 
cation ihtioriquo et professionnelle, crèches, sall«s d'asilQ, éco- 
les," ateliers, cultures, dont l'objet est d^ fortifier l'âne et le 
corps, ded "VeloppiT chaque enfant dans la voie de ses vocations 
nat.ves et do l'atiirer et l'attacher librement aux fonctions où ses 
aptitudes lo rendront le plus utile à lui-même et à la société. 

Les instruments de travail, tarros, cheptel, outils, etc., ne 
sont plus détenus par une classe oligarchique dont les travail- 
leurà dépendent. 
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La Pbalan^ en est la fermière générale, el la valeur seule 
de ces instruments est personnellement appropriée. 

Chacun travaille librement, suivant ses 6;oûts et se^ aptitudes , 
se loge comme il Tentend; a son chez soi; vit comme il veut; 
est ju.^é par ses pairs en chaque (onction, et rétMbuf^ dans la 
proportion de son concours, estimé au prorata du Capital et du 
Travail qu'il a fournis, du Talent dont il a fait preuve. 

Quand une branche de fonctiofis attire trop, une autre pas 
assez, on rétablit promptement Téq^nlibre en ré*iuisant, au biid- 
gel, les avanti^es attachés à la première, en aueimentant oem 
de la seconde. Cesi un moyen ; il y en a d'autres. 

Je ne décris point ici les voies et moyens, — il faut nour cela 
un livre entier que Ton consente à étulier ou mes quatre séan-' 
ces et des auditeurs qui consentent à écoutr^r. Je ne me charge 
d'enseigner à personne, en un article de j ournal ou en un dis- 
cours accompagné d'interruptions par'ementaires, TAstronomie, 
TAIgèbre ou la Science sociale, quoique j'aie passé mes examens 
sur les deux premières et pris mes grades dans la troisième; — 
je ne décris point l'organisation du travail sociétaire, les admi- 
rables stimulants qui développent incessamment l'activité, l'ar- 
deur et la passion de tous en toutes fonctions ; le jeu des ému- 
lations, des ambitions, des récompenses ; le plaisir, la gaieté, 
Tentrain que la liberté, la vocation, le concours des masses, les 
grades et les distinctions â conquérir , l'accord des individus et 
des groupes, leurs prétentions rivales, leurs concurrences ému^ 
lathes, leurs esprits corporatifs, leurs migrations, leurs en^renaii 
ges et leiirs contrastes, leur communion et leur ralliement su- 
périeur enfin dans le sentiment de la prospérité commune et de 
l'honneur commun; répandent sur tous les travaux de la Pha« 
lange. 

Les œ Jvres productives de l'art, de la science, de l'agricul» 
ture, des diverses industries, dont la plupart sont aujourd'hui 
si répugnantes qu'il faut le besom, la nécessité, la. faim pour 
que nos troupeaux d'esclaves souverains consentent à s'y sou- 
mettre, deviennent bien autrement actives, ardentes et passion- 
nées, que nos œuvres de destrucition et do guerre, auxîuelles 
jamais cependant l'ardeur et la pa sion n'ont manqué. Njs plai- 
sirs et nos fêtes sei aient bien insipides à côté des travaux et des 
manœuvres, agricoles et autres, d'une seule petite Phalange 
bien équipée, bien montée et bien organisée. Qae sera-ce quand 
des masses de Phalanges et leurs armées industrier.es multiplie- 
ront le charme et l'attrait par le nombre et l'énergie de leurs 
soncours ? 

L'OiiSUiîsaiioii du tsavail ATTaATAKTl Toute la questm sa* 
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daleeet li, n'en déplaise aox gens de trop d'esprit que le Travail 
Attrayant fait tant rire. 

S e. LES PARTISANS DU TRATAIL R^UCIfAMT. 

Vous riez, grands hommes, youb riez^ savants politiques, 
hommes d*Etat de première force I Si savaDts, que vous savez 
parfaitement laisser vos producteurs et vos commerçants s'as- 
sassiner incessamment les uns les autres dans Tarène de votre 
concurrence anarchique, et couvrir le terrain industriel de 
ruines, de fortunes brisées, de faillites et de banqueroutes, 
pour la plus grande gloire de votre science et le plus grand hxeik 
du corps social ! Si savants, que vous savez parfaitement laisser 
subsister dans la société et les haines aveugles des partie, et les 
antagonismes acharnés des classes; et la guerre sans trêve du 
capital contre le travail, du travail contre le capital, du capital 
et du travail chacun contre lui-même; et les causes des crises 
commerciales qui bouleversent périodi4uementrindustrie, et cel- 
les des révolutions po'iliques qui bouleversent périodiquement 
l'Etat! Si savants, qu'avec votre suffisance, votre impertinence de 
langage, votre outrecuidance pointue et vos discours gonflés, 
vous n'avez su que laisser accumuler toutes les difficultés les 
plus pressantes, tous les problèmes les plus urgents ; que vous 
n'avez rien su comprendre à votre temps, rien appris de ses be- 
soins, rien pu guérir de ses plaies ! Si savants qu'ai'jourd'hui, 
aujourd'hui encore, en f?ce des épouvantables réalités de la mi- 
sère publique, de l'imminence d'une banqueroute et de la guerre 
civile et sociale ; en face de la débâcle de tout votre ancien ré- 
gime de crédit parasite, de commerce mensonger, d'industrie 
ruinée, de propriété obérée, de féodalité financière éventrée ; en 
présence de populations prêtes à s'ontre-dévorerles unes les au- 
tres comme les naufragés de la Méduse, vous n'avez au fond de 
votre sac de science, 6 Savants ! que des intrigues coupables ou 
des espérances contre-révolutionnaires, et puis ce grand, ce sa- 
vant, ce profond remède : « il faut attendre le retour de la con- 
fiance I » » 

Hé bien I ô savants si capables, ô grands hommes d'Etat con- 
sommés, qui en savez si long, qui avez une telle portée de vue, 
de si grandes et si démocratiques espérances pour le peuple : le 
meilleur et le plus honorable d'entre vous , un qui , tout so- 
nore qu'il soit, n*est cependant ni plus vide ni plus creux que 
pas un de vous; celui-là, je l'ai entendu s'écrier, avec ce regard 
olympien et ce ton de Jupiter tonnant, qu'il conserve, il est 
vrai, soavent, pour vous dire : Bonjour, comment vous portez- 
vous : « Oui! et il ne faut pas craindre de le dire, il n'y a pas 
» d'autre moyen pour que la nécessité da travail a'accomplissa 



46 

ff dans le société, il'nY a pas d'autre moyen QUE LA FAIM 1 
» la PRESSION DU BESOIN ! » 

Au moins il est franc, celui-là ! et nous vous défions de pous- 
ser votre cynisme jusqu'où il pousse ainsi la franchise. 

Or, écoutez-moi et tâchez de démolir ceci : 

L'homme qui subit un sort et un travail que la FAIM seule le 
contraint de subir, auquel, seule, la pression du besoin le rive, 
celui-là est-il librb? 

Que parlez-vous donc de LIBERTÉ, charlatans, qui repoussez 
du pied les hommes sérieux, vos égaux en intelligence, vos su- 
p<^rieur8 en dévouement et en science, qui vous parlent de ré- 
soudre, pour le peuple et sa liberté, le problème du Travail 
Attrayant? Et que dis-je, n'avez- vous pas poussé contre des ad- 
irersaires, que vous n'avez pas même la bonne foi d'étudier un 
peu ou d'étudier assez pour les comprendre, jusqu'à venir dénoncer 
à la Tribune nationale la pensée d'affranchir le peuple, deTesclava* 
ge du Travail Répugnant, comme une pensée immorale et anti-so- 
ciale 1 Ah! il est bien vrai, vous n'avez pas d'autre air à jouer, pour 
le peuple, que celui de votre rival, de ce M. Guizot, qui disaitaus- 
81^ du haut de la Tribune, de son ion hautain , impitoyable, de 
doctrinaire calviniste, le travail e.^t un frein I Et cet air vous 
n'êtes même pas, malgré vos prétentions, capables de le jouer 
mieux. Arrière donc 1 arrière I et ne parlez plus dd la Révolution 
française. Vous n'êtes pas de son école et vous n'avez rien de 
ses traditions ; car son école est démocratique. et ses traditions 
sont chrétiennes. Vous ôtes imprégnés jusqu'à la moële des os 
d'aristocratisme et d'ignorance sociale ; et quand votre bouche 
fait l'éloge de cette Révolution, glorieuse malgré ses crimes, 
elle la blasphème... Arrière! le Peuple, le Peuple qui souffre 
ne veut pas de vous, et il a raison ; car vous n'êtes pas ses hom- 
mes. 

S f . LE TRAVAHi ATTRAYANT 00 L'ESCLAVAGE DES MASSES. 

Essayez donc de démolir ceci, pour voir? Et tâchez de suivre : 

Le Travail est la nécessité sociale, la condition de l'existence et 
du progrès de l'humanité. 

Tant que la plus grande masse des travaux nécessaires, conti- 
nue à s'exécuter sous des ccmditions fatales d'abrutissemett, de 
salaire exigu, de grossièreté, d'insalubrité, en un mot de répu- 
gnance, il faudra, pour que la nécessité s'accomplisse, ou le fouet 
du contre-maître sur des esclaves, ou le fouet de la faim sur des 
besoigneux et des prolétaires. 

Or, si vous n'avez plus d'esclaves esclaves^ d'esclaves per- 
sonnels et au fouet f il vous faut des esclaves collectifs eik la 
faim 1 — Vous en convenez vous-mêmes. 

Et quand vous dites au prolétaire, à l'artisan, au laboureur, 



A VfncliiBtrieY, m cooimerçant gêné» aa fermier barrasse, a« 
propriétaire obéré, que noua vivons dans un ordre social ou 
cbflcuTi d'eux peut parvenir à la fortune par l'économie, la so- 
briété et le travail, vous g^sconnez. 

Vous gasconiaez, d'abord, parce que cela n'wt pas vrai; parce 
<iu'ii y a des millions et des millions dliommes qui trava. lient 
comme des forçats dans les plus durs IdMurs et qui ne s'enri- 
cbissent pas, pui>que les spéculateurs, les intermédiaires^ les pa- 
rasites d'une part, et ceux qui sont nantis des capitaux et instru- 
ments de travail, ceux qui gagnent sur le travail des travuilleurs, 
cbef» d'industrie, maîtres, contremaîtres, marchandeurs, con- 
fectionneurs, d'autre part, ont seuls chance de s'enridiir, et eiii 
eore se ruinent souvent. 

Et vous gasconnez, ensuite, paroo qu'il est faux, archi-fauz 
que votre soc été industrielle soit compatible avec l'enrichisse^ 
ment des travailleurs. Et, en effet, s'il était possible que tous 
les travailleurs devinssent riches, qui eiéciiterait, le cas échéant, 
vos travaux grossiers, abrutis^aats, malsains, répugnants? Ré- 
pondez à cela, 6 grands maîtres. 

La pression du la FAIM, Taiguillon faul, incessant du BESOIN 
peuvent seuls déterminer, forcer l'exécution de la plus grande 
partie de voe travaux dans votre régime d'industrie répugnante* 
Vous le dites, et vous ne le diriez pas que cela ne changerait 
rien à l'affaire. Qui donc les exécuterait, ces travaux, si tous de* 
venaient, par Texercice des vertus que vous imposez au peuple 
et que vous ne pratiquez pas, aisés ou riches? Répondez donc, 
sophistes endurcis, doctrinaires immoraux, qui voulez nous faire 
passer, nous autres partisans du Travail Attrayant, pour des apô- 
tres d'immoralité sociale, des ennemis de Dieu et des hommes? 
Essayez donc au nooins de répondre, puisque vous accusez, puis- 
que vous jugez, puisque vous condamnez. 

Le Travail Attrayant, une IMMORALITÉ 1 U est LMMORAL 
de chercher à rendre attrayant le Travail!! On a entendu cette 
abominable absurde, cette iniaiaginable sottise à la tnbune de 
la République démocratique françaiso 1 C'est fabuleux* 

Vous reconnaissez donc que la coiNTRÀiNra est la loi suprême 
de votre ordre social; qve vos travailleurs sont coo traiats, torcés, 
tyrannisés par la misère, et que c'est une nécessité fatale de 
TO^ société qu'il en soit ainsi. Ils ne sont donc pas libres, ils 
se peuvent pas être libres vos travailleurs, puisque, s'ils de- 
venaient libres en devenant riches, ils ne travailleraieiit plus, et 
que, cependant, il faut que des raas-es travaillent, et que la 
loi famélique du besoin seiHe peut les faire travailler. Tirez-vous 
delà. 

// faut à votre régime industriel, de toute nécessité, des mas- 
ses de fwn4ibraj oomme il en fallait, nous une autre toriue d'es- 
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eiavdge, à fa soeîétô antique, qm, dn moins, assurait la ?ie dt 
ses esclaves. 

Vous avez donc des classes affranchies, libres, qui ne tra- 
Tail^nt pas où qui ne travaillent qu'à ce qui est attrayant 
pour elles (car il y a déjà aujourd'hui des fonctions, des placeSi 
des occupations sufi&sanunent attrayantes pour être recherchées 
par des libres.) 

Bt vous avez, négessàibevient, de par Tabsence d'un régime 
d'industrie attrayante , des classes serves , fatalement serves, 
serves de nécessité, contraintes en masse aux travaux répu- 
gnants 1 

Les libp>8, c'est la petite, très petite Oligarchie des riches; 

Les non-libres, ce sont les innombrables légions des demi-ai- 
sés, des malaisés, des besogneux et des pauvres. 

Et IL vous LES FAUT, ces pauvres, ces masses de pauvres, ces 
iégîon^f de besogneux ! Et vous le savez si bien, qae vous dites : 
U nous faut des paicvres ; car, s'il n'y avait pas de pavvreB ni 
de besoi^neux, qui décrotterait nos botte»? qui s'enterrerait 
dans nos manufactures? qui consentirait à exécuter la plusgraiidè 
partie des travaux nécessa res à notre existence, à notre société? 
Et vous trouvez cet argument vainqueur I 

Commencez-vous à comprendre <|ue vous n'avez' encore rien 
compris au problème de la liaerté? 

Commencez-vous à comprendre qu'il ne suffit pas à un penple 
.d'avoir conquis la liberté d'écrire un journal en payant un cau« 
tionuement, d'aller au club quand on n'est pas femme, et de pro- 
fesser sa religion, pour être au bout des conquêtes de la Liberté? 

Commencez-vous à comprenire qu'après la conquête des li- 
bertés politiques^ commence forcémefù, fatalement^ celle des 
libertés sociales, qui sont bien une autre affaire? Et coi «prenez- 
liions que celte dernière conquête est la tâche du Socialisme ? et 
que cela prouve qu'aujourd'hui l'avènement du Socialisme est 
marqué au cadran de l'histoire ? 

Et vous, qui croyiez que tout était faiti que vous n'aviez plus 
qu à dominer, à gourerner, à jouir, et que le peuple se tien- 
drait pour content et satisfait 1 

Assvhérus! Assvhérus! mon pauvre Juif Errant, tu avais cru 
aonnée l'heure du repos, et voilà qu'il faut te remettre en route 
de plus belle... Marche, marche ! Avance et marche donc ! com- 
me dit la complainte. 

Tant que le Travail AitrayaM n*e sera pas une réalité^ tant 
que la rédemption sociale du peuple, de la masse des indus- 
trieux, ne sera pas accomplie, 6 mes doux maîtres, il faudra mar- 
dier ou subir les implacat>les coups du grand fouet popufôire, du 
fouet des révolutions. C'est votre sort. C'est votre Travail RépU' 
§Mmt^ à vouS| 6 classes qui digérez, qui dirigez et qui gouver- 
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nez. Chacun sa part. TraTaillM aa progrès, oa gare le grand 

fouet I 

Pas de liberté sociale, pas d'égalité sociale; des classes, tou- 
jours des classf s; toujours des dominateurs et des dominés, des 
forlb et des faibles, des exploiteurs et des exploités, des oisifs 
libres et des travailleurs contraints, des parias faméliques por- 
tant seuls le poids des durs labeurs : et toujours aussi l'invinci- 
ble besoin de raffianchissement, Tinvincible aspiration des mas- 
'Ses à la liberté, à la dignité, à l'égalité 1 toujours, toujours, par 
conséquent, des chances d'explosions terribles et rien de stable, 
rien, entendez vous, rien, tant que vous n'aurez pas résolu, é 
docteurs, la grande énigme sociale du Travail Attrayant — ^Per- 
mettez-moi une petite digression. 

S g. VIEILLE HISTOIRE D'UNE BÊTE QUI VIT TOUJOURS. 

Vous êtes ëradits, par conséquent, vous connaissez 
rbistoire de ce Sphinx de Thèbes qui proposait une énig- 
me aux rois, aux princes, aux puissants, qui les dévorait 
chacun, les uns après les autres, quand ils ne devinaient 

i)es rénigme, et jetait les débris de leurs ossements dans 
a mer. 

Cette histoire est un mythe. 

Ce mythe est celui du progrès. « 

Le Sphinx, c'est le Peuple; 

L'Enigme terrible, c'est le Problème du temps; 

Le Problème du temps, c'est l'affranchissement posé 
à chaque époque palyngénésîque, par les besoins nou- 
veaux du Peuple, par les besoins et les droits dont l'idée 
et le sentiment s'éveillent dans sa conscience; 

Aujourd'hui, le Problème du temps posé par le Sphinx 
populaire, c'est le Problème social, le problème du Socia- 
lisme. 

Les rois qui seront dévorés et dont les restes seront 
jetés dans la mer, ce sera vous, Influences et Puissances 
du jour, si vous ne résolvez pas le Problème. Voyez dans 
la mer les os de vos prédécesseurs. Le Sphinx a beaucoup 
mangé depuis soixante ans, et il est toujours d'une mai- 
greur affreuse, ce qui fait qu'il a toujours une faim dévo- 
rante... 

Et rOEdipe vainqueur du Sphinx, ce serait vous si voua 
saviez résoudre le Problème, ou ceux qui le résoudront à 
défaut de vous. 

Vous voyez bien qu'il ne s'agit plus seulement de dire au- 
jourd'hui : Droit au Travail et Organisation du Travail. 
C'estdéjàvieuxquoiquevousn'enayez point voulu dans la 
Constitution. 11 s'agit aujourd'hui de mieux que cela, il s'a- 
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git de, r Organisation du Travail LIBRE ET ATThAYANT ! 

Et ici permettez-moi de vous faire observer que vous 
êtes bien sots. Vous êtes si aveugles, si incapables, si 
sots, qu'il y a un moyen de retourner le Sphinx contre 
lui-même, de le forcer lui-même à deviner son Enigme. 
Ce moyen nous vous l'avons donné mille fois, et vous n'a- 
vez pu encore le comprendre et vous en servir , ô politi- 
tiques consommés que vous êtes ! Vous pouvez forcer le 
;Sphmx à se couper les dents et «'arractier les griffes, et 
vous lui laissez ses dents et ses griffes ! Décidément vous 
n'êtes pas forts. 

Ce moyen, pour que vous n'en puissiez plus prétexter 
ignorance, je le proclamerai à la Tribune nationale. Si on 
n'en veut pas, et si le Socialisme continue à être méchant, 
il sera bien prouvé alors que l'on n'aura pas voulu abriter 
la société contre les dangers du Socialisme , ôter au So- 
cialisme son venin et essayer de sa graisse. Revenons à 
Fourier, et bien des excuses pour la digression mythique. 

S h. LE TRAYAIL ATTRAYANT, OU LA RÉVOLUTION EN PERMANENCE. 

La société actuelle, morcolée, iacohérente, anarchiquo, est 
encore très pauvre. 

Prendre aux riches pour donner aux pauvres ne résoudrait 
rien. Il n*y a qu*un très petit nombre de riches à côté de légions 
inombrabieà de malaisés et de pauvres. Nous l'avons prouvé 
cent mille fois; nous le prouvons plus positivemement que ja- 
mais dans un bon travail statistique de Perreymond , que la 
Phalange publié en ce moment, et que vous allez avoir en bro- 
ehure, pour votre édification, sous le titre de Bilan de la 
France, La fortune des riches pour combler le gouffre de la 
pauvreté générale, cela ferait Teâdt d'une goutte d'eau dans un 
incendie, d'une fraise dans la gueule d'un loup. Il faut, pour se 
tirer d'affaire, savoir quadrupler au moins la richesse pu- 
blique. 

Multiplier considérablement la richesse ; répartir équitable- 
ment raccroissement de la richesse sur toutes les tètes, sans 
rien prendre à personne, et au contraire en améliorant même 
la position des riches, afin que que chacun, sans exception, ait à 
gagner à la réforme du vieux monde : tel est le Problème. 

Et ce n'est même là que le matériel de la besogne. Pour que 
le Problème social soit résolu et bien résolu, il ne suffit pas de 
donner au peuple Taisance, de lui garantir un minimum satis- 
faisant en logement, vêtement et nourriture, nutritum, vestitum, 
tectum. Un accroissement considérable de la richesse générale 
permettrait bien l'avance du minimum^ sans laquelle il n'y apa^ 



povr todtôyen, souverain politiquement, mais tieeogneux, fiuuè- 
lique et socialement esclave, de liberté réelle. Maïs, si la garan- 
tie sociale du minimum donne au peuple la liberté sociale, l'a- 
vance du mitUmumy dans le régime de l'industrie répugnante, 
fait déserter le travail répugnant, et nous voici de recbef tombés 
dans la misère... 

Donc il en faut toujours revenir au Travail Attrayant; car h 
Ihtvail Attrayant est le seul Travail des Libres. Voici la for- 
mule : 

Pas de MINIMUM 50115 un En orme ACcnoissEMEin' de la 
richesse publique ; 
Pas de LIBERTÉ 5an5 la garantie du minimum ; 
Pan de garantie possible du minimum 5an5 le travail 

ATTRAYANT. 

Pas de liberté donc, pas d'affranchissement social des nuUaisés 
et des pauvres, pas de dignité^ d'égalité, de bonheur collectif; et 
toujours le mécontentement, la gêne, Vagitaiion, les ferments de 
révolutioni et toujours les révolutions, tant que vous n'aurez pas su 
stU^tituer librement, pour l'agriculture, pour l'industrie, pour 
tous Us travaux pénibles, à votre forme industrielle de morceUe- 
ment, d'antagonisme perpétuel, de concurrence anarchique et 
meurtrière, de commerce mensonger et parasite, une organis<Uion 
capable de produire beaucoup de richesses, la sécurité pour tous, 
raisance^ Véducation, la dignité pour tous et le teatail attratakt. 

Et cela, Fourier vous le disait déjà en 4808, sous le sceptre 
de l'Empereur Napoléon. U disait les choses cruement ; écoutez 
comme il parle : 

« Cette tendance universelle des salariés /amène tous les 

» calculs de la politique à un seul problème : Trouver un nou- 
» vel ordre social qui assure aux moindres des industrieux 
> assez de bien-être pour quHls préfèrent constamment et pas- 
a sionnément leurs travaux à FétcU d'inertie et de brigandage 
» auquel ils aspirent aujourd'hui. » Il ajoutait : « Tant que 
9 vous n'aurez pas résolu ce problème, la nature vous livrera 
» des assauts perpétuels. Vous n'élevez des empires que pour 
» servir de jouets à cette nature qui se plaît à les abîmer dans 
9 les révolutions. Vous n'êtes qu'un fardeau pour elle, qu'une 
» proie dévouée à ses vengeances. Vos prodiges scientifiques n'a- 
» boutissent toi^ours qu'à l'indigence et aux bouleversements. 
« Vos héros, vos législateurs ne bâtiront que sur le sable ». Et, 
s'adressent directement à l'Empereur, il lui taiait ce fier langage : 
» Toute la prévoyance d'un FnÉDERic ne peut empêcher que de 
» faibles successeurs ne laissent ravir son épéesurson tombeau. 
» La Civilisation n'enfante les héros présents que pour hnmi- 
» lier les héros passés ; elle déprime l'un par l'autre ceux à qui 
9 elle dut tout son éclat. Quel sujet d'inquiétude pour les grdnds 



9 homnaes qui auront à leur tour de MbHeA successeurs I Ne 
» doivent ils pas souffrir des réuoluticns à venir plus qu'ils ne 
9 jouissent des triomphes présents ? Ne doivent-ils pas 9i>horrer 
» cette perfide Civilisation » (forme sociale actuelle, comprenez 
bien) <c qui n'attend que leur trépas pour ébranler et renverser 
9 leur ouvrage? Oui, TOrdre civilisé est de plus en plus chan* 
)) celant. Le volcan ouvert en 4789 par la philosophie n*est qu'à 
» sa première éruption; d'autres succéderont dès qu'im règne 
» faible favorisera les agitateurs. La guerre du pauvre oonferele 
D riche » (spoliation delà noblesse et du clergé) » a si bien réussi 
» que les intrigants de tout pays n'aspirent qu'à la renouveler. En 
» vain cherche-t-on à la prévenir, la nature se joue de nos lumiè- 
» res et de notre prévoyance. Elle saura faire naUre les révolu- 
» lions des mesures que nous prenons pour assurer le calme; 
» et si la Civilisation se prolonge seulement un demi-siècle, 
i> combien d'enfants mendieront à la porte des hôtels habités 
» par leurs pères ! Je n'oserais présenter cette affreuse perspeo- 
» tive si je n'apportais le calcul qui va guider la politique dans 
» le dédale des passions et délivrer le monde, de la Civilisatioii, 
» plus révolutionnaire et plus odieuse que jamais. 

» Nations civilisées ! tandis que les barbares, privés de vos 
)» lum îères, savent maintenir pendant plusieurs mille ans leuis 
9 sociétés et leurs institutions, pourquoi les vôtres sont-elles 
» anéanties si promptement, et souvent dans le même siècle qoi 
» les a vu naître? Toujours on vous entendit déplorer la fragi- 
» lité de vos œuvi^et la cruauté de la nature qui fait écrouler 
» si rapidement vos merveilles. Cesssez d'attribuer au temps 
» et au hazard ces bouleversements ; ils sont l'effet de la ven- 
» geaaoe divine contre vos criminelles sociétés, qui n'assurent 
» point à Vindigent des wjoyens de travail et de subsistance. 
» C'est pour vous amener à l'aveu de votre ignorance, que la na- 
» ture promène le glaive sur vos empires et se plait sur leurs dé- 
» combres. » (Voyez la suite, Th. des Quatre Mouv.j p. 389, 
l'e édition, 1808.) 

Comment trouvez-vous le style, hein? Et pensez-vous qu'il 
ne fût qu'un bonhomme absurde, qu'un cerveau félé^ un ridicule 
utopiste, celui qui parlait dans ce goût-là à l'Empereur Napo- 
léon et lui prédisait ainsi les choses en 4808? Le style, c'est 
l'homme, voyez-vous. Mettez-en donc un peu du vôtre à côté de 
celui là, que l'on compare. 

Quoiqu'il en soit, vous connaissez maintenant le problème : 
Tirez-vous-en. 

S i. RECEPTION PEU AIMABLE DE L'ASSEMBLÉE A UHE PREMIÈRE VISITE 

REiNDUE. 

y ai proposé, pour ma part, à l'Assemblée nationalej l'examen 
sérieux des moyens d'en sortir. 
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En réponse à ime sommatîoii de l'honorable citoyen Thîers, 
adressée à tous les Socialistes présents à TÂssemblée, d'avoir à 
déguerpir da domaine des généralités (c'est-â-dire du genre des 
diMOurs de tribune), de produire des moyens positif, des pro- 
cédés pratiques^ capables de résoudre les problèmes de la ciaes- 
tion industrielle, de la misère générale, de la guerre du capital 
et du travail et des classes, le problème de la réforme sociale 
enfin, j'ai accepté pour mon compte la mise en demeure. 

J'ai annoncé très simplement, mais très sérieusement à la tri- 
bune, < Que je croyais, en mon âme et conscience, dans toute la 

> sincérité de mon esprit, dans toute la maturité de ma raison, 
» le déclarant devant l'Assemblée, devant le pays et devant 
» rhumanité ; que je croyais connaitre les moyens de résoudre 

> le problème social,» Taidit que je croyais possible, « sanspor- 
9 ter atteinte aux trois principes sur lesquels, d'après M. Thiers, 

> repose toutesociété humaine, lapropriéléy la libertéethconcur^ 
» rence émuloHve ; mais, au contraire, en les développant beau- 
» coup plus et beaucoup mieux qu'ils ne le sont aujourd'hui , et 
» en y ajoutant le principe de l'Association (volontaire) repoussé 
» par M. Thiers; que je croyais possible d'entrer dans les voies 
» d'une organisation sociale qui remédierait à toutes les misè- 
» res, qui satisferait à tous les droits nouveaux, sans blesser au- 
» cun des droits anciens, qui respecterait tous les droits acquis 
9 et améliorerait la condition de ceax-Ià mêmes qui jouissent au- 
» jourd'hui , en améliorant dans une proportion beauroup 
B plus considérable le sort de ceux qui portent tout le poids du 
» travail et qui souffrent. » 

J*ai ajouté : 

oc Que la transition à cet Ordre nouveau peut se faire sans 
» apporter .le moindre trouble dans la société ; qu'elle est si 
» peu attentatoire aux lois qui nous ' régissent, que je ne de- 

> mande, pour prouver la possibilité de cette transition et 
» mettre la première main à l'œuvre, pas le moindre change- 
)> ment dans les lois civiles, dans les lois industrielles et dans 
» les lois religieuses qui régissent aujourd'hui la société. » 
{Moniteur du 44 septembre.^ 

Et, pour prouver que je parlais sérieusement et que je n'étais 
pas un sot, prêt à donner tète baissée daus un piège, j'ai proposé 
les conditions d'un débat loyal, d'un examen sérieux. Je n'ai pas 
topé dans une joute de tribune où l'on ne vous écoute pas ; où 
Ton vous interrompt systématiquement ; où deux cents amateurs 
au moins sur sept à huit cents, tous plu^ spirituels et plus char- 
mants les uns que les autres, vous criblent de questions, ne vous 
laissent pas finir une phrase sans pousser des exclamations in- 
imaginables à qui n'a pas vu cette singulière arène de législation, 
couvrent votre voix sous le roulement des couteaux de bois, 



53. 

écrivent lear correspondance, causent, rient, jasent, font des 
cocotes en papier, ne vous suivent pas du tout et vous jugent 
après. Pas si bête! 

Allez donc exposer, dans un discours de tribune, les voies et 
moyens pratiques d'une réforme complète de l'agriculture, des ma- 
nufactures, du commerce, des finances, de Téducation, etc, etc.? 
essayez. d'y dérouler, en deux heures, dix mille fois plus d'idées 
neuves qu'on ne compte y en discuter en deux ans, la Constitution 
comprise? d'y décrire toute une organisation sociale, que je n'ai 
jamais pu, moi qui la connais un peu, réduire à moins de 8 ou 4 
heures de développement, parlant vite, sans phrases et sans tarti* 
nés? essayez done cela à la tribune de l'Assemblée nationale de 
France, telle qu'elle se tient et se comporte en 4 848, devant des 
gens aussi favorablement prévenus, aussi aimables pour les 
socialistes en général et d'une patience si angélique toutes les fois 
qu'on ne flatte pas leurs idées, qu'on ne se constitue pas l'écho de 
leurs propres opinions, en faisant dûment ronfler, mousser et va- 
loir icelles.Essayez cela, vous m'en direz des nouvelles.Etje me 
serais fourré dans ce guêpier 1 Adressez-vous à d'autres... Je 
sais un peu trop bien ma pratique des hommes et des choses, 
moi, utopiste et théoricien rêveur, comme vous dites, pour me 
prendre à ces filets. Proposez la chose aux allouettes qui vont se 
faire fusiller pour le plaisir de planer trois minutes devant le mi- 
roir. Je ne suis pas précisément une allouette : et je connais le 
panneau et ceux qui tiennent les ficelles... 

Donc, j'ai proposé quatre séances libres^ quatre séances du 
soir, avec publicité^ débat et concurrence^ comme le demandait 
le citoyen Larochejacquelein, dans lelocal de l'ancienne chambre. 
C'était sensë, c'était raisonnable. Je prouvais par là : 4® que je 
n'étais pas aussi sot qu'on l'aurait voulu ; %^ que je demandais 
un examen sérieux, une bataille et non une vaine passe d'ar- 
mes; 3^ enfin je mettais catégoriquement en demeure ceux 
mômes qui avaient voulu m'y mattre; et j'ai constaté, quand j'ai 
vu refuser, que l'on i estait en demeure, en prenant acte que 
i'entenoais y rester moi-même 

Qui a reculé? Estce moi ? A ceux qui seraient tentés de dire 
oni, je ne répondrai qu'un mot : Nous verrons cela un peu plus 
tard. Il y a vingt ans et plus que je travaille et que j'attends. Je 
saurai bien attendre encore, s'il le faut, vingt jours 

Donc j*ai demandé à ceux qui prétendaient vouloir vider à 
fond le sac du Socialisme^ offrant de retourner le mien, quatre 
séances en dehors des séances ordinaires. Voilà qui était bien 
énorme 1 On a beaucoup ri à l'Assemblée. La presse toute en- 
tière en a fait des gorges chaudes. Si l'on eût été sage, on m'en 
eût donné huit, de séances, et Ton m'eût sommé de tenir pfr> 
rôle. Ce n'est pas une chose déjà si commune de rencontrer dans 



ime Assemblée de légUlateo» civilisés un hornoie doat, après 
looty vingt années de travaux sur la plupart des questions con- 
temporaines prouvent qu*il a Tesprit aussi sain qu'un autre, 
et qu'il n'est pas plus béte que la moyenne de ses collègues, 
oftrîmt le remède à toutes les plaies du corps social dont ils sont 
' les médecins officiels, et qu'ils sont contraint d'avouer tenir pour 
inguérissables. 

Quand les médecins de la Faculté confessent eux-mêmes leur 
ignorance et leur impuissance, ils n*ont pas bonne grâce à réfu- 
ter l'avis des empiriques. Et reste à savoir où sont les empi- 
riques. 

Je m'attendais, je l'avoue bonnement, à voir l'honorable ci- 
toyen Thiers appuyer ma demande. Il n'y avait pas même à en- 
freindre le Règlement, comme on Ta dit. Oa pouvait se dispenser 
de voter sur ma proposition. On n'avait qu'i me réponire : 
c Nous suivrons vos séances, entendez vous avec la Questure et 
prenez jour. » On s'est abrité derrière le Règlement ; on a voulu 
me faire parler Ulieo, entre deux parenthèses ouvertes dans 
une discussion ardente sur le droit au travaily et qu'on aurait 
fermées i coups de couteau de bois quand on aurait voulu. 
Merci. Les dix minutes que j'ai tenu à la tribune contre la 
tempête des holà ! là, làl quoi donc? parlezl vos moyensl prene;: 
en six l etc., m'ont valu deux jours d'extinction de voix at>- 
solue et une luflammation de poitrine qui dure encore. Mais 
puisqu'on veut de la tribune, c'est bien. Me voici autorisé à y 
monter : j'y monterai en temps utile. 

Oa trouvera des moyens de s'arranger avec le Règlement. Et 
fmis, heureusement , il y a à l'Assemblée, malgré tout et quoi 
<pi'on en dise, une grande majorité d'hommes sincères et d'in- 
tentions droites et excellentes, qui ne seront pas fâchés d'aller un 
peu au fond du Socialisme, et qui ne sont même pas trop ma- 
disposés pour le Socialisme pacifique et organisateur. Ceux-là 
fininiront bien par faire taire les autres. 

C'était cependant une assez belle occasion, pour les adver- 
saires systématiques du Socialisme, d'en confondre l'élément le 
plus ancien et le plue robaste. Couler le système phalanst^ien, 
dans l'occurrence cela avait son prix. Mais je me suis engagea 
rouvrir régulièrement la porte à cette exécution. J'invite donc 
les fossoyeurs à préparer un trou pour enterrer la bête, ** et à 
en vendre d'ores et déjà la peau s'ils trouvent acquéreur. 

En attendant je maintiens ceci : 

Pas de tranqailllté, de sécurité, de paix, ni d'ordre sta- 
ble, en France et en Europe, tant que les travailleurs et 
tous les industrieux n'auront pas conquis le bien-être ma- 
tériel et la dignité morale ; 



Si 

Pas de bien-être général saas un énorme accroissemenf 
de richesse nationale ; 

Pas de bien-être, ni de liberté, ni de dignité, sans la 
garantie, à tous, d'un minimum raisonnab'e ; 

Pas de garantie de minimum sans le travail attrayant. 

S j- CE QU'OFFRE AU MONDE LE SOCIALISME PHALANST^RIEN. 

Pour résomer sur les caractères généraux du Socialisme pha- 
ianstériea, je. dis que Fourier a fait uae Découverte, constitué 
une Science niturelle et positive : la Découverte et la Science de 
la forme sociale normale, convenante avec la nature humaine et 
destinée préétablie de Thumaaité. Il n*a pas fait une création 
cérébrale, imaginé un système arbitraire. 

Cette Science reconnais pour objet V Association ; pour pro- 
cédé d^orgaiiisatioQ la Série ; pour force motrice V Attraction, 

L'idée de V Association est Tidée môme de la sociabilité la 
plas perfectionnée ; elle exprime le concours convergent de for- 
ces individuelles, libres et volontairement unies pour la créa- 
tion des moyens du bien-être et du perfectionnement commun, 
pour la production des avantages sociaux, et la répartition de 
ces avantages à chaque force proportionnellement à son droit, 
c'est-à-dire à son concours dans leur création. — C'est Tidée 
philosophique de la Variété dans rUaité, c'est la conjonction indi- 
visible des trois Principes, Ordre, Liberté et Justice, lesquels 
sont eux-mêmes les conditions sine qidbus non de la Fratbb- 
nrrÉ. — Rien d'arbitraire daas cette donnée. Elle est en dehors 
de la volonté et du caprice de Fourier. 

La Série, c'est le procédé de classification des œuvres de Dieu, 
des choses et des êtres, et de toutes les sciences qui les étu- 
dient ; la formation, par affinités^ des familles, des genres, des 
espèces, des variétés, c'e^t-à-dire des séries et des groupes natu- 
rels. — Rien d'arbitraire dans ce moyen. Le procédé Sériaire 
est en dehors du caprice et de la volonté de Fourier. 

U Attraction, c'est l'attrait, la spontanéité, la liberté. — Rien 
d'arbitraire dans cette force. C'est la nature même des êtres. 
Elle est en dehors du caprice et de la volonté de Fourier. 

J'observe ici : 

Qa'Ovren et les Communistes qui l'ont copié ont cru avoir résolu le 
problème social, dès qu'à Tidée du morcellement actuel ils ont pu 

' opposer, dans leur esprit , la notion générale de l'action unitaire, 
de la coopération, de la communauté qui bloque les individus et 
fait masse en escamotant tous les problèmes de l'individualité, 
toutes les difficultés de la conciliation entre la personnalité et la 
collectivité; 

Qae l'esprit de Fourier, au contraire, ne s'est pas même arrêté un 
instant à cette idée grossière et aux solutions puériles qu'on essaie 



56 

4>n donner parles dtpothèsesou à'nûeégàlUé impossible et contre 
nature; on d'un dévouement permanent, supposé chez tous et qui 
est précisément la question m^me ; ou d'une répartition propor- 
tionnelle aux besoins qui ne tient pas contre cette interrogation -. 
« qui déterminera la limite de mes besoins ? • ou bien qui y ré- 
pond par le plus intolérable despotisme, par l'autorité suprême- 
ici du prêtre saint -simonien , là, du gouvernement communiste, 
intervenant Tnn et l'autre dans la sphère intime de ma person- 
nalité et s'y établissant en mon lieu et place ; 

Que, saisi déjà de l'idée claire de l'Association libre etrolontaire, qui 
réserve complètement la personnalité, l'individualité, la propriété; 
qui accepte les inégalités naturelles et sociales telles qu'elles sont, 
tous les faits, toutes les positions, tous les intérêts tels que la so- 
ciété actuelle les donne, et qui part de la réalité sans supposer nul sa- 
crifice, en créant pour tous au contraire des avantages nouveaux : 
Qu'ayant m^me déterminé déjà la localisation de cette grande 
idée dans sa première application naturelle, la Commune, alvéole de 
toute société, Fourier, pour autant, ne se croyait nullement nanti 
de la solution du Problème; mais que, loin delà, son esprit émi- 
nemment pratique et positif en sentait si bien les énormes diffi- 
cultés, que, de prime abord, il le croyait insoluble ; 

Qu'enfin, il nesereconilut en possession d'une solution sérieuse, ra- 
tionnelle, pratique, qu'après avoir découvert le Système de Torga' 
NisATioN NATURELLE de la mos^c associée^ei tous les emplois libres, 
tous les équilibres des facultés, des goûts, des passions, des carac- 
tères et des tempéraments les plus opposés, du plus fougueux et du 
plus violent au plus doux et au plus tranquille, du plus raisonnable 
au plus maniaque, du plus variable au plus monotone, du plus 
avare au plus dissipateur , du plus conciliant au plus dispu- 
tcur, etc., etc. : et tous ces emplois, tous ces équilibrais résultant, 
non de la loi, non de l'autorité, non do règlement, non du dévoue- 
ment supposé, mais découlant naturellement du libre jeu des spon- 
tanéités et du fait de rORGAXISATION MEME. 

Voici donc les formules principales du Socialisme phalansté- 
rien : 
Association volontaire du Capital, du Travail et du Ta-- 

lent, y compris la liberté de se retirer de rAssociation, 

à chaque instant avec tout son avoir ; 
Libre accès de tous à toutes les fonctions , c*e8t-à-dlre 

réalisation absolue du droit au travail ; 
Rehabilitation injailliblc de tous les travaux utiles, et glo- 

riQcation en fait, comme en principe, des travaux les 

plus avilis aujourd'hui ; 
Désencombrement des grandes villes; retour volontaire à 

Tagriculture, des masses prolétaires qui les obstruent ; 
Emploi utile et libre de tous les caractères ; 
Direction spontanée de chrxun dans la voie de ses véri- 
tables aptitudes ; 
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Classement de chacun dans toutes les hiérarchies, à sa 
place et à sa hauteur, sans intervention d'aucune au- 
torité, Gouvernement, Etat, prêtre saint-simonien ou 
tout autre Pouvoir arbitraire, mais par la loi de la gra- 
vitation spécifique et spontanée de chaque individua- 
lité dans chaque hiérarchie; (c'est-à-dire * par une loi 
sociale aussi naturelle que la loi physique en vertu de 
laquelle les vapeurs s'élèvent, les nuages se soutien- 
nent à leur hauteur propre , la neige ou la pluie tom- 
bent; en vertu de laquelle vous auriez beau agiter et 
remuer un mélange d'eau, d'huile, de mercure et de 
différents solides de poids spécifiques divers, vous 
n'en verriez pas moins, dès que vous ne contrariez 
plus les attractions de ces corps, le mercure se porter 
de lui-même au fond, l'eau au milieu , Thuile au-des- 
sus, et, chacun des solides prenant la place légitiole 
que lui assignent sa nature et sa pesanteur, le liège sur- 
nager, le platine se précipiter, et les autres gagner les 
zones intermédiaires. 

Détermination rigoureuse des droits de chacun (par la 
même loi naturelle) , estimés en raison de son concours en 
Capital, en Travail et en Talent àlaProduction collective; 

Bépartition à chacun^ sans mécontentement et sans dis- 
cussion possible, des bénéfices communs de cette Pro* 
duction, diM prorata de ces droits individuels et de ces 
concours mathématiquement déterminés ; 

Rivalités émulatives ardentes, en toutes fonctions , et 
en même temps, accord libre, fraternel et harmonique 
de la masse associée, aveé tous ses membres et avec 
elle-même ; 

Accroissement indéfini de la richesse générale, et retour 
volontaire de tous les improductifs, oisifs, parasites, 
scissîonnaires et autres, aux travaux producteurs ; 

Développement sans limite des arts, des sciences, de Tin- 
dustrie et de tous les moyens du perfectionnement de 
rhumanité ; 

Accession progressive de tous à la Propriété ; 

Disparution complète de la misère et de son vieux et fa- 
tal cortège de vices et de crimes ; 

Fusion des classes, anéantissement des hostilités sécu- 
laires qui les animent encore ; 

Si 
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ÉdueatiM aitrat/Mte produisant réelosion naturelle de. 
toutes les vocations et aptitudijs spécifiques de chaq[ue 
enfant, développant pleinement toutes ses facultés 
physiques, morales et intellectuelles ; 

Développement rapide de la farce^ de la santé et de Tin- 
telligenœ, destruction graduelle des germes de mala- 
die dans les populations ; 

Enterrement définitif des Révolutions^ des guerres civiles 
et des guerres étrangères ; régularisation ginérale des 
rapports industriels, scientifiques et commerciaux des 
peuples ; ouvertures de toutes les barrières ; abolition 
sans inconvéuients de toutes les entraves qui s'oppo- 
sent aux échanges, et de tous les genres d'esclavages 
des hommes et des choses 

Tous ces biens, et mille autres que je ne spécifie pas, 
8*introduisant et s'incamant promptement dans la so- 
ciété, librement, volontairement, sans trouble, par la 
création d'une ssule commune sagement et inielllgem- 
ment organisée, et par L'imitation spoNTàNÉE de 
cette Commune modèle, dont les riches et les aristocra- 
tes eux-mêmes voudront prendre l'initiative en tout 
pays, pourquoi? — Eh bon dieu! parce que le nouveau 
régime accroîtra le revenu de leur Capital au lieu de le 
détruire comme d'autres le demandent, et donnera, aux 
riches et aux aristocrates, aussi bien qu'à leurs frères 
les prolétaires, un bonheur qu ils sont, les uns et les 
autres, loin de goûter, de connaître et même de soup- 
çonner aujourd'hui. 

Je maintiens, dans lapleise possession de mon boo sens dont 
je n'ai encore été convaincu par personne de manquer; sans 
vanité, parce que je n'ai rien inventé, et que je ne sais que ce 
que chacun, en travaillant comme je Tai fait ou en m'écoutant, 
peut savoir : Je maintiens que tels sont les caractères du Socia- 
lisme phalanstérien, que tous ces résultats sont possibles et mé* 
me faciles à obtenir. 

Ce n'est pas tout : J'offre de présenter à rAssemblée Nationale 
les voies et moyens PRATIQUES de l'obtention de ces résultats ; de 
lui soumettredes avant-projets sérieux d'exécution, accompagnés 
de plans et devis, et de répondre à toutes les objections qu'on vou- 
dra me faire, après qu*on aura pris connaissance de ce que je 
propose. Enfin, pour le cas où les projets présentés ne paraîtraient 
pas absolumentextravagants quand on saura en quoi ils consistent, 
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eisi l'on reconnaît qu'il n'y a nui danger à en essayer, mais qu'il 
'est utile, au contraire, de faire l'expérience juge de la théorie, 
j'offre de prendre moi-même la responsabilité de Tepreuve, de 
I'exécution, sous les yeux de l'Assemblée, du pays et du monde, 
sur une lieue carrée de terrain inhabité, prêtée par l'Ëtat, et dont 
j'indiquerai l'emplacement , au voisinage de Paris. 

A l'adresse de ceux dont ma demande de qtiatre séances a 
excité la gaieté, j'ajoute : Si vous pensez que ce soit trop de qua- 
tre séances pour exposer , développer et discuter les voies et 
moyens pratiques des résultats que j'annonce, hé bien ! que M. 
Thiers, M. de Tocqueville, M. Cousin, M. Schmit (ouvrier), 
tous les plus forts enfin , essayent un peu, pour voir, avec le bagage 
de science financière, économique et politique dont ils disposent, 
de nous offrir la solution positive de la millième partie des pro- 
blèmes dont il vient d'être fait mention ici... 

Je leur concède, moi, cinquante séances, et je les écoute. 

Et si l'un d'eux se charge de faire cela dans un discours de 
tribune, je l'écoute encore. Et s'il réussit je lui donne la lune. 

Eu somme, le Socialisme phalanstérien de Fourier et de l'E- 
cole sociétaire, est un Socialisme intégral, affirmât'/, anti-ré- 
volutionnaire, et tout ce qu'il y a do plus volontaire et fcunU- 
iatif. 

Nota, Je m'étais promis de n'en pas dire plus long sur ce Socialis- 
me-ci que sur les autres. Serment d'ivrogne. Ma plume qui n'avait 
pas mal à la gorge m'a emporté. C'est fait : tant pis. 

LE COMMUNISME. 

J'ai caractérisé déjà le Communismepo/ê^içtté, jt»6t?6r5i/et des- 
potique de Babœuf, le Communisme /ocu^afi/ d'Owen et de son 
disciple français et omnivore M. Cabet. Ce que j'ai dit dans le 
cours de cet écrit me dispensera de m'étendre beaucoup sur le 
Communisme en général, et sur ses variétés d'ailleurs très con- 
fuses. 

S k. CARACTÈRE COMMUN A TOUS LES COHHUNISMES. 

Le Communisme est, avant tout, une idée négative. C'est une 
réaction exagérée et souvent violente, en faveur du Travail et 
de ses droits, provoquée parles saturnales de Tindividualisme 
égoïste, par la domination immorale et grossière de la Féoda- 
lité financière, par l'inique et insupportable tyrannie du Capital. 

Cette réaction est paisible et purement spéculative chez les 
uns, politique, violente et subversive chez les autres, avec une 
foule de nuances intermédiaires. 

On se débarrasse de la Propriété et de ses droits ici par oo* 
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1ère contre ses abus, là par envie de ses avantafçes, plus loin 
parce que Ton croit que tant qu'il y aura des riches il y aura ' 
des aristocrates, que tant qu il y aura des inégalités et des fortu- 
nes individuelles, la recherche et Tacquisition de la Propriété 
seront des causes permanentes de luttes, de domination, d'ex- 
ploitation, de passions basses et de crimes. C'est une force qui 
embarrasse, qui gêne, qu'on ne sait pas comment utiliser et 
socialiser : on la supprime. On ne sait pas dénouer le nœud 
gordien : on le coupe. 

Les Communistes, en général, s'occupent peu du problème de 
VorganUaUon de la Communauté, des questions de classement, 
de hiérarchie, delà distribution des travaux, des fonctions et des 
grades. Le règlement voté par la majorité, la loi ou le dévoue- 
ment supposé feront face à tout. 

Le Communisme, pour beaucoup, c'est tout simplement ceci : 
« Plus de supérieurs ni d'inférieurs ; plus de propriétaires ; plus 
y> de riches ni de pauvres; partageons; ou bien : mettons en 
» commun, que tous apportent tout à la masse. » — Je répète 
que souvent ce n'est pas même un système confus, mais une 
simple négation, une réaclijn pure. 

C'est ce vague, cette absence de science, ce caractère négatif, 
accompagné., suivant les tempéraments, tantôt d'une haine vio- 
lente, d'une envie sauvage, tantôt d'un sentiment d'égalité et de 
fraternité , démocratique et au fond chrétien , mais peu réfléchi, 
qui rendent cette doctrine très simple et son inocculalion, sous 
les formes les plus insaisissables, très facile dans les masses. 

Il y a pourtant des communistes très capables, très forts, qui 
établissent, sur des bases très sérieuses, de redoutables béliers 
battant en brèche le principe et le droit de Propriété. Et Ton ne 
préservera pas les murs de la citadelle sacrée en les couvrant 
de matelas bourrés des petits livres de M. Cousin et de ses dis- 
cours à l'Académie des sciences morales, où il démolit très propre- 
ment la Propriété, — croyant la défendre, le cher homme, ce ne 
sont pas les bonnes intentions qui lui manquent, — en la fondant 
sur le fait de première occupation. On ne les garantira pas davan- 
tage avec les petits livres de M. Trolon,;, avec les discours de M. 
Thiers, et, je le crains bien, avec le fameux livre du même que le 
Constitutionnel va enfin nous livrer pour se faire pardonner la 
publication désastreuse, mais utile à la caisse, des romans so- 
cialistes d'Eugène Sue. 

Qu'on le sache et qu'on s'en pénètre : Ce n'est pas par le So- 
cialisme révolutionnaire de la rue que la Propriété est 
le plus sérieusement menacée. Elle a aujourd'hui un for- 
midable courant de traditions, de logique, d'idées, d'arguments 
et de passions contre elle. Il n'y a, croyez-le bien, qu'un moyen 
de la sauver d'une grande guerre de l'idée d'abord, du fait en- 
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suite : C'est de savoir faire beaucoup de propriétaires, et de se^ 
bâter. 

Certes, au commencement du dix-huitième siècle, TÂutel, I& 
Trône et la Noblesse se croyaient bien au moins au^'si solides 
que peut se croire la Propriété aujourd'hui. On sait ce que \%^ 
flot des idées philosophiques en a laissé debout. Il n'y a pas de. 
fait qui résiste à un courant d'idées lorsque ce courant devient, 
fort. 

S I. DES COMMUNISTES QUI S'ENRICHISSENT. 

Il est des Communistes pas trop mal avisés qui, par une ap- 
plication anticipée de la formule tout à tom et de l'identité do^ 
tien et du wêen, prennent purement et simplement à Fourier^ 
qui un morceau, qui un autre, qui tout ou presque tout, de sa- 
critique. économique, de ses plans de transition, voire même du^ 
système organique de la Phalange. De telle sorte que, repous- 
sant seulement la Propriété individuelle et la répartition pro- 
portionnelle au Capital, au Travail et au Talent, par haine poun 
le premier des trois termes et par amour de l'égalité et de la. 
confusion, ils se trouvent à peu de frais en possession de quel- 
que chose. Ce n'est déjà pas si maladroit. Ils acquièrent de cett» 
façon l'avantage de n'avoir pas à s'incliner devant un grand gé- 
nie, de ne pas reconnaître une grande supériorité intellectuelle 
et de posséder une doctrine anonyme^ — ce qui a son agré- 
ment, vu que quand on exprime une idée qui ne porte le non^ 
de personne, fat>ce la plus grande banalité, on a l'air d'avoir de9 
opinions à soi. Par principe cependant un communiste ne de- 
vrait pas tant tenir à ce genre de propriété ; mais il y a pas mal 
de ces ennemis de la personnalité qui ont une personnalité- 
d'enfer. J'en connais, et des plus éloquents, qui prennent même 
ce petit travers pour une supériorité. Ne disputons pas de» 
goûts. 

Quoi qu'il en soit, je le répète^ le tour est ingénieux, et ce 
n'est pas mal calculé de s'adresser à Fourier. Quand on n'a pas 
grand chose et qu'on veut prendre, on ne saurait mieux faire' 
que d'aviser un riche. Essayez donc de dépouiller M. Duvergier 
de Hauranne ou M. Thiers? teniez, voire, de dévaliser l'Académie 
des sciences morales et politiques tout entière elle-même?... 
vous me direz ce que vous aurez rapporté. Le coup fait, en pa^ 
reille circonstance, ce pauvre Robert-Macaire s'écriait avec dé- 
sespoir : « Je suis volé U Quant au larcin que nous signalons. Dieu* 
nous préserve de nous en plaindre. On peut puiser à la source 
tant qu'on voudra sans l'appauvrir. Le grenier est ouvert, et peu 
nous importe qui y prend du grain, pourvu qu'on le sème. L'int» 
portant est qu'il pousse et que la moisson mûrissOr 
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S m DIS PHALANSTÉftlENS QUI STAFrADTaiSSEEkT. 

Enfin, et pourquoi ne le coniesserais je pas : le Capital a tant Mi 
des siennes ; il a, par ses brutales orgies, si violeaunent indisposé 
tant de gens d'esprit depuis Proudhon, même sans passer par 
M. Cabet, jusqu'à sir Robert Peel qui dénonçait, il y a deux 
ans, en plein parlement les grimes de la peopriÂté, qu'il y a 
bien aussi quelques pbalanstériens d'emportés par le courant de 
la réaction dont il est menacé de devenir victime. 

Il en est de la Propriété aujourd'hui comme de la Religion au 
temps de Pascal : « Un peu de science en éloigne, beaucoup de 
science y ramène. » Il est certain qu'avec ses mauvais antécé- 
dents de conquête, d'usurpation, de spéculation et d'agiotage ; 
en présence de cette tradition universelle de la sagesse des na- 
tions qu'on nous répète à satiété au collège, da^os les livres, 
dans la chaire sacrée et partout, et qui n'est pas sans fondement, 
à savoir : Que la vertu a toujours appauvri les hommes, et que 
la violence, la ruse, la cupidité et la fourberie ont plus fondé 
de fortunes que le désintéressement, la loyauté et l'honneur ; il 
est certain, dis-je, qu'il y a fort à faire aujourd'hui pour défen- 
dre la Propriété. Il faut creuser un peu plus avant que ne le font 
les citoyens Cousin, Tropiong, Thiers et consors, pour lui trou- 
ver sa base légitime et ses appuis véritables. Voilà seulement vingt 
ans qu'on l'attaque un peu sérieusement , les Saints-Simoniens 
ayant commencé le feu vers 4828. Qu'est-ce que vingt ans pour 
la marche d'une idée? Peu de chose. Voyez pourtant ses ra- 
vages. Le Socialisme a bien dérangé nos affdires? L'esprit humain 
a pri^ des allures tellement emportées qu'il galoppe en ce mo- 
ment à trois siècles en avant des idées si convenables du li« 
béralisme de la Restauration. Ne pouvait-on en rester là? 
Pourquoi a-t-on inventé ce maudit Socialisme? Le général Foy 
et Benjamin-Constant seraient, avouons-le, pas mal dépaysés 
s'ils se réveillaient parmi nous. Et s'ils reconnaissaient la Révo- 
lution de 4 830 pour leur fille, âgée de 4 8 ans au 24 février, ils trou- 
veraient qu'on la leur a traîtreusement changée en nourrice ou 
tout au moins fort mal élevée. Elle est méconnaissable, la pau- 
vre petite. Les tempéraments changent avec l'âge. 

Je dis donc qu'aujourd'hui, par le vent dldées qui souille, il 
faut de fortes méditations pour reconnaître la légitimité absolue 
du principe de la Propriété, — à moins cependant qu'on ne 
médite pas du tout et qu'on se mette derrière son paravent, le 
bonnet de coton du Constitutionnel sur la tète. C'est un pro- 
cédé : il a sa valeur; ca* on ne peut douter qu'un moyen 
de ne pas se laisser emporter par les idées, c'est de n'en avoir 
point du tjut. Beaucoup de gens qui parlent fort bien en usent. 
Ce procédé est moral et surtout sédatilf. Je le conseille à ceux qui 
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commandement. 

Quoi qu'il en soit, je confesse connaître des partisan» du 
Phalanstère qui veulent bien du Capital comme transition, mais 
qui s'en passent très agréablement dans un certain avenir. La 
Propriété personnelle if^ur paraît une faiblesse de Fourier. Or, 
il n'est pas sans quelque douceur, quand on a «alué d'ailleurs la 
supériorité transcendante d'un grand homme, de se trouver, à 
part soi, plus esprit fort que lui. C'est toujours flatteur. 

Il est bien vrai que la théorie de l'Association, comprise dans 
son principe, est aussi éloignée de l'égalité simple ou de la con- 
fusion du Communisme que de l'Individualisme égoïste et anti- 
social des Économistes de la vieille Ecole ; 

Que sa vérité, sa fécondité et sa gloire consistent, précisé- 
ment, tout en leâ humanisant, les christianisant, les socialisant 
et les harmonisant, à développer l'iiidividualité et la personna- 
lité dans toute la plénitude de leurs énergies diverses et de 
leurs attributions propres; à con-^acrer la variété dans tous ses 
caractères, dans toutes ses di-tinc ions légitimas et infinies, au 
lieu d'absorber et de noyer individualité, personnalité et variété 
dans l'océan d'une unité vague et confuse ; 

Que la Série, qui est le procédé naturel d'organisation de la 
liberté et de l'harmonie, n'étant que la graduation des inéga- 
lités, et l'égalité pratique ne pouvant se produire que par la 
compensation, Vengrenage et V équilibre des inégalités natu- 
relles, artificielles et sociales, l'égalité, la liberté et l'harmonie 
seront d'autant plus parfaites et plus pleines qu'il y aura plus 
d'inégalités naturelles, artificielles et sociales ; 

Qu'en conséquence, si la Propriété individuelle n'existait 
pas encore, il conviendrait de l'inventer tout exprès pour 
le Phalanstère dans l'intérêt formel de la liberté, de l'égalité 
compensative et pratique, en un mot, de l'harmonie. (Voyez 
Note E.) 

Tout cela est bien vrai ; mais que voulez-vous ? Il y a des esprits 
tellement nés pour l'activité, l'invention et le perfectionneoîent 
qu'ils aimeraient mieux ajouter ou retrancher quelque chose du 
leur au meilleur chronomètre de Bréguet, quitte à le détraquer, 
que de s'en servir tout bonnement pour regarder l'heure. 

Donc, voici l'opinion de nos phalanstérlens sur ce point dé- 
sorbités. Ils pensent que pendant quelques centaines d'années, 
plus ou moins, chacun aura effectivement sa fortune, sa rétribu- 
tion proportionnelle et son compte particulier de crédit et de 
débit avec la société. Mais viendra un temps où toutes les 
richesses seront si abondantes que, sans cesser d'avoir de 
l'utilité, elles cesseront d'avoir du prix. Il ne sera dès-lors 
plus nécessaire de compter avec personne, chacun jouissant de 



64 

• !a richesse sociale à yolonté comme on jouit, dans un beau jar- 
din et par un temps superbe, de l'air, de la \iie , du soleil ou de 
l'ombrage. 

On voit que si cette opioion est contestable, elle n'est du 
moins pas dangereuse. Je ne trouve, pour ma part, luI incon- 
vénient à ce qu'on la nourrisse. Que la Propriétés individuello 
disparaisse quand personne n'en fera plu« de compte ; à cette 
condition, on ne se compromet pas d'y consentir. Qui vivra 
verra. 

Je vais plus loin et j'accorde aux Communistes avisés qui veu- 
lent bien prendre, comme ils dis^^nt, le Phalanstère pour tran- 
sition^ à ceux même qui le prennent sans penser à en conve- 
nir, et aux Phalanstériens qui boudent le Capital, que s'il 
leur convient, dès le début, dans leurs Phalanges, de ne rien of- 
frir audit Capital, ils en sont parfaitement les maîtres. Seulement, 
je doute qu'il y vienne en abondance, qu'il s'y plaise et qu'il y 
y fixe son domicile. 

Pourvu qu'on ne contraigne personne, j'accorde tout. Sî l'on a 
trouvé le moyen d'attraper le Capital saas lui mettre le pins 
petit morceau de fromage sous la queue, qu'on en essaye. 
Quand le Capital se fera communiste, AIM. Creton, Faucher(Léon) 
et de MoDtalembert n'auront plus rien à dire* Je tiens beaucoup 
à ce que la loi ne permette pas qu'on prenne, je n'entends point 
qu'elle ôte la faculté de donner. 

S n. DU REMBOURSEMENT DEFINITIF DU CAPITAL. 

Le même désir de s'affranchir de ce cauchemar du Capital 
amène quelques Phalanstériens avancés à l'idée ingénieuse du 
rembojrsement des actions par la Phalange. Attrape, Capital, 
on te rembourse ! Je suis fâché pour ceux de mes amis qui ont 
inventé ce petit perfectionnement sur Fourier, qu'ils n'aient pas 
même le mérite du stratagème. Cs procédé de mise à la porte de 
la Propriété individuelle par la voie polie du remboursement, 
appartient à M. Bûchez, et constitue, du côté des idées pra* 
tiques, comme nous lo verrons un peu plus loin, le tribut du 
ruisseau dont il verse depuis vingt ans les eaux dans le fleuve 
du Socialisme. 

Mais, ô mes amis ! indépendamment de beaucoup d'autres 
questions que je pourrais vous adresser, pourquoi donc ce rem- 
boursement? Si votre Phalange doit vingt millions, il faudra 
qu'elle en économise autant et qu'elle s'en prive pour payer sa 
dette. Mais ces vingt millions qu'elle lâchera appartiendront in» 
dividuelleraent â ceux qui les auront produits, car ce seront des 
personnes — et non la Phalange, pur être de raison sans les 
personne», — q^ji les auront gagnés, et il faudra que ces personnes 
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les prêtent à la Phalange. Nous ne faisons dès-lors que dianger 
de prêteurs. 

Direz- vous que ces personnes consentiront à donner vingt HÛtf 
lions à la Phalange, Tautoriseront à prélever sur elles, sans con« 
ditions, et par voie d'impôt, un fonds de remboursement, pouc^ 
le plaisir de s'affranchir de Tintérêt à payer à ce damné Capi- 
tal ? Mais si la Phalange se prive bénévolement de ces vingt mil- 
lions, elle fait une sottise économique et financière ; car, en pa- 
reille hypothèse, il lui serait toujours bien facile de garder les 
vingt millions moyennant un intérêt inférieur aux avantagea 
que lui en procureraient le maniement et Tusage. 

Tant qu'on ne sera pas arrivé à ce temps heureux dont nous 
parlions tout à Theure, et, nous n'y sommes pas encore, oHc 
les richesses, par supposition, surabonderont à ce point que 
leur consommation et leur usage ne coûteront pas plus que l'air 
et le soleil ; tant qu'on n'en sera pas là, il pourra y avoir lieu à 
variation dans le prix à oiïrir au Capital ; mais il y aura tou- 
jours utilité sociale à remployer, et toujours bénéQce à s'en ser»- 
vir— pourvu qu'on ne le paye pas trop cher. Avec le même tra» 
vail et vingt millions, une Phalange, à moins d'être bien sotte^ 
produira toujours beaucoup plus qu'elle ne le ferait sans cette* 
valeur. Ai Jé du Capital et lui offrant une juste part, le Travail ga- 
gnera donc plus qu'en mettant le Capital dehors. Il se ferait donc,., 
en congédiant celui-ci, du tort à lui-même. C'est simple comme 
bonjour. D*ailleurs, comme le Travail deviendra promptementi 
capitaliste dans la Phalange, il n'y a pas de chance qu'il tienne- 
beaucoup, alors, à se nuire pour faire un mauvais tour à so» 
adversaire actuel. La paix sera vite faite au Phalanstère. 

Dès que le Capital ne gruge plus, n'exploite plus, ne tyran- 
nise plus ; dès qu'il n'est plus maître et seigneur, mais simple** 
associé, on ne saurait trop le redire, son concours devient aussi 
favorable au Travail que celui du Travail l'est à lui-même. 

Et puis^ a quoi bon tant disputer là^dessus, et pourquoi se^ 
venger ainsi sur le Capital inoffensif et fraternel de l'avenir, des 
méfaits du Capital grugeur et païen du passé? Est-ce bien rai-^ 
sonnable? Tenons en respect les tentatives de résurrection de 
la Féodalité financière, à la bonne heure I Poussons le Capital k 
l'Association, qui lui sera bien plus profitable encore que le des- 
potisme et la guerre ; mais n'écartons pas les éléments sociaujD 
et les puissances économiques qu'il faut unir et amener à vivre en 
bon ménage. Le Communisme et Proudhon suffisent amplement 
pour tenir le Capital actuel en bride et lui faire peur. Ce n'est 
pas à nous, qui avons, par voie d'ACCoiu) yolontairb de tous* 
LES INTÉRÊTS, la solutiou du Problème, à suspendre sur la tête 
de l'un quelconque de ces intérêts, l'épée de Damoclès. 

Il me revient, en corrigeant mon épreuve, une anecdote qjà» 



j*întercale ici. Deux frères se promenaient par une belle nuit 
d'été. L'un d'eux s'écrie en regardant en haut : « Je voudrais 
» avoir un:^ prairie grande comme le ciel. »—« Moi, dit l'autre, je 
» voudrais avoir autant de moutons qu'on y compterait d'étoiles. » 
— « Ton souhait ne vaut pas le min, réplique le premier^ tu 
» referais rien de tes moutons. Comment pourrais-tu le-» nour- 
» rir ? » Celui-ci hésite un moment et riposte : c Je les met- 
» trais dans ta prairie. » Sur ce, contestation, dispute, coups, 
blessures, et les deux frères, jusque-là liés d'une amitié tendre, 
«'assomment pour une hypothèse. — Frères I restons unis, ad» 
mirons le ciel, rêvons aux. moutons et aux prairies de l'avenir, 
mais ne nous querellons point pour savoir où pattront nos 
troupeaux et laissons quelque chose à décider à nos fi! s. 

Faisons des Phalanstères! voilà qui est raisonnable. Quand on 
▼erra à Tœuvre le Capital associé, on lui pardonnera bien des 
choses. Le beau papillon fera vite oublier la chenille impure et 
rongeuse. Lorsque la Propriété sera facilement accessible à tous, 
que tous deviendront, à divers degrés, propriétaires, qu'on re- 
connaîtra Futilité de la Propriété personnelle et du Capital pour 
l'ordre, pour la mesure, pour la liberté, pour la production, 
pour la multiplication des liens sociaux et pour I'égalité pratique 
ET coMPEMSATiVE, OU uo songora plus à lui disputer sa part et son 
droit, à contester son principe. Le Capital à Vétat ^laissant, 
c'est-à-dire le Travail, ne songera plus à faire la guerre au Tra< 
vail à Vétat accompli^ c'est-à-dire au Capital. Je serais bien 
surpris d'avoir tort en pensant ainsi. 

Se MORALE. 

Je n'ai pas caché cette petite in&rmité phalanstérienne, cette 
petite invasion du Communisme chez nous. Il n'^.gne, c'est cer- 
tain, une cholérine contre ht Propriéié. L'amour du change- 
ment, d'ailleurs, est dans la nature. Fourier n'a-t-il pas reconnu 
lui-même les droits de IdtPapilonne? Un peu d'indulgence donc 
à qui, faute d'autre objet, la satisfait en quittant une idée juste 
pour en cares-^er une qui ne l'est pas. Cela délasse, cela ré- 
veille, cela fait discuter ; et puis on aime à se croire en avant du 
gros de la troupe. Aujourd'hui que nous avons depuis six mois 
la République , n'y a-t-il pas des esprits avancés qui se font 
partisans de l'Empire, même sans TEmpereur ? 

Il y a pourtant une morale à tirer de ce fait, et c'est à cette fin 
que j'ai tenu à le signaler. Un pareil entraînement chez des Pha- 
lanstériens, c'est-à-dire chez les hommes (parmi ceux qui pen- 
sent et se tiennent au courant des idées de leur temps) que leurs 
propres principes garantissaient le plus solidement contre l'at- 
teinte des négations du Communisme; un tel entraîuement, 
si réduit qu'il soit, prouve quels griefs, quelles irritations, 
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quelles défiances ont prodaits les monstrueux abus du Capital et 
de la Propriété sous le honteux régime de la Féodalité finan- 
cière, industrielle et commerciale qui régnait et gouvernait na- 
guère, et qui s'efforce aujourd'hui^ bien aveuglément, de cher- 
cher à refégner et à regouvemer. Si la Noblesse avait été sage, 
raisonnable, humaine, si elle avait ouvert ses rangs à tout^ 
les gloires et à tous les mérites dans tous les ordres, on n*ei)t 
pas aboli la Noblesse. Si le Catholicisme fût resté démocrate et 
chrétien, la démocratie moderne irait encore en masse à la 
messe. Ce n'est pas le Communisme qui menace sérieusement la 
Propriété aujourd'hui, c'est la résurrection de la Féodalité i- 
nancière et la restauration du règne ignoble et grossier du ma- 
térialisme des écus. Fondez-moi seulement de bonnes, de soli- 
des et démocratiques institutions de crédit ; mettez le Capital à 
bon marché; facilitez-en l'accès au Travail : et rien qu'avec ces 
Aesures, même avant la transformation de vos villages morce- 
lés, incohérents et misérables, en bons et beaux Phalanstères, vous 
n'aurez plus rien à craindre de cette réaction immense, suscitée 
dans la conscience du Peuple contre le Capital, par les crimes 
de la Propriété, comme dit sir Robert Peel. — Que pensez-vous 
de cette opinion, messieurs les anti-sociaux? Là, comment 
trouvez-vous que je raisonne? Est-ce donc bien extravagant, ce 
que je vous débite, et croyez-vous que, pour être socialiste, très 
socialiste, socialiste radical et indécrottable comme je le suis, on 
ait nécessairement sa place marquée à Charenton ou à Bioêtre? Si 
Je raisonne mal, essayez donc de raisonner mieux sur ces matières. 

{ p. lES VAaiillés DU COMMCNISIIE. 

Le Communisme, en généiyl et en somme, est surtout , comme 
je l'ai dit, une négation implicite ou explicite de l'individualisme 
et de ses attributs, provoquée par ses excès; une réaction contre 
lesabns de la propriété, emportée jusqu'à l'attaque du principe 
et des droits de ceHe-ci. Cest souvent, en outre, une conception 
plus ou moins osbcure, plus ou moins confuse, de l'idée de la 
collectivité, de l'action unitaire, de la coopération. 

On dresserait une Série assez régulière de ses variétés, com- 
mençant au Babouvisme, transition inférieure : tout ce qu'il y a 
de plus négatif, de plus violent, de plus durement impératif et des- 
potique, de plus écrasant pour l'individualité. On passerait de là 
àdesvariétésmoins déterminées, moins politiques, plus confuses, 
mais aussi plus humaines. En traversant le Communisme qui 
se formule tout simplement en ces mots : c II y a assez long- 
» temps que nous travaillons pour les riches : chacun son 
» tour I D on atteint le Communisme icarien et facultatif au- 
quel la grande et loquace activité de M. Cabet a donné une vo- 
gue sérieuse et beaucoup d'adeptes dans des classes qui sentent 
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«I qui scoffront : •- datte» , certes , beaucoup plus avancées que 
les savants économistes de la vteilla Ecole et les savants poli- 
tiques de Tancienne Chambre , parce qu'elles comprennent le 
caractère social de la Révolution de Février, parce qu'elles sa- 
vent qu'on ne peut pas refaire la société oomoie elle était, et 
qu'elles sont bien décidées à ne pas le souffrir; mais dont les 
esprits peu difficiles préfèrent à la Science une doctrine comprise 
tout entière dans quelques formules telles que ; < Les biens en 
9 commun ; plus de pauvres ni de riches ; plus d'exploitation du 
» travail par le capital ; tout à tous, et vivent l'égalité et la fra- 
» temité'l » 

Du Gonununisme icarien on arrive à TOwennisme, plus riche 
que le précédent en notions pratiques, en vues organisatrices. 
On atteint bientôt, à travers Bûchez, Guy-Coquille, Dapin et 
Louis Blanc, plus déterminés mais moins larges, au Saint- 
Simonisme; lequel était bien un Communisme puisqu'il siippii- 
mait la propriété individuelle pour ne laisser subsister que la 
propriété collective de l'État, mais qui sentait fortement les 
besoins de le classification, de la hiérarchie, et faisait, faute de 
mieux, par Tintermédiaire du prêtre , — supposé capable, ai- 
mant, aimé et infaillible, — la part des inégalités nécessaires. 

Viennent maintenant les communistes qui pratiquent la com- 
munauté des biens sur la théorie de Fourier, et lui prennent, 
en en convenant ou sans en convenir, partie ou tout de son or- 
ganisation, lui laissant seulement, pour compte, la Répartition 
proportionnelle, la Propriété, le Capital et l'Hérédité. 

Ceux-ci donnent la main à la petite variété des Phalansté- 
riens atteints de la grande contagion anti-propriétaire et quel- 
que peu malades dlcarisme, d'Owennisme ou de Buchézisme à 
Pendroit du Capital. 

Enfin, nous entrons en pleine voie d'accord du Capital, du 
Travail et du Talent. Nous voici sur la grande route de la raison, 
du bonheur et de la science, qui mène tout droit, en plaine, à 
travers des fleurs, des épis, de beaux jardins et de frais ombra- 
ges, à la cour d'honneur devant le péristyle du premier Pha- 
lanstère. Les portes magistrales du palais sont toutes grande ou* 
vertes : dépêchons nous d'y entrer pour que les aigres disputes, 
l'envie, les haines^ les misères, les guerres et les révolutions fi- 
nissent. Association volontaibb, REPARTITION PROPORTIOI>(NELLB, 
TRAVAIL ATTRAYANT, LIBERTÉ, DIGNITÉ, JOIB, HARMONIE, BONHEUR 

POUR TOUS, voilà ce que nous lisons en belles lettres d'or sur le 
fronton du palais populaire. Et ces mots resplendissants y sont 
un peu mieux incarnés dans les faits et vivants dans les cœurs, 
que les trois mots sacramentels, brisés par les coups de canon 
de la République, sur les murs pantelants et imposteurs de ses 
monuments. 
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Courage donc! un peu de foi, ua peu d«espérance, un peu de 
charité 1 et nous pouvons y arriver demain en chantant et en 
nous donnant tous la main,.ô mes ennemis I Cela ne vaudrait-il 
pas mieux que de nous quereller, de nous maltraiter, de nous 
dire de gros mots comme vos injustes attaques, vos violences, 
vos mépris, et votre obstioatîon routinière à demeurer dans Ti- 
gnorance me forcent moi-même à le faire? — moi qui aime cé- 
dant si peu la bataille, et qui ne frappe à four de bras sur vos 
dos que parce que vous me mettez en colère en me forçant à 
vous battre. Allons, ventrebleu, sacrebleu, morbleu I prépa- 
rons-nous à faire la paix ! Que gagnerons-nous à nous rouer 
de coups les uns les autres? Soyez bien convaincus que, fidèles 
. à nos principes sur les droits du Capital, si vous tenez tant à 
nous donner des horions, nous vous les rendrons avec intérêts 
et dividendes sociétaires. — La paix vaudrait mieux. 

Tenez, M. Thiers, voilà huit ans surtout que nous vous faisons 
assez durement la guerre en politique, et il ne parait pas que 
nous soyons mieux d'accord aujourd'hui sur la question so- 
ciale. Hé bien 1 nous vous invitons à dîner au premier Pha- 
lanstère. Acceptez ; vous y serez traité cordialement et n'aurez 
pas lieu de regretter votre visite. 

COMMUNISME DE BUCHEZ. 

Toujours la guerre à ce maudit Capital ! Faut-il qu'il en ait 
sur la <5onscience, ce Capital, pour se faira mettre à la porte par 
un socialiste d'une figure aussi rose, par un collègue aussi gros 
et aussi bonhomme que le premier, par ordre de date, des 
présidents de l'Assemblée nationale. 

S q. LES ANTÉCÉDENTS DE BUCHEZ ; TENDANCES RELIGIEUSES. 

Bûchez est un homme d'un dévouement sincère. Sa vie, 
comme celle de la plupart des socialistes, a été toute de sacri- 
fice à ses idées, à sa foi et à l'humanité. l\ a l'air de capituler 
un peu aujourd'hui. Il se passe bien, dans les couloirs de l'As- 
semblée ou entre deux côtelettes en déjeunant avec tel ou tel, 
de petites médisances contre ses confrères en Socialisme, 
contre ceux mêmes qui sont loin d'avoir jamais été aussi révo- 
lutionnaires que lui, et, comme lui, anti-propriétaires. Pour faire 
oublier qu'il est socialiste , il a l'air de l'oublier lui-même. Je 
suis pourtant sûr qu'il garde, au fond, toutes ses idées, — 
bien qu'il pût sans inconvénient grave en troquer quelques- 
unes et donner encore du retour. Il est, d'ailleurs, un peu 
bourru, mais bienfaisant. 

Ancien athée et carbonaro, le Socialisme saint-simonien l'a ra- 
mené à Di^u à qui il n'avait pourtant jamais, quoique matérialiste, 



Mffié de rendra le cuitd que DieQ préfère, 6n faiflant sans relâche do 
bien à ses frères. Il était des Saiot-SimonieDS de la première 
fournée. Quand il vit le Saint-Sioaonisme incliner yen l'entre- 
prise d'une religion nouvelle , et M. Enfantin se préparant an 
grade de loi vivante pour en venir à passer dieu, il quitta la non* 
velle Eglise, pensant avec raison que le Cbristtanisme, qu'il s'était 
mis i étudier à ses sources, n'était pa» aussi raflkfé que nous le 
croyions tous quelque peu à cette époque de premier éblouisse- 
ment de nos idées, nous autres socialLttes de saint Simon ou du 
Phalanstère. 

Bûchez avait raison, je le répète, et il a eu, sur ce point, rai- 
son avant la plupart d'entre nous. Quand une Religion s'est for- 
mulée sur ce dogme fondamental : « Âimez*vou8 les uns les ao- 
« tras, et aimez Dieu par-dessus toutes choses, b on peut assu* 
rer que la formule religieuse définitive de l'humaiiité est don- 
née, et qu'avec tout l'esprit et la meilleure volonté du monde 
on n'en trouvera pas de plus humaine et divine à la fois. Ce 
Verbe-là, c'est bien dibh fait hommb : et homofactus est: et 
je doute fort que M. Cousin, lui-mémp, cette grande lumière 
dont la philosophie rayonne d'un si vif éclat k l'Académie des 
sciences morales et politiques, ait devera lui quelque chose de 
mieux, bien que, trouvant le Christianisme excellent pour les 
gens (lu conunun, il veuille pour le monde comme il faut un 
éclairage spécial au gaz éclectique et philosophique dont 
il a l'entreprise. Ce grand homme a dit, il y a quelques années 
à peine, « Que le Christianisme en avait eccoré pour trois cents 
« années dans le ventre, et qu'en conséquence il lui tirait son 
c chapeau... » Le Christianisme doit être flatté de l'hommage et 
satisfait des trois cents ans que le philosophe éminent lui 

laisse dans le ventre. Mais je voudrais savoir du prophète, 

-*- entre nous, — ce que sa philosophie nous réserve de mieux. 
Je promets pour ma part de n'en rien dire aux gens du cooi- 
mun. Vrofanum vulgus arceinmus. Jusqu'à édification sur ce 
point, cependant, je reste avec le Christianisme et le Peuple 
contre M. Cousin et ses éclectiques splendeura. 

Je reviens à notre premier président. En homme qui connais- 
sait sa Bible, Bûchez ne quitta pas l'Egypte, je veux dire le 
Saint-Simonisme , les mains vides. In exitu Israël e populo 
barbare il emporta ce qu'il pût des vases sacrés : l'abolition 
progressive de l'hérédité, de la propriété individuelle , et quel- 
ques autres menus détails. Il n'est pas jusqu'à certains mor- 
ceaux de la Loi vivante et de la Théorie des incarnations pro- 
gressives et spéciales de Dieu, dans tels ou tels citoyens, dont il 
ne se pourvût dans sa fuite. En efiet, si ma mémoire ne me 
trompe, c'est bien dans l'Ecole catholico-conventionneile qu'il fon- 
da avec notre collègue à l'Assemblée, Roux-Lavergne , —Ecole 
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dont le monument laborieux et surtout massif, fut la série des 
gros volumes de V Histoire parlementaire^ flanqué de VEwreh 
péen, — que Robespierre se trouvait être quelque chose ou ap^ 
prochant, comme la septième incarnation de Jésus-Christ sur la 
terre : point de vue complètement abandonné au reste, s'il en a 
été question un moment comme je Tai entendu dire à quelques 
disciples. Nous eûmes ensemble^ devers cette époque, une grande 
querelle, — dont il ne reste pas plus de trace, je l'espère, dans 
son bon esprit que dans le mien, — pour un discours un peu vif 
que je commis sous sa présidence, dans une manière de congrès 
dit historique, où Ton faisait tout autre chose que de Thistoire, 
salle Saint-Jean à THôtel -de-Ville. 

Quoiqu'il en soit. Bûchez, et c'est son mérite, a concouru par 
de solides travaux , — solides est un peu le mot de toutes les 
manières , — à rattacher la tradition Chrétienne à celles de la 
Philosophie du dix-huitième siècle et de la Révolution française, 
et toutes trois au Socialisme moderne. Il n'a pas été sans in- 
fluence sur la découverte que nous avons iini par faire, nous au- 
tres Phalanstériens, que nous n'étions, après tout, que les chré- 
tiens du dix-neuvième siècle. Les études physiologiques de son 
École, concurremment avec celles des Allemands et de Greoffroy 
Saint-Hilaire, ont aussi fourni au Socialisme, sur la loi du déve« 
loppement historique de l'humanilé, des analogies et des vues 
qui ont porté leurs fruits. — Je gage que M. Thiers n'est pas 
fort sur tout cela. Savez-vous pourquoi? — Bagage d'utopis- 
tes, de rêveurs, de gens entièrement dépourvus de Vesprit pra» 
OquCy n'est-ce pas, monsieur Thiers?— Nous vous ferons lire un 
peu de tout cela si vous passez quelques jours au Phalanstère. 

S r. SYSTÈME DE BUCHEZ. 

Voilà, tant bien que mal, pour les idées générales de Bûchez. 
Quand on est chef d'Ecole , pourtant , il faut bien finir par 
sortir des généralités et accoucher de sa petite formule pratique 
de réforme du vieux monde. C'est une nécessité de l'état. Ër, ma 
foi, pour ceux qui ne veulent pas se contenter avec humilité, 
comme nous autres Phalanstériens, de prendre bonnement et 
simplement, dans l'œuvre d'un grand génie, tout ce qui peut pa- 
raître de durée et de bon usage ; pour ceux qui tiennent à créer 
eux-mêmes un monde à leur façon , dûment breveté quoique 
sans garantie du gouvernement, ce n'est pas déjà une si pet te 
affaire. Le spirituel et profond M. Bérard, — ministre présomptii 
des travaux publics de la rue de Poitiers si les couloirs de \'Âs- 
semblée n'ont pas menti (et je confesse que tout ce qu> s'y dit 
n'est pas parole d'Evangile), — ce jeune homme, dupl':^» bel ave- 
nir, me criait l'autre jour, dans le tumulte, à la tri!:/une, quand 
je demandais mes quatre séances : « Prenez six jcurs pour nous 
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# créer votre monde nooteau , et vous vous reposerez le sep- 
« tième 1 » (C*est ainsi, du moins, que rimpromp'.u, comme dit 
fioileau, a été mis au net au Moniteur.) J*observe que ce spiri- 
iuél jeune homme en parle bien à son aise? Je voudrais Vj 
voir, hein? mon pauvre Pierre Leroux, vous qui avez pris, il y a 
«eize ans de cela, dans la Revue encyclopédique, je me le rap- 
-pelle comme d*hier, rengagement formel de* nous fournir une 
conception sociale entièrement de votre façon, fructus ventris 
tui^ et qui, à l'heure qu'il est, êtes toujours enceinte ! Comme 
fis y vont, ces jeunes messieurs ! 

Bûchez donc, ayant senti le besoin de créer, — plus heureux 
ou plus malheureux que Pierre Leroux, je ne sais lequel dire, 
car la grossesse de Leroux est une hydropisie ou bien nous au- 
rons un enfant superbe, — accoucha avant terme d'un petit fér 
tus communiste, malingre et que je crois peu viable. Voici les 
caractères tératologiques de ce petit être : 

Un certain nombre d'ouvriers du même état, pas trop^ s'as- 
rsocient. Ils empruntent et travaillent, travaillent tant qu'ils peu- 
vent. Ça n'est pas attrayant et c'est peu lucratif. Tant est cepen- 
dant que, peu à peu, s'ils s'accordent, le devoir, l'esprit de sa- 
crifice et le règlement aidant, ils amortissent le capital, le rem- 
i)oursent et bonsoir ! Adieu, mon Capital, nous n'avons plus be- 
soin de toi, serviteur de tout mon cœur ! — J'ai déjà dit com- 
i)ien c'est économique et ingénieux. 

On vit donc tant bien que mal. On forme un fonds de pré- 
voyance. Si l'on fait passablement ses affaires, ce qui est diffi- 
cile par le temps qui courte on appelle de nouveaux frères ou 
bien l'on commandite fraternellement d'autres petits embryons 
-sans leur demander ni intérêts, ni dividendes, ni restitution du 
'Capital. Chacun renonce à la propriété personnelle, à sa part sé- 
paiée du bénéfice de l'ensemble. La propriété est anonyme, col- 
>LBCtive, abstraite. C'est tout juste un petit monastère industriel, 
une petite abbaye où l'on fabrique des souliers, des chaudrons 
ou des serrures. 

C'est d'un bon et honnête sentiment, c'est moral, et, quoique 
peu ambitieux, utopique en diable dans un siècle de dissipation, 
de luxe, qui veut jouir — et qui a raison, parce que cependant le 
'4K>n Dieu ne nous a pas donné la faculté et le désir de jouir pour 
que nous aimions à nous ennuyer par devoir. 

En présence de nos cruelles réalités de misère, on conçoit 
qu'on ait conçu cela, et il est honorable de l'avoir conçu ; mais 
•ce n'est pas fort. Corbon en est. Corbon, notre vice-président à 
l'Assemblée, bon et noble cœur qui sent fortement la misère du 
penple, qui l'aime fraternellement et qu'une austérité de carac- 
tère, simple, naturelle et sans affectation, devait conduire là: Il 
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est fâcheux qu'âne conception aussi pauvre, aussi stérile, rétré- 
cisse de bons esprits. 

Cette conception est un replâtrage du passé. C'est, textuelle» 
ment , l'application du principe des constitutions monastiques à 
une industrie monotone, toute réserve faite de Tégalité, de l'élec- 
tion démocratique et du droit d'aller, de venir et de rester, pour 
parler comme feu le premier projet de préambule de la Consti- 
tution. Et encore est-ce moins ; car les moines rivalisaient les 
grandes économies de la gestion domestique unitaire, tandis que 
la communauté de Bûchez est purement d'atelier. Le morcelle- 
ment de l'industrie domestique subsiste en plein. 

S s. LES EXTRAVAGANCES SOCIALISTES DE DIEU , CRÉATEUR DU CIEL ET DE LA 
TERRE, SOUVERAIN SEIGNEUR DE TOUTES CHOSES. 

C'est une chose étrange que la manie des conceptions étroites 
et des idées pauvres ! 

Eh ! ce serait très bien, votre restauration industrielle et laï- 
que des ordres monastiques, votre retour aux corporations du 
moyen- âge greffés sur Communisme; ce serait fort bien, si le 
bon Dieu eût prévu cela et nous eût bâti en conséquence. Mais il 
paraît qu'on ne s'avise jamais de tout, même quand on est bon 
Dieu. Dieu donc, a négligé de se faire assister, pour procéder à la 
création, d'une petite Constituante de philosophes et de moralistes, 
adversaires acharnés des richesses perfides, du luxe tentateur et 
des plaisirs, amis passionnés de la médiocrité et de la pauvreté 
dans tous les genres, ce qu'ils prouvent généralement par leurs 
œuvres. Le bon Dieu a eu des idées à lui. Faute de s'être en- 
vironné de lumières suffisantes, de s'être conformé aux règles, 
il a créé un monde et une humanité qui n'ont pas le sens com- 
muo, un monde apte à tout produire I magnifiquement paré et 
préparé, recelant dans son sein fécond des tr^ors infinis. Il a 
livré à l'homme la baguette magique du Travail attrayant pour 
faire jaillir partout, à volonté, de ce monde, les eaux vives des 
richesses surabondantes. Et puis il nous a pétris d'ambitions inex- 
tinguibles, d'une soif démesurée du confortable et du bon, voire 
du beau, du grand, du somptueux. Il a incamé en nous Tamour 
delà variété, de la diversité, du mouvement, c*est-â-<]ire la 
vie dans sa plénitude active. Nous dotant très richement, voulant 
nous établir royalement sur la terre dont il nous livrait le gou- 
vernement en nous faisant pour cela, tout exprès, à son 
image, il n'a pas craint de nous constituer des goûts princiers, 
de nous inspirer sous toutes les formes l'ardent désir de ces 
biens immenses auxquels il nous réservait, afin que nous fussions 
stimulés à les conquérir et heureux d'un bonhçur très énergi- 
que et très vif, quand nous feiions intelligemment notre tâche 
collective de Vice-Divinité sur la terre. 
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Ncos deitiBaiii à jouir eomme lai, il mhu a donné, d immora- 
lité ! comme à lui-mÀne, une énorme capacité pour la jouiasanee, 
dea resBorta d'une vigoeor et d*ane yariété déseapérantea, ei^n 
lo«t ce riche davier de ftKsaltés, de besoins, de spontanéités, 
de penchants et de pasaiona incompreesibleSi qoi font le désee- 
poir de la morale de médiocrité. 

Tel a été Tordre de ses idées. Ces témérités socialistes, ces 
dangereuses utopies, ces rèyea creux d*un pur esprit qui n'a 
poifU de corpSj comme dit le Catéchisme, et qui, par une cobs* 
équence naturelle de ce genre d'existence, connaît fort mai les 
choses du monde réel, ont eu sur la création, les effets les plus 
fâcheux. 

0iett sans doute est un être infiniment intelligent, devant le- 
quel, au poini de vue de la religion, — si respectable depuis 
le 94 février, n'est-ce pas, Monsieur Thiers ? si utile à la pro- 
priété, n'est-ce pas, Monsieur de Montalembert? si excellente 
pour les gens du commun, n'est-ce pas, Monsieur Cousin ? *- nous 
.devons nous incliner en adorant.... du moins pour tout ce qaà 
concerne les affaires extérieures et le gouvernement du monde 
invisible. 

Dieu, cependant, nous pouvons dire cela entre nous lé{^la- 
teurs et philosophes, a toujours vécu, c'est notoire, dans un isole- 
ment absolu. Depuis les siècles des siècles, il se tient loin dea 
affaires. Abîmé dans sa solitude infinie, coucentré dans la pro- 
fondeur inso&iable de son moi étemel, absorbé dans son indici- 
ble majesté, sa pensée ne travaille qu'avec elle-même et sur 
elle-même. Plus la puissance de cette intelligence est grande» 
plus son absorption intérieure est profonde , plus on conçoit 
qu'elle soit sujette à des absences , à des écarts , k des illusions 
'extrêmes en ce qui concerne le méprisable domaine du réel, du 
fini, dont elle est séparée par l'abîme de son propre infini. 

Dieu étant lui-même l'objet de sa pensée, l'infinité de l'objec- 
tif, occupe infiniment en lui l'infini du subjectif (je crois, le diable 
m'emporte, que je suis aussi profond que M. Cousin, et certai* 
nement je commence à attraper son style). La conséquence né* 
cessaire de la perfection absolue de Dieu, c*est qu'il prase à 
lui, rien qu'à lui, et qu'il y pense de la toute-puissance de son 
infinie faculté pensante : — je connais» même des philosophes 
qui , à force de méditer sur cet acte divin et s'efforçant de se 
rapprocher du suprême modèle, sont devenus semblables à loi 
sur ce point. 

Je me flatte que ces considérations philosophiques tirées de 
la nature hyper-transcendante de l'Etre des Etres, concilient le 
respect que nous lui devons dans l'ordre spirituel et religieux, 
avec les vérités que l'expérience, ia politique et le maniement 
«les choses humaines ont appris aux personnages éminents de 
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J'Acadëmie des seiences morales et de nos Assemblées parle- 
mentaires. N'est-ce pas d'ailleurs un hommage à rendre à Dieu, 
que de reconnaître qu'il est complètement étranger aux choses 
de ce misérable monde ? C'est par sa grandeur môme que nos 
petitesses lui échappent, et c'est sa majesté qui fait son incom- 
pétence. 

Grâces à ce raisonnement qui a son prix, et dont Je demande 
qu'on me tienne quelque compte, M. lîiiers et tous les honmies 
d'Etat, tous les hommes forts qui ont eu pendant 48 ans et plus 
la main dans les affaires, peuvent désormais, sans scrupule et 
en pleine paix avec leurs récentes opinions religieuses, tenir 
pour établi que l'Etre des Etres, p^r cela précisément qu'il est 
le plus grand des théoriciens est totalement dénué d'esprit 
pratique. Monarchiste respectueux, M. Thiers disait du papa 
d'Oliban (nom familier sous lequel on dit que cet homme d'Etat 
désignait Louis-Philippe), « le Roi règne et ne gouverne pas. » 
Croyant convaincu, il peut maintenant, non moins respectueu- 
sement et avec plus déraison encore, appliquer sa maxime fa- 
vorite au Père Etemel. — Cette opinion d'ailleurs a pour elle 
l'inattaquable doctrine de la séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
de la religion et de la politique. 

Je n'ai pas craint de consacrer quelques Usines à ces considé- 
rations graves. C'est une thèse qu'il fallait établir. La compé- 
tence de Dieu en matières sociales nous menait à l'abîme. La 
politique et la morale de médiocrité ne pouvaient plus sortir 
d'affaire. 

Maintenant que j'ai assez proprement, j'ose le dire, rétabli les 
vrais principes, nous avons nos coudées franches. Les conséquen- 
ces socialistes tirées de la nature des êtres ne pèsent plus une 
once. Nous pouvons juger les passions, les tendances et les fa- 
cultés dont le créateur a gratlQé l'humanité, comme elles le mé- 
ritent. En résumé, nous reconnaissons avec les- moralistes de 
tous les temps et les orateurs éminents de l'Assemblée nationale, 
que l'homme , tel que Dieu l'a fait, ne vaut pas le diable. Ses 
passions le trompent, ses aspirations Tégarent, son amour de la 
liberté, ses indéfectibles besoins de plaisir, de bonheur, de 
jouissance, toutes ces forces sont en lui autant de faiblesses, d'espé- 
rances folles, impossibles, immoiales et de tentations perverses. 
Au nom de la morale e); de la politique, nous avons le droit de 
flétrir tout cela en principe et d'en corriger vertement, dans la 
pratique sociale, les citoyens et les citoyennes de la République 
d^nocratique. Le peuple n'est pas dans ce monde-ci pour s'a- 
muser, mais pour travailler. Voilà la «érité. 

St. POURQUOI, CElPENDANT, NOUS NOUS SOMMES MIS DU CÔTÉ DU BON DIEU. 

Il n'y a qu'une difficulté à cela ; mais elle est grave, et je la 
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produitsavec regret et timidité. Le Créateur est dam son tort, j'en 
conyiens. Je me range, contre ses idées aventureuses, à Tautorité 
des hommes de sagesse et d'eipérience, mieux placés que loi 
pour voir de près les choses. Mais pourtant ce qu'il a fait est 
lait, et les esprits éminents ont beau proclamer les vices de sa 
création, il n*y a pas moyen d'y rien défaire. 

De telle sorte que, dans les combinaisons les plus sages, les 
plus étroites, les plus vertueuses^ les plus ennuyeuses, en un 
mot les plus conformes à la saine morale, nous trouvons tou- 
jours contre nous ces danmées passions du bon Dieu qui rendent 
le peuple mécontent de tout, et, aujourd'hui.plus quejamaisi 
l'homme ingouvernable. Eh bien I sans doute, il est légitime de 
mater et de comprimer, par tous les moyens, ced détestables for- 
ces divines qui, déplorablement, sont l'âme humaine elle-mê- 
me. Mais nous ne pouvons hélas! cacheter, ficeler et cercler, si 
bien qu'elles ne rompent sans cesse , les enveloppes les plus 
morales et les plus légales. Le mal est là. Il en faut tenir 
compte. 

Cette dernière considération seule a pu nous décider, 
nous autres Phalanstériens, à accepter, en fin de compte, l'œu- 
vre de Dieu, vaille que vaille. Nous n'avons pas la liberté du 
choix. Nos moralistes et nos hommes d'Etat antisociaux ont 
certainement pour eux la raison, l'intelligence pratique, les lu* 
mières, la morale et le droit. Mais Dieu a le fait. C'est forcés 
et contraints que nous nous mettons avec Fourier du pai ti du bon 
Dieu, quoiqu'il nous en coûte. 

Avec un peu d'esprit, on trouve des aiguments pour toutes les 
causes. Fourier, qui n'était pas sot, en a imaginé pour celle-ci 
d'assez forts. Il a eu, je le confesse, le tort de se mettre délibéré- 
ment avec Dieu et la nature humaine telle qu'elle est, contre les 
saines doctrines, sans faire nos réserves respectueuses. Nous 
n'essayerons pa^ d'exposer tous ses motifs. Ils sont souvent ii- 
révérencieux envers la compression et la morale douce et pure 
qu'il caractérise ainsi par dérision. Avec plus de sagesse et com- 
me parte faire au feu, disons que, pour mauvais que soient en 
eux-mêmes, la passion, la jouissance, l'attrait , le plaisir et le 
bonheur, on gagnerait cependant quelque chose à une combinai- 
son capable de rendre attrayant le travail et toutes les vertus vé- 
ritables, d'intéresser les passions à Texercice du bien, à la pra- 
tique du vrai, de mettre enfin l'amour des richesses et des plai- 
sirs eux-mêmes dans le parti de la morale. 

A force de faire du plaisir l'opposé de la vertu, on a fini par 
rendre la vertu fort maussade. Si le plaisir et la vertu allaient de 
compagnie au lieu de se tourner le dos, on ne lâcherait pas tant 
la vertu pour attraper le plaisir. Et même, en courant après le 
plaisir on attraperait la vertu. Je sais que c la déplaît aux mo- 
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ralistes. Ils tiennent à ce que la vertu soit însnportable, le travail 
répugnant, le devoir rude et pénible, afin qu'on les aime uni'» 
quement pour eux-mêmes... comme ces vieilles laides qui ont 
la prétention de se faire épouser, mais pas pour leur fortune. 

On remarque, il est vrai, qu'ils s'arrangent généralement pour 
se faire un petit sort aussi confortable que possible. On les voit 
adonnés à l'amour de la bonne chère, des places, des honneurs et 
n'haïssant pas les sinécures. Mais c'est encore la faute de 
Dieu et des passions, ce n'est pas la leur. Ils rendent, en outre, 
tant de services à la société en prêchant au peuple la résigna- 
tion, l'amour du pain sec, de l'eau claire, de l'ennui, de la peine 
et du travail répugnant, qu'on ne saurait trop les mettre à l'aise 
pour qu'une tel le besogne soit bien faite. Leurs paroles Sont d'ail- 
leurs une infatigable et courageuse protestation contre leur pro- 
pre conduite* 

Nous admirons cette haute vertu. Mais, si les moralistes, aus- 
tères par état, ne peuvent capituler avec le plaisir, noua aurons 
meilleur parti despolitiques.Geux-ci considéreront plus volontiers 
peut-être, au point de vue terre à terre de l'utile, qu'il ne serait pas 
trop mal de mettre des ingénieurs sociaux sur la voie étroite et peu 
suivie qui mène au Paradis, afin d'en rendre l'accès facile et le par« 
cours séduisant; tout en couvrant de pierres et d*épines le grand 
chemin qui conduit tant de gens à l'Enfer. Le Paradis ne per- 
drait rien à ce que l'on y pût aller, à bon marché, en diligence 
de chemin de fer. Les bonnes intentions, dont l'Enfer est pavé, 
n'y seraient du moins plus conduites par le> agréments de la 
route. Le ciel se peuplerait, et la terre y trouverait son compte. 

Si Ton nous accorde quelques concessions dans ce sens, on 
reconnaîtra sans peine que les conceptions socialistes étroites, 
pauvres, monastiques et monotones, n'ont pas grandes chances 
de succès, aujourd'hui que l'humanité n'en est plus au brouet 
noir des Spartiates et aux idées des moines du onzième siècle. Ré- 
signation pour résignation, résignons-nous donc à accueillir le 
plaisir, la variété, la joie, la vie, le bonheur, la liberté et l'at- 
trait, à condition de leur faire épouser le bon, le beau, le vrai 
et l'utile. 

De cette façon, on ne sera plus aussi passionné pour la médio- 
crité et la petitesse. On se guérira de l'amoor exagéré du genre 
triste et ennuyeux. On concevra l'Association intégrale sans s'ef- 
frayer de sa grandeur. On l'acceptera avec toutes ses richesses, 
sauf retranchement, je le concède, de ce qui paraîtrait par trop 
agréable. On s'empressera, en un mot, de quitter les idées étroi- 
tes en général, et en particulier les corporations industrielles de 
Bûchez, renouvelées des institutions laïques ou monacales du 
moyen âge, pour ectrer tout bonnement au Phalanstère. — J'en 
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rmens (oajoun lit 1 désolé de ne pouvoir mettre plus de variété 
dans mes conclusions. 

S y. CARACTÈRE HONORi^BLE DE L'ÉCOLE DE BUCHEZ. 

Si Bnchex n'a pas fait grand chose de bon comme système, 
s'il a une peur exagérée de Satan, de ses pompes et de ses œu« 
vres, il a contribué à développer dans le Socialisme moderne 
un sentiment de dévouement, de devoir et de sacrifice qui n'est 
pas une solution du problème social sans doute ; qui est très 
compatible avec la recherche d'un idéal tout autrement large 
que le sien ; mais dont le culte, peu répandu dans le vieux 
monde égoïste qui le prêche au Peuple, donne précisément, au 
Socialisme qui le pratique largement aujourd'hui, une force qui 
suffirait à son triomphe. 

En somme, l'Ecole de Bûchez mérite une sincère estime. Elle 
a fortiflé l'âme du Peuple. Son austérité est bonne pour les 
temps de lotte. Son dévouement convient au Socialisme militant 

Socialistes 1 nous marchons à la conquête du bonheur pour 
tous; mais le chemin qui conduit à la Terre Promise est hérissé 
de ronces et d'épines. Pionniers de l'humanité, que le saint 
amour de Dieu et de nos frères qui souffrent nous rende durs 
à la peine. Ce n'est pas le temps de chanter et de jouir. L'im- 
portant, après tout, n*est pas que nous nous reposions, nous, 
sous les doux ombrages. Si ce Donheur nous est réservé, nous 
en jouirons en bénissant Dieu. Que si nous n'y devions pas at- 
tendre, nous remercierions Dieu encore, en regardant nos mains 
déchirées par les ronces, de nous avoir choisis et trouvés di- 
gnes pour faire la route qui y conduira, après nous, nos frères 
des générations à venir. * 

Que les fils de Bûchez nous pardonnent donc les critiques que 
nous devons faire de leurs idées comme conception et système, 
etqu'ils acceptent, pour leurs caractères, leurs sentiments, leurs 
travaux et les services qu'ils ont rendus à la cause du Peuple, 
nos témoignages fraternels. 

Chez ces hommes sincères, l'austérité du verbe n'est pas, du 
moins, un manteau hypocrite. Leur moralisme est tout autre 
chose qu'une couverture et une exploitation : c'est une foi. Aussi 
le peuple ne les confond-il point avec ces sceptiques, ces athées, 
ces économistes et ces satisfaits qui lui prêchent la morale de 
résignation, aQn qu'il les laisse digérer tranquillement et con- 
fortablement. 

Bûchez et V Atelier nous ont fait plus d'une mauvaise que- 
relle : nous n'en estimons pas moins les hommes, nous n'en 
honorons pas moins leur organe. L'organe et les hommes ont 
bien mérité de la cause sociale. 
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COMMUNISME DE M. DUPIN ET DE GUY-COQUILLE. 

S y (bis). LE PLUS traître de tous* 

Je loge ici ce Communisme parce que c'est sa place. S'il n*a 
pas fait grand bruit, c'est qu'il se s'est montré qu'à demi. Il 
est timide et rétrospectif; et puis, M. Dupin n'a pas précisément 
le caractère d'apôtre. Cependant, malgré ses précautions et sa 
réserve, M. Dupin est aujourd'hui compris dans la proscription 
générale. Il est dénoncé comme communiste (Yovez la brochure 
de M. le comte Regnon, etc.) aux quatre coins de la France, en 
compagnie des autres membres de la Commission de Constitution. 
Mais ceux-ci ne l'ont pas si bien mérité que lui. Ils ne sont 
coupables que d'avoir compris , reconnu , admis pendant 
deux mois, imprimé et proposé à la France et à l'Assemblée le 
Droit au Travail, 

Mes excellents collègues ont ensuite démontré que ce même 
Droit au Travail, admis à l'unanimité d'abord , n'était qu'un 
droit absurde, subversif, anti-propriétaire et communiste. C'est 
Proudhon qui a opéré leur conversion avec sa fameuse plaisan- 
lerie : « Donnez-moi le Droit au Travail, et je me charge de la 
» Propriété. » Les adversaires du Socialisme, qui ne trouvent 
chez Proudhon que sophismes et mensonges, l'ont tous ici 
transformé en oracle. « Proudhon dit que le Droit au Travail est 
» la mortde la Propriété ; or, on doit croire sur parole Proudhon, 
» parce qu'il est la vérité même, et qu'il ne peut ni se tromper 
» ni nous tromper nous-mêmes ; donc, etc...» Un sillogisme en 
r^le. L'insurrection de juin et Proudhon aidant, le Droit au Tra- 
vail a donc été supprimede la Constitution :^une preuve de plus 
de ce que vallent la violence de la pensée et la violwce de la 
rue pour le succès d'une bonne cause. 

Proudhon faitsetnblânt de croire que ses confrères en Socia- 
lisme lui ont, en cette occasion , reproché de n'avoir pas été 
JiabUeAl a été très habile, au contraire. Il savait fort bien ce 
qu'il faisait : il sacrifiait la cause du Socialisme en général à 
son Socialisme en particulier. Probablement que cela lui conve- 
nait ; et je suppose qu'il tenait peu à populariser l'Assemblée 
et la Constitution en les laissant l'une et l'autre proclamer le 
Droit au Travail. 

J'observe cependant que Proudhon a dit de la République^ 
le 31 juillet, exactement ce qu'il avait dit et ce qu'il disait du 
Droit au Travail. Or, si la République démocratique entraînait, 
absolument comme le Droit au Travail, la destruction de la Pro- 
priété, je ne vois guère pourquoi ceux qui se sont fondé sur 
ridaillibilité de Proudhon pour repousser le Droit au Travail, 
eut reconnu la République. Cela vous prouve quel cas, au furd, 



80 

on faisait derargument.C*était.un préfeite k grand effot. Or, 
et je me suis aperçu, depuis plus de trois jours, que c est tou^ 
ce que l'on cherche dans les scènes importantes de la comédie 

parlementaire, sous tous les régimes 

Quoi qu*il en soit, mes collègues de la Commission ont géné- 
ralement fait amende honorable : 

Dieu fit du repentir la vertu des mortels. 

Us doivent donc trouver grâce. Mais M. Dupîn reste, avec 
son ami Guy Coquille, au nombre des pestiférés. Je n'en veux, 
pour preuve, qu'une curieuse et intéressante lettre de lui insé- 
rée au Moniteur, au commencameat de l'an de grâce 4844. Il 
y a laissé passer un grand bout d'oreille, que je lui demande 
permission de pincer un instant. 

Il s'agit de la oommunauté des Jault^ dans le département de 
la Nièvre. M. Dupin commence par une citation de Guy-Co- 
quille sur ce sujet. Conticete omnes, intenti que ora tenete, 
diraije pour être populaire comme M. Troplong. 

a Selon l'ancien établissement du ménage des champs, en ce, 
» pays de Niveroois, lequel ménage des champs est le vrai siège 
» et origine des bordelages, plusieurs personnes doivent être as- 
» senûïlées en une famille pour démener ce ménage, qui est 
Tb fort laborieux, et consiste en plusieurs fonctions en ce pays, 
» qui de soi est culture malaisée ; les uns servants pour labou- 
n rer et pour toucher les bœufs, animaux tardifs, et communé- 
» ment faut que les charrettes soient tirées de six bœufis ; les 
» autres pour mesner les vaches et les jeunes jumens en champs, 
» les autres pour mesner les brebis et les moutons, les autres 
» pour conduire les porcs. Ces familles ainsi composées de plu- 
» sieurs personnes, qui toutes sont employées chacune selon 
Tb son âge, sexe et moyens, sont régies par un seul, qui se 
» nonune maître de communauté, élu à cette charge par les 
» autres, lequel commande à tous les autres, va aux affaires 
» qui se présentent es villes ou es foires, et ailleurs ; a pou* 
» voir d'obliger ses parsonniers en choses mobilières qui con- 
;» cernent le fait de la communauté, et lui seul est nommé ès- 
» rôles des tailles et subsides : par ces arguments se peut co- 
9 gnoltre que ces communautez sont vraies familles et collège 
» qui, par considération de Tiutellect, sont comme un corps, 
» composé de plusieurs membres, combien que les membres 
» soient séparez l'un de l'autre ; m^is par fraternité, amitié et 
» liaison ceconomique font un seul corps... En ces communautez 
» on fait compte des enfants qui ne savent encore rien faire, 
» pour l'espérance qu'on a qu'à l'avenir ils feront ; on fait 
» compto de ceux qui sont en vigueur d'âge, pour ce qu'ils font; 
» on fait compte des vieux, et pour le conseil, et pour la sou- 
» venance qu'on a qu'ils ont bien fait. Et ainsi de tout âge et 
9 de toutes façons ils s'entretiennent, comme un corps poiiti- 
» que, qui par subrogation doit durer toujours. Or, parce que 
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» la vraîe et cerlaine ruine de ces maions de village e»t quand 
» elles se partagent et se séparent, par les ancieanes lois de ce 
» païs, taat es-ménages et familles de gens serfs^ qu^to-ména* 
» ges dont les héritages sont tenus à bordeiage, a été constitué, 
» pour les retenir en communautez , que ceux qui ne seroient 
» en la communauté, ne succéderoîent aux autres, et on ne 
» leur succéderoit aussi. Les articles de la servitude persen- 
» nelle déclarent plus politiquement cette communauté, à sça- 
» voir quand tous vivent d'un pain et d'un sel. » 

M* Dupin fait ensuite son récit : 

« •.• Legroupe d'édifices qui compose les Jault est situé sur un 
petit mamelon, à la tête d'une belle vallée de prés, bornée à 
l'horizon par des collines boisées, sur l'une desquelles, au 
couchant, se dessinent l'église et le clocher de Saint-BeniB-des- 
Bois. La maison principale d'habitation n'a rien de remarquable 
au dehors. Â l'intérieur, on trouve au rez-de-chaussée, en mon- 
tant seulement deux marches, une vaste salle ayant à chaque 
bout une grande- cheminée dont le manteau comporte environ 
neuf pieds de développement fet ce n'est pas trop pour donner 
place à une si nombreuse famille^. A côté de Tune de ces che- 
minées est l'ouverture d'un large four à cuire le pain, et , de 
l'autre côté, un tonneau à lessive en pierre, aussi ancien que 
la maison elle-même ; car il est incrusté aans la inuraille, et a 
reçu le poli à force de servir. Tout auprès, dans un cabinet 
obscur, se trouve un puits peu profond, dont l'eau ne tarit ja- 
mais, et qui fournit abondanmient aux usages de la maison. La 
grand'chambre , dans toute sa longueur, est flanquée d'un cor- 
ridor dans lequel débouchent, par autant de portes, des cham- 
bres séparées, véritables cellules où chaque ménage a son do- 
micile particulier. Ges chambrettes sont tenues fort propre- 
ment : dans chacune il y a deux lits, quelquefois trois, suivant 
le nombre des enfants. 'Deux armoires en chône, cirdes avec 
soin, ou bien encore un coffre et une armoire^ une table, deux 
sièges et fort peu d'ustensiles, composent tout le mobilier. 

x>Kous visitâmes ensuite les bâtiments d'exploitation : ils sont 
assez spacieux, et je remarquai que, par une précaution dont il 
faut louer i'arcnitecte, c'est-à-dire le maçon, les portes des écu- 
ries, au lieu d'être pratiquées, selon l'usage, dans les goutte- 
reaux, ont l'ouverture dans le pignon, ce qui, en cas d'incendie, 
permet d'extraire les bestiaux, sans craindre que les débris de 
la couverture, en s'écroulant, ferment les issues et obstruent 
le passage. 

» Cette visite domiciliaire était à peine terminée, que nous en- 
tendîmes la voix de la gardienne prononcer ces mots : les 
voici. C'était la famille, au nombre de trente^ix, honomeSy 
femmes et enfants, qui re^ enait du service divin, le maître delà 
communauté en tête* Tous entrèrent pêle-mêle dans la grande 
salie. » 

Après quelques détails sur la réception qui fut faite aux vî- 
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aiteort par le maître de la maison et safamille» M. Dapln pour- 
idit: 

c La Gonyersation 8*établit alors à fond sur rexistence et le 
régime de la communauté des Jault ; en voici le résultat : 

9 L'existence de cette communauté date d'un temps immémo- 
rial. Les titrée, que le maître garde dans une arche qui n'a pas 
été Tisitée par les brûleurs de 4793, remontent au-delà de lan 
4500, et ils parlent de la communauté comme d'une chose déjà 
ancienne à cette époque. Claude (c'est le chef de la commu- 
nauté) alla nous chercher quelques-uns de ces vieux contrais, 
que nous eûmes grand'peine à déchiffrer ; et le notaire hous 
confirma tous ces faits. Je demandai si la propriété qui avait 
servi de noyau à la communauté était originairement «n bien 
seigneurial T — Claude soutint fièrement que non, etaOïnnaque 
c'était un bien patrimonial, un biea franc. Quoi qu'il en soît^ la 
possession de ce coin de terre s'était maintenue , dans la fa- 
mille des Jault, et , avec le tem|>s, elle s'était successivement 
accrue par le travail et Téconumie de ses membres, au point 
de constituer, par la réunion de toutes les acquisitions, un do- 
maine de la valeur de plus de deux cent mille francs, dans la 
main des possesseurs actuels; et cela, malgré toutes les dots 
payées, conmie je dirai bientôt, aux femmes qui avaient passé 
par mariage dans des familles étrangères. CeUe propriété, en 
effet, comprend aujourd'hui 405 bichets de terre à froment; 
des prés rapportant 90 milliers de foin, 45 ouvrés de vignes. 
De plus, les Jault possèdent, en indiris avec les autres habi- 
tants dé Saint-Benin, iOO arpents de pâturages communs, et 
300 arpents de bais, où ils prennent le bois à bâtir et leur 
chaude. 

» Je voulus savoir comment et à l'aide de quels moyens on était 
parvenu a empêcher les morcellements, les partages, et, finale- 
ment, la dissolution de la communauté. Dans l'origine, le maître 
naturel de la communauté fut le père de famille^ ensuite son 
fils, et cette hérédité naturelle se continua aussi Joogtemps que 
se maintint la ligne directe, et que l'on put distinguer un atné 
doué de la capacité convenable. Mais a mesure qu'en s'éloi- 
gnent, la proxunité de la parenté s'est affaiblie, au point de ne 
plus offrir que des collatéraux, on a choisi le plus capable 
parmi les hommes faits, pour diriger les affaires ; et la femme 
la plus entendue pour présider aux soins du ménage. Du reste, 
le régime de cette maîtrise domestique est fort doux, et le 
commandement y est presque nul. — Chacun, nous dit le maî- 
tre, connaît son ouvrage tt le lait. La principale charge du 
maître est de faire les affaires du dehors, d'acheter et vendre 
le bétail, de faire les acquisitions au nom de la communauié, 
lorsqu'il y a convenance et deniers suffisants, ce qu'il ne fait 
pas, au reste, sans prendre le conseil de ses comnauns ; car, 
idnsi que l'a remarqué Guy-Coquille : « eux tous vivans d'un 
» pain« couchans sous une couverture, et se voyant tous les 
n jours, le maître est mal avisé, ou trop superbe, s'il ne oom- 
n munique et prend l'avis de ses parsanniers sur les affaires 
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« importantes. » Le fonds de la communauté se compose, 
9'^ des bioBS andens ; 9P des acquisitions faites pour le compte 
commun avec les économies ; 3<> des bestiaux de toute nature; 
4^ de la caisse commune^ aaciennement tenue par le maître 
seul, aujourd'hui déposée, par précaution, chez un notaire de 
hi ville de Saint-Saulge. 

» Mais en outre chacun a son pécule, composé de la dot de sa 
femme et des biens qu'il a recueillis de la succession de sa mère, 
ou qui lai sont advenus par don ou legs, ou par toute autre 
cause distincte de la raison sociale. La communauté ne compte 
parmi ses membres effectifs que les mâles. Eux seuls font tête 
Icapuf) dans la communauté. Les filles et les fdmmes, tant qu'el- 
fes yeulent y rester en travaillant, y sont nourries et entrete- 
nuiss tant en santé ({n'en maladie ; mais elles ne font pas tète 
dans la communauté. Lorsqu'elles se marient au dehors (ce qui 
afrrivele plus ordinairement), la communauté les dote en argent 
comptant. Ces dots, qui étaient fort peu de chose dans l'origine^ 
se sont élevées dans ces derniers temps jusqu'à la somme de 
4 350 fr. Moyennant ces dots une fois payées, elles n'ont plus 
rien à prétendre, ni elles, ni leurs descendants, dans les biens 
de la communauté. Seulement, si elles deviennent veuves, elles 
peuvent revenir habiter la maison, et y vivre comme avant leur 
mariage. Quant aux femmes du dehors qui épousent l'un des 
membres de la communauté, j*ai déjà«dit que leurs dots ne s*y 
confondent pas, par le motif qu'on ne veut pas qu'elles v acquiè- 
rent un droit personnel. Ces dots constituent une pécule à part; 
seulement elles sont tenues de verser dans la caisse de la com- 
munauté 200 fr. pour représenter la valeur du mobilier livré à 
leur usage. Si elles deviennent veuves, elles auront le droit de 
rester dans la communauté, et d'y vivre avec leurs enfants ; si- 
Bon, elles peuvent se retirer, et dans ce cas on leur rend les 200 
fr. qu elles avaient originairement versés. 

DTout homme, membre de la communauté, qui meurt non ma- 
rié, ne transmet rien à personne. C'est une tête de moins dans la 
communauté, qui demeure aux autres en entier, non à titre de 
succession de la part qu'y avait le défunt ; mais ifs conservent 
le tout par droit de non-décroissement, jure non decrescendi : 
c'est la condition originaire et fondamentale de l'association. S'il 
a été marié et qu'il laisse des enfants, ou ce sont des garçons ef 
ils deviennent membres de la communauté, ou chacun d'eux faii 
une tète, non à titre hé ridi taire (car le père ne leur a rien transe 
mis), maAsjure proprîOy parle seul fait qu'ils sent nés dans la 
communauté, et à son profit. Si ce sont des filles, elles ont droit 
à une dot ; elles recueillent en outre et partagent avec les gar- 
çons le pécule de leur père, s'il en avait un ; mais elles ne peu- 
vent rien prétendre de son chef dans les biens de la commu- 
ne ilté, parce que leur père n'était pas commun, avec droit de 
transmettre une part quelconque à des femmes qui la porteraient 
au dehors dans des familles étrangères ; mais il était membre 
de la communauté, à condition d'y vivre, d'y travailler, et de 
n'avoir pour héritier que la communauté elle-même. On voit par 
là quel est le caractère propre et distiDctif de ces communautés 
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nivernaîses. 11 n'en est pas comme des sociéiéB conventionnellee 
ordinaires, où Ja mort de Tun des associés emporte la dtssohih 
Uon de la société, parce qu'on y fait en général choix de Tindos* 
trie et capacilé des personnes. Les anciennes communautés ni« 
vemaises ont un autre caractère : elles constituent une espèce 
de corps, de collège {corpus^ collegium)^ une personne civile^ 
comme uu couvent, une bourgade, une petite cité, qui se conti- 
nue et se perpétue par la substitution des personnes, sans qu'il 
en résulte d'altéra'ion dans l'existence même de la corporation, 
dans sa manière d'être, dans le gouvernement des choses qui lui 
appartiennent. 

» Je ne puis résister au désir de rapporter ici le texte môme 
d'un des contrats de mariage de cette honnête famille, tant il 
m'a paru conçu en termes simples et naïfs, qui expriment bien 
la moralité de cette institution, et l'esprit dans lequel elle s'est 
perpétuée et maintenue. 

Suit le texte du contrat. 

» Plus tard et par l'effet de mauvais conseils, les enfants de 
Jeanne Lejault ont voulu, du chef de leur mère, élever des pré- 
tentions sur le corps même de la communauté, et en provoquer 
le partage ; mais la cour d'appel de Bourges, par un sage arrêt 
du 6 mars 4 832, a maintenu les stipulations du contrat de ma- 
riage et les conventions tfansactionnelles faites entre les parties, 
et a rejeté la demande en partage. Si la conscription vient at« 
teindre quelque membre de la communauté, elle fournit jusqu'à 
concurrence de 2 000 fr. pour acheter un remplaçant. En cas 
d'insuffisance, le surplus aevrait se prendre sur le pécule du 
conscrit. 

» Quant à la probité, il est sans exemple qu'un seul membre de 
cette communauté ait été condamné pour un délit. Ce fait m'a 
été confirmé par toutes les personnes que j'ai pu interroger. Les 
mœurs y sont pures ; une seule fois il est arrivé Qu'une de leurs 
filles se soit laissé séduire ; mais le scandale a été aussitôt ré- 
paré par le mariage, qui avait servi de prétexte à la séduction. 

y> Cette famille est très charitable. Nous le savions, et nous en 
eûmes la preuve sous nos yeux. Pendant que nous causions de 
tout ce que je viens de vous raconter, à l'un des bouts de lasaile 
deux pauvres, assis près de la cheminée qui était à l'autre ex- 
trémité, tenaient sur leurs genoux chacun une écuelle de soupe 
qu'ils mangeaient fort tranquiuoment. Aucun pauvre ne passe 
sans trouver ainsi la soupe ou le çain. Aussi, suivant l'expres- 
sion du maître : « 4» Le pain va vite dans la maison. » Le nom- 
bre des membres n'est que de trente-six, grands et petits, et l'on 
consomme par semaine 9 bichets de grains, ce qui, à raison de 
3 doubles décalitres et 40 livres par bichet, fait 450 kilogram* 
jD'^s ou 900 livres de grain par semaine, c'est-a-dire, à peu prés 
130 livres par jour. Tous les communs vivent ainsi, suivant la 
loi de leur association, au même pain, pot et sel. Quant aux 
vêtements, le maître distribue à chaque ménage, en raison du 
nombre et do l'âge des individus qui le composent, le chanvre et 
la laine. 



85 

» L'état sanitaire de cette famille est parfait. Les hommes y 
sont grands et forts, les femmes robustes, quelaues-uneg asser 
bien ; leur mise est propre et ne manque pas d*élégance. 

» Dans la suite de mon voyage, j'ai vu la contre-partie. Après 
avoir pénétré par Decise et Fours jusqu'à Luzy, je suis revenir 
par la montagn3 Saint-Honoré, les bains romains, et par la com- 
mune de Préporché, non loin de Villapourçon (pays des porcs). 
Dans cette commune existait jadis un grand nombre de commu- 
nautés ; la plus célèbre, celle qui a subsisté la dernière, était 
celle des Gariots. Le siè^e de cette communauté se trouve sur 
une petite butte, entourée d'un ravin qui en rend Tacrès assez 
difficile. Ce pays est aussi pauvre que celui de Saint-Benin est 
fertile. On n'y récolte que du seigle, du sarrazin et (depuis 30 
à 40 ans seulement) des pommes de terre. Cette communauté 
cependant vivait et nournssait tous ses membres. Depuis la ré* 
volution, on a voulu partager. Dans le nombre des parsonnier$y 
quelques-UDS ont prospéré, et sont à l'aise, mais d'autres sont 
tombés dans un état fort misérable. Le dernier maître, qui ré- 
side actuellement à Préporché^ a emporté chez lui, comme un 
trophée, le Grand Pot de la communauté. Les autres restent 
eroupés sur le mamelon des Gariots. Les grandes chambres ont 
été divisées. La grande cheminée est partagée en deux par un 
mur de refend. Les habitations sont chétives, malpropres ; les 
habitants, un peu sauvages, se montrèreot inquiets et presque 
effrayés à notre aspect. A peine s'ils voulaient ou pouvaient ré- 
pondre à nos questions. A notre départ, ils nous suivaient des 
yeux, comme on suit Tennemi qui opère sa retraite, en se glis- 
sant derrière leurs maisons. 

» A Jault, c'était Taise, la gaîté, la santé ; aux Gariots, c'était 
la tristesse et la pauvreté. 

» Est-ce donc à dire que les habitants de la campagne de- 
vraient reprendre ou continuer le régime des communautés t 
Certes, je ne méconnais pas, pour la Nièvre surtout, l'avantage 
de la division des propriétés, le bien-être qui résulte pour cha- 
cun d'avoir sa maison, son jardin, son pré, son champ, son oa- 
chd, tout cela bien cultivé, bien soigné. 

» Mais l'association bien conduite a aussi ses avantages ; j'en 
ai signalé les heureux effets ; et là où elle existe encore avec de^ 
bons résultats, je fais des vœux pour qu'elle se maintienne et se 
perpétue. 

» Je croîs surtout que, pour Texploitalion des fermes, il serait 
fort utile aux paysans de rester ensemble. Uae nombreuse fa- 
mille suffit par elle-même à l'exploitation ; trop faible, il faut 
y suppléer par des valets, et ces mercenaires qu'il faut payer 
fort cner, emportent le plus net du produit, et n'ont jamais, pour 
la culture et le soin du bétail, la même attention que les maîtres 
de la maison. Ajoutez aue les enfants restant avec leurs père et 
mère, reçoivent tout à la fois les exemples et les leçons de leuns 
parents : séparés d'eux, mis en service trop jeunes, la corrup- 
tion s'en empare, et bien souvent la misère les atteint. 

» D'un autre côté, le fait des partages exercés trop souvent, 
et poussés trop loin, opère un roorcelloment tel, que les enfanCs. 
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du même père ne peuvent plus se loger dans les kAtiments, et 
sue les morceaux de terre, devenus trop petits, se prêtent mal 
I la culture. 

»En tout cela, mon cher ami, vous pensez bien qn'il ne s*a^t 
ni de rappeler les anciennes coutumes, ni de les faire prévaloir 
sur les moeurs nouvelles ou les idées actuelles ; le changement 
eet général, il est i peu près universel ; mais plus les restes de 
ces anciennes moeurs sont rares, plus il m'a paru curieux d[en 
recueillir et d'en constater les derniers vestiges. Il y a de bien 
bonnes choses dans ce qui est nouveau, mais il y en avait aussi 
dans ce qui est ancien. » 

M. Dupin nous étale donc avec complaisance, dans cette let- 
tre, un petit exemple de Communisme, complet en principe, 
quoique très pauvre et très inférieur aux conceptions de la plu- 
part de ses confrères en Communisme du temps actuel. 

Il insiste sur la moralité de l'institution, sur ses exoritonlB 
effets économiques et affectifs, sur l'union et l'accord des pe^ 
sonnes, sur la facilité d'exécution du travail en commun, etc., 
etc. En un mot, il réfute do la manière la plu» décisive, c'est<à« 
direpar un fait, — riendepluç fort ni de plus brutal, — toutes les 
objections banales d'immoralité, de paresse, de désordre, d'im- 
possibilité que les adversaires du Socialisme dirigent contre les 
idées nouvelles. C'est très adroit. Ce n'a l'air de rien. Il ne sem- 
ble que regretter le passé. Mais le contraste, qu'il fait si habile- 
ment ressortir, de la misère des Gariets tombés en régime de 
Propriété personnelle et morcelée, avec l'aisance, la santé, la 
gatté des Jault, fidèles au Communisme, a une immense autorité 
dans sa bouche. En 4 820, cet article de M. Dupin n'eût été qu'un 
récit ; en 4 8i4 , c^est une doctrine. 

Bûchez, Cabet et les autres n'ont rien fait, en faveur de la 
Propriété collective, indivise et anonyme, qui approche, pour la 
force, de ce. plaidoyer de M. Dupin. 

L'approbation qu'il donne à la cour de Bourges pour ce que, 
4X)ntrairement à la doctrine fondamentale de la loi concernait 
l'indivision, elle a refusé le partage à ceux des Jault, qui élevaient 
des prétentions sur le corps de la communauté, est tout à fait 
capitale. C'est l'introduction du principe communiste dans la ju- 
risprudence, par les mains du premier magistrat debout de la 

cour suprême ! D'ailleurs, ses conseils aux paysans et aux 

fermiers sont déjà du prosélytisme. Ne sentez-vous pas une forte 
odeur de roussi, ami lecteur? M. Dupin est le plus perfide des 
communistes. Je le dénonce très sérieusement aux proprié* 
taires. 

On a beau faire, beau dire, beau regimber : le prineipe collec- 
tif, la critique du morcellement, la réaction contre l'individua- 
lirâie se glissent partout. Un procureur général à la Cour de 
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cassation, ua homme qui s'appelle Dupin aîné, communiste II! 
et du Communisme le plus déterminé et le plus foncé encore, 
quoique procédant par voie d'insinuation.... Je troure que c'est 
grave ; mais je ne vous empêche pas de n'y rioi comprendre. 

Dans le si^e actuel ^e rillion propriétaire, si Proudhon joue 
le rôle d'Âjax, l'audacieux ennemi des hommes et des dieux, si 
Owen, Cabet et Bûchez sont des variétés plus ou moins verbeu- 
ses et patriarcales du vieux Nestor, M. Dupin flanqué de Guy- 
Coquille est peut>àtre le plus redoutable des assiégeants. Il me 
fait l'effet de Sinon, avec Ulysse par derrière. C'est lui qui in- 
troduit le cheval de bois dans les murs de Pergame. 

Troyens 1 je vous avertis. Je suis ici tout à la fois, pour vous, 
Laomédon et Cassandre. Défiez- vous du cheyal de bois. Sinon 
vous semble aujourd'hui avec vous contre les Grecs : les 
Grecs sont pourtant à Ténédos.Vous avez reçu dans les colonnes 
du Moniteur la machine perfide : vous entendez dans ses flancs 
le retentissement du coup de mon javelot. Mais il est écrit que 
j'en serai pour mon javelot et pour mes paroles prophétiques. 
Je gage que vous vous défiez encore plus de moi que du traître 
Dupin et de Cuy-Coquille. — Retire donc ton javelot, mon pau- 
vre Laomédon ; cesse tes cris, mi pauvre Cassandre, et que les 
destinées d'Illion s'accomplissent.. 

En somme, le Socialisme de M. Dupin et de Guy^Ioquille est 
un Communisme perfide quoique facultatif; modeste et médio- 
cre comme celui de Bûchez , avec lequel, en principe , il est 
identique. Vieille Propriété, ouvre les yeux, la Cour de' cassa- 
tion t'abandonne. 

LE SOCIALISME DE LOUIS BLANC. 

Le système de Louis Blanc c'est celui de Bûchez ou de M. Dupin 
avec l'intervention de l'Etat. Ce sont toujours des corporations 
industrielles communistes : égalité des salaires comme transi- 
tion, répartition suivant les besoins, plus tard ; accord maintenu, 
dans le règlement, par le dévouement de chacun à tous, qu'on 
ne met pas en doute, — ce qui est justement résoudre la question 
par la question. M. Dupin, je le sais, opposera le fait des Jault. 
C'est une exception. Toutes les petites Communautés de même 
genre sont tombées. Cd n'étaient que de grosses familles, et l'union 
dans ces petits corps n'est possible qu'à la condition de cette sim- 
plicité de mœurs qu'on appelle primitive. 

Pour obtenir l'union, Bûchez compte sur la puissance religieuse 
d'un christianisme austère ; il est plus monastique. Louis Blanc 
est plus philosophiqile et compte davantage sur la fraternité 
pure et simple en dehors de l'autorité d'une religion positive. 
La première idée conlieat une force; la dilliculté serait de la 
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per, d'en faire on fait, est une illosion pure. 

Les corporations industrielles de Bucnez procèdent d'elles- 
mêmes et s'organisent librement dans l'Etat, indépendamment 
de TEtat, comme elles peuvent. L*Etat i)rganise celles de Louis 
Blanc, les relie toutes et en forme un systène unique. 

C'est, textuellement, l'administration industrielle saint-simo- 
nienne, établie de haut en bas, mais abandonnée, dès qu'elle est 
faite, à la démocratie, à i 'élection, à l'égalité. Il n'y a plus que l'E- 
tat, des ateliers qui sont des dépendances de TEtat, une înmiense 
famille laborieuse, dont la propriété est indivise. Tout esta tous 
et à personne. On espère que tous les membre^ travailleront à 
qui mieux mieux, vivront en bon accord, prendront avec réserve, 
suivant leurs besoins, et seront bien sages. La coopération, l'or- 
ganisation, l'ordre dans le grand atelier universel, produiront 
bientôt d'ailleurs des richesses surabondantes, et il n'y aura 
plus de chances que leur compétition occasionne des querelles. 

C'est, conmie on voit, le Saint-Simonisme communisé, ou en- 
core le Buchésisme unitarisé dans l'Etat, dépouillé de son man- 
teau sombre et raccommodé avec la richesse et les biens de la 
terre. Longtemps Louis Blanc n'a guère songé qu'aux industries 
des villes ; mais, comme il faudra bien que définitivement l'Etat 
prenne tout, même l'agriculture, on ne craindrait pas, dans la 
pratique, de tirer quelque parti des procédés d'organisation de 
Fourier. Le système commercial de celui-ci, ses banques uni- 
taires, ses institutions garantistes ont d'ailleurs du bon et l'on 
s'en peut servir. Ce n'est certes pas là ce qu'il y a de plus mau- 
vais dans les idées de Louis Blanc. 

Louis Blanc est le premier des anciens républicains marquants 
qui ait confessé l'inanité des réformes politiques pures et pour 
elles-mêmes. Il a parfaitement compris la critique socialiste. 
Il se l'est puissamment assimilée et souvent l'a fait valoir avec 
la richesse et la force d'un talent de premier titre. 

Porté au Luxembourg par le flet démocratico-socialiste de 
Février, il s'y est un peu enivré d'un sentiment plus généreux 
que réfléchi : il a cru le moment venu de refaire, à la guise de 
ses idées, la société de toutes pièces. 

S X. SES ERREURS 

Il voyait, en effet, la vieille société industrielle acculée et im- 
possible ; le crédit aristocratiaue tombé pour ne plus renaître; 
les patrons confessant l'insuffisance des salaires, les ouvriers 
l'insuffisance des bénéfices de la plupart des patrons ; la concor-i 
rence déréglée et dépréciative égorgeaat ainsi les uns et les 
autres. I! ne doutait ^pas que l'industrie agonisante ne se vft obli* 
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gée de liquider eAtre les mains de l^État. Beaucoup d'industrîefsr^ 
au moment desombrer, mvoquaîent eux-mêiies cette solution. Se 
croyant maiire du champ de bataille , il a proclamé ses idées 
dans ce qu'elles ont de plus impossible et chimérique : l'absorp- 
tion des industries par TËtat, l'égalité des salaires, la réparti* 
tion ultérieurement proportionnelle aux besoin», et, — pour réa- 
liser cette colossale réorganisation industrielle , fondée sur ud 
principe qui avait contre lui Tinvincible puissance de la liberté, 
de l'iodividûalité, du fait, de la tradition et des idées d'une 
société qu'il attaquait de front tout entière , — des moyens , 
qu'il me passe le mot, puérils : des inscriptions sur des poteaux 
et des décrets. 

On 'ne refait pas, on n'a jamais refait, on ne refera jamais 
une société avec des décrets. On décrète une Constitution , on 
décrète des lois, des formes mécaniques et extérieures ; on ne 
décrète pas les faits intimes , l'organisation moléculaire si l'on 
veut comprendre cette expression , qui déterminent l'état d'une 
société. Et encore les lois et les constitutions que l'on fabrique, ne 
sont-elles valables qu'à la condition d'être en harmonie avec ces 
faits intimes et vivants eux-mêmes, de concorder avec eux, d'en 
être, en quelque sorte, le mode de cristallisation. 

Vous pouvez, à la rigueur, changer par décrets la forme ex> 
térîeure et physique ;' vous ne changerez jamais, par la loi, la 
composition chimique et intégrante. Cette composition dépend 
uniquement des titres d'affinité des éléments auxquels vous 
n'imposerez point des rapports pour lesquels leurs attractions 
réciproques ne conspirent pasi elles-mêmes. Si vos lois dictent 
à ces éléments des relations contraires à leurs attractions, ces 
éléments ne subiront pas vos lois impuissantes, ou réagiront 
contre elles jusqu'à ce qu'ils les aient brisées. 

J'invente la machine à vapeur, je la produite, je l'expérimente,, 
les intérêts y trouvent leur compte, ils l'acceptent librement: 
j'ai modifié l'état intime de l'industrie et de la société. Vous in- 
ventez une machine que vous croyez excellente, vous en décré- 
tez l'emploi : on se révolte contre votre décret, même si votre 
machine est bonne ; car si vous décrétez l'emploi de votre ma* 
chine, on préjuge qu'elle est détestable. Et en effet, si elle est 
bonne, faites-en devant nous l'essai, et laissez-nous libres de l'i- 
miter. A quoi i)on le décret? 

L'Atelier égalitaire de l'État est votre marotte, le Phalanstère 
libre et proportionnel est la mienne. Causons-en, c'est bien. Ré- 
pandons notre conviction, propageons-la par la parole et par la 
presse ; c'est notre droit, et c'est notre devoir, puisque nous 
croyons par là sauver la société. Dès que notre Idée a pris de la 
consistance, dès qu'elle a rencontré des adhésions sérieuses, de- 
mandons à la société les moyens d'en faire l'expérience devant 
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eil6 ; el, croyez-moi, elle est trop malade, la pauvre vieille* pour 
refuser longtemps riaoffensif essai des remèdes que nous lui offri- 
rons avec foi et maturité. 

Vous construirez donc un modèle de rAtelier-égalitaire , je 
construirai uo modèle de Phalanstère. Si Tun de nos systèmes 
convient à tout le monde, sert tous les intérêts, satisfait tous les 
droits, résout les problèmes du temps , ne craignez rien, sa fw* 
tune est faite, et le monde l'acceptera vite. Si nos conceptions, 
sans être des solutions définitives, sont seulement des améliora- 
tions, vont à certains esprits, k certaines positions, réa- 
yaent certains avantages ; dans ce cas encore, Timitation sera 
proportionnelle à leur valeur propre : elles deviendront chacune 
ce qu'elles pourront, ce qu'elles devront être. 

Combien plus iorts ne serons-nous pas en procédant ainsi, et 
combien ne prouverons-nous pas mieux la plénitude, le calme 
et la maturité de notre foi dans nos moyens, qu'en essayant de 
foire sauter le pas, de force, à la société ? qu'en la poussant par 
des décrets, vous dans votre Atelier national, moi dans mon nia- 
lanstère?Que dis-je? si vous me forcez, de par la loi, d'entrer au 
Phalanstère, je ne reconnais plus mon Phalanstère libre et fa- 
cultatif, et je m'insurge moi-même contre votre despotisme so- 
ciétaire. 

Le tort de Louis Blanc a été de donner, au Luxembourg, à 
des idées qui n'étaient pas celles de l'opinion et du pays, — 
eussent-elles même été justes, ce que je conteste, — un caractère 
officiel. Il a effrayé la société, en ayant l'air de vouloir lui im- 
poser son Socialisme égalitaire par autorité et par surprise. 
Pour moi, si le hasard d'une révolution m'attachait autour des 
reins la ceinture tricolore de membre d'un gouvernement pro- 
visoire, et m'installait dans quelque Luxembourg; bien loin d'y 
foire parler à ma foi sociale, si robuste et si absolue cpi'elle 
soit. Je langage de la loi, je m'empresserais de rassurer l'opi- 
nion sur toute tentative d'envahissement dictatorial ou légal de 
mon idée dans ses libres domaines. Je lui parlerais d'expérimen- 
tation^ et je proclameraià comme le plus saint des droits, l'in* 
surrection des esprits contre toute réforme sociale, à commen* 
cer par la mienne, qui viserait à s'imposer au pays malgré lui, 
sans être librement acceptée par lui. Je soutiendrais plus haut 
que personne qu'une transformation des rapports sociaux, 
ne saurait être légitime qu'à la condition d'être consentie, vou- 
lue, appelée par ceux-là mêmes à qui on la destine. Je sais t)îen 
que Louis Blanc ne voulait, au fond , violenter personne ; mais 
son opinion à lui avait l'air de vouloir violenter l'opinion des 
autres. Ce fut son tort. 

Eq faisant comme je viens dédire, je donnerais, de ma foi , 
le plus inébranlable témoignage ; j'avancerais mieux que par 
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toute autre voie le succès de mes idées, et je ne prendrais pas 
l'opinion à rebrousse poil, — ce qu'un homme d'Etat^ surtout dans 
on pays libre, doit toujours se garder de faire. 

En voulant donner Tindustrie privée à l'Etat, Louis Blanc allait 
beaucoup trop loin. Il était dans le vrai en voulaut, pour l'Etat, 
les services nationaux, tels que ceux des assurances, des ca- 
naux, des chemins de fer et celui du crédit qui, dans une société 
démocratique, doit résulter de l'assurance mutuelle, organisée 
régulièrement et à divers degrés, des valeurs mobilières, immo- 
bilières et personnelles du pays. 

S'il se fût borné là et qu'il eût obtenu , de ses collègues du 
gouvernement provisoire, trois ou quatre décrets organiques, 
que les intérêts eussent alors acceptés avec enthousiasme, qu'ils 
accepteraient facilement encore, la Révolution était engagée dans 
la bonne voie. 1 es affaires se fussent relevées; le crédit démocra- 
tique se substituait^ vivant, au cadavre du crédit aristocratique, 
du crédit mort ot Lien mort des agioteurs et des marchands 
id'écus. La misère et la banqueroute étaient conjurées. Nous en- 
crions par la bonne porte, à la satisfaction de tous , en voie de 
'Socialisme bienfdisant et pratique. Les banquiers^ démontés, 
«fissent eux-mêmes trouvé leur compte a une liquidation dou- 
blement avantageuse eu ce qu'elle leur eût épargné la ruine qu'ils 
n'éviteront pas et la risible illusion d'une résurrection de prépo- 
lence qui, je le leur prédis, s'ils continuent à la poursuivre, 
'leur portera malheur.... 

Organiser l'iNTBRMéDiAiRE, en toute liberté de concurrence, par 
les Communes et par l'Etat; constituer le Crédit démocratique par 
-l'assurance mutuelle et libre des valeurs; encourager l'associa- 
tion volontaire du Travail et du Capital dans le domaine de la 
production : telle était, telle est encore aujourd'hui la tâche pra* 
tique et immédiate de la Révolution de Février. Le gouverne- 
ment provisoire a manque ce coup de fortune. Cela faisant, il 
gagnait en masse, à la République démocratique et sociale, l'a- 
griculture, l'iodustrie et la propriété tout entière. Les parasites 
y bénéficiaient eux-mêmes d'une bonne liquidation et du temps 
nécessaire pour se caser dans la Production. 

Si le gouvernement pro^^isoire, au lieu d'être une collection & 
peu près exclusive de formalistes politiques parfaitement purs 
de toutes études sociales et d'un socialiste trop entier dans son 
individualité, trop étroitement systématique et maladroitementab- 
8olu, eût été composé de socialistes largement ouverts à la science 
et à la pratique à la fois, dominant leur idée et leur personnalité 
an lieu d'être dominés par elles, libres enfin eux-mêmes et com- 
prenant la liberté de l'opinion, ils eussent entraîné au Socia- 
lisme ropinkm qui s'est n§voltée contre le mors et cabrée sous la 
raideur impuissante de la main du Cdvalii^. 
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S y. LES INJUSTICES ET LES INGRATITUDES BB L'OPINIOU. 

Avec d'excellentes intentioDS, en comprenant fort bien, l'un, 
qu'il fallait profiter de Télan de Février pour lancer la société 
dans la vole de la démocratie sociale, l'autre, dans celle de la dé- 
mocratie politique, Louis Blanc et Ledru-RoUin ont porté un 
rude coup à la République et au Socialisme. La raideur de ri- 
dée chez le premier, la raideur de la parole chez l'autre ont effrayé 
l'opinion et les intérêts, qu'il fallait enlever librement. De là, la 
double réaction politique et sociale; de là surtout, ses prétex- 
tes, ses forces, sa puissance, et les armes dont elle fait aujour- 
d'hui oet usage aveugle et passionné, qui lui prépare peut-être un 
mauvais retour de compte.... 

Le lendemain de la Révolution de Février, il n'y avait pas, 
dans le pays, de dispositions sérieuses à la résistance. Les in- 
térêts eux-mêmes acceptaient la République comme le seul moyen 
d'ordre et de gouvernement. Louis-Philippe n'avait laissé ni af- 
fections ni racines dans le parti qui l'avait soutenu. Heureux de 
sa chute, les légitimistes saluaient, généralement avec sincérité, 
l'avènement de la République qui leur avait procuré cette satis- 
faction. Ils saisissaient, avec plus de joie qu'on ne le pense, au 
fond, l'occasion de mettre terme à un long exil volontaire qui leur 
pesait; d'entrer dans le grand et invincible courant démocrati- 
que créé par la Révolution fiançaise, auquel jusque-là ils s'é- 
taient efforcés de ne pas mêler leurs eaux; de se constituer par- 
tie intégrante de cet Ordre moderne dont ils comprenaient, ce 
jour-là, le caractère définitif et dont ils prenaient enfin leur parti. 
Ils cessaient de bouder la Révolution et sentaient sa légitimité. 

Il y a eu, dans la nation, un moment de conspiration gé- 
nérale pour un ralliement universel, un accord sublime du 
passé et de l'avenir dans la mystérieuse et providentielle 
grandeur du présent. Lamartine, que ses idées incomplètes 
et confuses égarent quelquefois, que ses nobles sentiments ne 
trompent jamais et qui devrait toujours les suivre, l'avait com- 
pris, li s'en fit, dans le gouvernement provisoire, l'expression ma- 
gnifique. Lamartine fut resté l'homme de la situation, le véri- 
table fondateur de l'Ordre démocratique nouveau et de la Répu- 
blique s'il lui avait été donné d'absorber les dissonnances. Dèsque 
le jour vint où les dissonnances, plus fortes que lui, devaient 
éclater dans la région supérieure : après un quart-d'heure de dé- 
faillance à son jardin des olives, en un instant, dans un suprême 
et dernier effort de ralliement, qui sera sa plus grande gloire et 
qui a sauvé le pavs, il est tombé sous sa croix et sur son cal- 
vaire. Sans ce noble sacrifice, accompli en pleine connaissance 
de cause, et qui n'est pas encore compris, le drapeau des bar- 
ricades exclu du gouvernement par le premier acte de l'Assem- 
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blée nationale, l'Assemblée était perdue au 45 mai : je n*en fais 
pas le moindre doute. Et la guerre civile, la guerre sous toutes 
ses formes sociales et politiques^ la guerre des départements 
contre Paris et de Paris contre les départements, des yilles con- 
tre les campagnes, des ouvriers contre les maîtres, des préten* 
dants, de tous les éléments enfin les uns contre les autres, écla- 
tait en France. — Et cette horrible guerre, hélasl n'est que dif- 
férée, si Ton n'entre à temps dans les voies d'une large et grande 
politique, d une politique intelligemment démocratique et so- 
ciale. Hélas 1 hélas ! que de sang et de misère 1.... 

Lamartine est mort politiquement jusqu'au jour d'un nouvel 
et définitif accord. Il ne sera jamais rien comme homme de parti. 
Il ne ressuscitera qu'au temps glorieux du ralliement universel. 
Incarnation vivante de rharmonle, son âme désorientée dans les 
aigres disputes, s'égare et perd sa vertu s'il essaye d'épouser une 
dissonnance quelconque. S'il voulait tenter de se faire habile, il 
oe serait qu'entortillé et maladroit. Il n'y a pas à sa lyre une 
seule corde pour l'intrigue et le savoir faire. Qu'il reste donc 
au-dessus des partis, planant sur leurs passions et sur leurs 
querelles, faisant entendre à la nation et au monde les inspira- 
tions de son âme et les aspirations de son esprit. Qu'il n'épouse 
aucun élément dans l'arène où ils se combattent encore les uns les 
autres en s'ezduant. L'Esprit, qui planait sur leseaux, ne prenait 
de parti que contre les ténèbres. Préparer l'avenir, aimanter 
les âmes, inspirer l'accord et attendre : telle est la mission que 
lui dicte sa nature. Il est trop grand poète pour pouvoir tenir 
dans la cage étroite où se trouvent si bien à l'aise tant de vul- 
garités agiles etéminentes. Drapeau de haute conciliation, ou no- 
ble parole isolée, barde social exilé des intrigues : tel estson rôle. 

Ce grand miracle, qui a eu une chance au 24 Février, ne s'est pas 
accompli. Le temps, la raison, la force des choses et les progrès 
rapides du Socialisme organisateur, favorisés par les besoins que 
seul ce Socialisme peutsatisfaire, opéreront, — sans passer par des 
convulsions espécons-lel — ce que ce grand Jour eût inauguré 
d'emblée s'il se fût levé quelques années plus tard, au sein d'une 
opinion mieux préparée et plus mûrie par le soleil des idées du 
siècle. N'incriminons pas les hommes. Leurs fautes ont été celles 
de leur temps : et la preuve, c'est que Ledru-Rollin et Louis 
Blanc remis, par impossible, avec l'expérience qu'ils ont au- 
jourd'hui des choses, dans les circonstances où ils se sont trou- 
vée* ne commettraient certes plus les mêmes erreurs. 

Ces erreurs, on les leur a fait cruellement expier, et quel 
compte leura-t-on tenu de ce qu'il y a eu de sauveur dans une 
partie de ces erreurs mêmes ? Ce sont leurs exagérations qui, à 
certains égards, leur ont donné autorité sur la tempête. Quelle 
autre voix eût harangué et contenu les tumultes de l'ouragan 



<pi'<m les êccmd avec une si p re d i gie i se tgiioraDced'av<^ son* 
l«?é? Lb8 idén théoriqueft ttec laequelleB on suppoMqoe Louis 
Blanc a excité lesclasBea ouTriôra et qui ont ioaargé Topinion 
contre loi, n'ont pas en de svocès dans ces claMoa, fort pea 
passionnées pour l'égalité pratique des salaires. 

Ce qui plidsait à ces classes, ce qui emportait leur confiance, 
ce n'était pas l'idée en elle-même, c'était le sentiment populaire 
que l'audace de cette idée supposait. 

Il est donc faux que les théories de Louis Blanc aient mis le 
feu aux esprits. Les esprits flambaient, et ferme, bien avant 
qu'il eût dit un mot à rH6tel«de-Ville ou au Luxembourg. S'il 
n'eût pas fait prononcer par fe gouTomement pronsoire les 
formules populaires et socialistes, qui étaient— et qui demeurent 
^es formules historiques de la Révolution de Février, DroUtm 
Uravailj OrganisaHon du travaUy on en aurait vu de belles 
dans Paris ! 

C'est son œuvre historique, et œ sera sa gloire de l'avdr hitBa 
marquant sur le cadran officiel de la Révolution l'heure de l'avè- 
nement du Socialisme, il en a, d'ailleurs, désarmé la preoûère vio- 
lence ; il a sauvé la société des ravages d'une inondation socia- 
liste emportée, aveugle, révolutionnaire, dont les conséquences 
eussent été le plus terrible des insonnus. Par de laborieuses con- 
ciliations entre patrons et ouvriers, que seul alors il pouvait 
opérer, il a en outre préservé vingt fois Paris des confla^atîons 
les plus redoutables. Les ateliers dits nationaux^ dont on s'ob»* 
Une calomnieusement à le rendre responsable, loin d'avoir été 
créés et organisés par lui, l'ont été sans lui et contre lui. Quant 
à ses théories du Luxembourg, ce qu'elles avaient de faux et 
d'intempestif, n'a fait sérieusement de mal qu'au Socialisme et 
à lui-même. 

Qu'on n'accuse donc ni Ledru-Rollin ni Louis Blanc d'avoir sou- 
levé les orages. Les orages avaient leurs causes dans l'atmos- 
phère du temps, dans l'électricité de la Révolution, dans les m^ 
faits accumulés de l'ancien Régime, dans les effluves impures de 
la Féodalité financière, dans les émanations longtemps distil- 
lées de l'égoïsme et de la corruption de l'oligarchie des satis- 
faits, dans ces foyers de paupérisme, d'instabilité et de misères 
condensés par l'action aveugle du crédit aristocratique et de 
l'industrialisme spéculateur, au sein des grandes cités, dans mille 
éléments inflammables et explosifs enfin, réunis aux flancs de la 
vieille société. En coDspirant avec ces nuages flambovants, char* 
gés de foudre, Ledru-Rollin et Louis Blanc, comme Lamartine lai- 
mème, n'ont, en définitive et en fait, conspiré que comme le pa- 
ratonnerre. Ce qu'ils ont soulevé réellement, ce ne sont pas les* 
orages populaires, mais les passions et les colères des deux 
Réactions, qui n'en font qu'une aujourd'hui, contre le Socialisme 
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D'étionâ pas des esprilB calmes, ooyerts à la raisoo, sadiant te* 
Bîr compte aux hoamMs des difficultés des temps, et faire la part 
des entraliements dans ces trombes des passions et des révolu- 
tions, qui emportent comme poussière les trônes, les dynasties, 
les institutions et les sociétés elles-mêmes. 

PIERRE LEROUX. 

S Z. DES TENDANCES, HAIS PEU DE STSTÊHE. 

Mon bon Pierre, me voici bien embarrassé ! et vous le seriez 
encore plus à ma place. Je cherche dans chacun des affluents du 
Socialisme ce qui ressemble à une pensée pratique, à une ma* 
nière de concevoir de nouveaux rapports entre les éléments de 
la société, et je vous aborde. Que voulez-vous qne je leur diset 

Vous avez bien injustement, je pourrais employer une qnalifi* 
cati<»i plus énergique et rester encore au-dessous de la vérité, 
attaqué Fourier que vous n'avez pris le soin ni d*étudier ni 
de comprendre. Depuis que j'ai fait votre connaissance à TAs- 
semblé^ je vous ai trouvé si bon, si plein de cœur , que j'ai 
cessé de vous en vouloir pour vous aimer en frère. Je m'é- 
tais fait de vous une toute autre idée. Avec les braves gens 
comme vous, à tout péché plus que miséricorde! Je ne 
vous rendrai donc pas le mal que vous nous avez fait ; seule- 
ment, je vous éclairerai et vous convertirai quand nous aurons 
le temps de causer un peu. — Biais, sur votre système, en- 
core une fois, que diantre voulez-vous que je leur dise ? 

Depuis dix-huit ans je vous lis... je trouve chez vous le sen- 
timent général des droits nouveaux, des impossibilités de la so- 
ciété ancienne, de Timpérieuse nécessité d'une société nouvelle. 
Personne ne sent miedx que vous, plus religieusement que vous, 
les aspirations vagues et généreuses du Socialisme moderne, le 
besoin de la réalisation des principes philosophiques et démo- 
cratiques. Vous avez souvent exprimé ces sentiments avec une 
noble et poétique éloquence ; souvent aussi vous les avez dé- 
layés dans trop d'eau, pas toujours claire, puisée à toutes les 
sources théologiques, mâaphysiques, politiques, historiques, dé- 
mocratiques, mystiques et môme éclecliques. 

Autant que j'en puis juger, vous êtes resté saint-simonien. 
Vous tenez toujours à nous parquer chacun dans une de ces trois 
castes des savants, des industriels ou des artistes,* sans vouloâr 
assez comprendre que chacun de nous doit être, à des degrés di- 
vers et sous de nombreuses formes, industriel, artiste et savant. 
• — ^Cela résulte, je vous le fais observer, de Tindivisibilité mémo, en 
chacun de nous, de la sensation^ du sentiment et de la connais- 
sance; cette trinité dont vous avez la petite faiblesse de vous croire 



rinvaiiteor et qui ne yoos mène à rieo, parce que c*e8t une don- 
née neutre, un terme oommun, une forme extérieure de l'&me 
humaine* et qu'une pshycologie qui ne va plus avant que ces for- 
mes générales et depuis si longtemps reconnues, de ractivité, 
nste nécessairement impuissante et stérile.* 

Je sais bien que vous vous épuisez à oommuniser la donnée 
saint-simonienne, à nous faire un SainUSimonisme égalitaire. 
Vous n'y parviendrez pas. L'indivisibilité des variétés est dans 
la nature, leur égalité n'y est pas ; vous ne la mettrez jamais 
dans les fonctions et dans les choses. 

Tenez, mon bon phUosophus hirsutusy comme je vous ap- 
pelle à cause de vos chefeux et de vos idées touffues mais mal 
démêlées, laissez moi vous dire, à vous, parce que vous avez 
l'àme simple et fraternelle et que vous ne vous en fâcherez pas, 
ce que je n'oserais pas dire aux autres parce qu'ils pourraient 
bien s'en fâcher. Je trouve que vous tous, esprits à tendances 
communistes, anti-personnelles , anti-propriétaires, vous avez, 
â l'endroit des idées, une manie plropriétaire et personnelle qui 
va trop loin. Vous tenez trop à vouloir absolument donner à 
l'humanité quelque chose de vous, qui vous semble à vous, tout 
à vous. 

S aa. UN POINT PAR ou CERTAINS COHHUNISTES SE RATTACHENT TROP A 

L'I>ST1NCT DE LA PROPRIÉTÉ. 

Vous avez beau vous en défendre, soutenir que rien n'est à 
personne, que l'idée est essentiellement le domaine commun, le 
produit de la pensée de tous ; que toute marque individuelle est 
une usurpation sur les droits confus de l'humanité. Vous n'en 
obéissez pas moins, en fait, les uns et les autres à une passion 
de propriété et de maternité très individuelle : vous voulez à 
toute force accoucher d'un fruit de vos ehtraîUes. Il faut que 
l'humanité reçoive de vous une conception qui vous appartienne, 
un monde de vos œuvres. Vous voulez être chacun père ou mère^ 
quitte à faire théoriquement, au Dieu de l'Impersonnalité , le sa- 
crifice d'Abraham. 

Gela.part d'un sentiment généreux : vous entendez payer ainsi 
votre dette. Mais, voilà le malheur; c'est que, pour la création 
intellectuelle de quoique ce soit et surtout d'une forme nouvelle 
de la société, ce qui n*est pas une petite affaire, la bonne vo- 
lonté ne suffit pas : il faut encore la fécondité avec. Et la fécon- 
dité ici s'appelle génie, et génie de premier ordre. 

Or, mon cher Leroux, je vous le dis en toute sincérité et comme 
je le pense : Ni vous, ni moi, ni Louis Blanc, ni Bûchez, ni M. Du- 
pin, ni le patriarche de Tlcarie, ni tant d'autres qui faisons au- 
jourd'hui du Socialisme, presque toi|S avec courage et dévoue- 
flient, plusieurs avec talent , nous ne sommes pas des hommes 



de géoie, — mais pas du tout, du tout comme dit a la tribune lo 
PrÎQce rusé de la grosse bonhomie, qui administre aujourdliui. 
bien plus à son goût qu'au mien, les finances de la République. 

Ni vous^ ni moi, ni les autres, nous n*ayons rien i&venté, rioM 
découvert, rien créé. Nous ne sommes pas des hommes de génie. 
Il faut eu prendre notre parti. Et puisqu'il en est ainsi, ayons 
doncla simplicité de notre position et convenons-en tous avec nous- 
mêmes une bonne fois, commef aime àvous en donner Tezemple, 
sans en rien dire au public, que nous ne sommes pas obligés de met^ 
tredans la confidence. Ne vaut-il pas mieux, là, élever un bel en* 
faut vivant et viable, quoique fils d'un autre, l'habiller, le nourrir, 
l'éduquer, lui préparer son chemin dans le monde, que de passer 
sa vie à tailler des layettes et à coudre des bavettes pour celui 
qu'on croit pouvoir faire, qu'en ne fait pas, qui ne vient pas et 
qui ne viendra jamais; ou bien encore, que déparer et farder une 
poupée de carton faite de pièces et de morceau i colés ensem- 
ble et de s'escrimer à renouveler sur ce mannequin le miracle de 
Pygmalion. Ce miracle s'est opéré une fois, dans le temps jadis^ 
mais vous ne le réussirez plus aujourd'hui que les miracles sont 
devenus si rares 1 * 

N'est-ce pas, après tout, une chose peu philosophique et peu 
socialiste, que cette passion commune à tantde communistes, en ce 
tempS'Ci, qui leur fait préférer la contemplation d'un petit creux 
d'eau bourbeuse, dans un pas de cheval, entre les quatre murs 
étroits du jardin intellectuel dont ils se croient propriétaires, au 
magnifique spectacle du Léman vu des hauteurs du Salève, ou 
aux grands horizons de l'Océan du haut des falaises d'Etretat, 
— un point que je vous recommande quand vous voudrez voir la 
mer dans sa majesté simple et sublime. 

Lorsque Copernik eut découvert etGalilée mathématiquement 
démontré la disposition de notre tourbillon planétaire autour de 
son soleil, il n'y eut plus rien de capital à trouver quant à la 
disposition générale de ce système solaire. Quand Keppler 
eut découvert et démontré les trois grandes lois du degré des 
orbites, des aires proportionnelles aux temps, et des carrés des 
temps périodiques proportionnels aux cubes des grandes axes, 
il n'y eut plus rien de capital à découvrir dans la géométrie de 
ces courbes sidérales. Quand Newton eût découvert et démon- 
tré le théorème des attractions proportionnelles aux masses et 
inversement proportionnelles aux quarrés des distances, il n'y 
eût plus à faire que des applications de cette loi capitale des 
forces de la mécanique céleste. 

Uorganique céleste n'est pas encore faite, et j*aime à croire 
qu'on la fera; mais la mécaniqtte céleste est faite. On peut perfec- 
tionner les détails de celle*ci, en multiplier les applications :j'es- 
timequ'on n'en refera pas une nouvelle, une différente, une autre. 



Que diriez-voQS d'an astronome qui, aujourd'hui, compulsant 
las astronomes anciens, les astrologues du moyen-Age, les Bgyp* 
tîeos, les Chinois et le reste, mais refusant de tenir compte des 
MoouTertesde Gopemik, de Galilée, de Keppler et de Newton, 
HvaiUerait comme un nègre pour créer, en dehors des décou- 
vertes de ces grands génies fondateurs, un système astronomi* 
que différent du leur, et de#on propre crû ? 

A bon entend9ur, deminnot et salut I le crois lûen que le sys- 
tème astronomique est découvert et connu ; que vous ne par- 
viendrez pas, en dehors de ses lois, à mettre d'accord les mou- 
vements de nos planètes et à vous entendre avec elles. Si j'ai 
un conseil d'ami A vousdonner, — je vous l'offre à vous que parce 
que vous êtes bon enfant, --^c*est d'étudier un livre élémentaire 
d'astronomie, où soient exposées les solutions dont je parle — et 
d'en vérifier l'exactitude. Je vous ei ai déjà passé, de ces livres- 
là ; mais vous êtes si obstiné, mauvaise tète, que vous vous 
gardez bien de les lire 1 

J'ai oonna dans les montagnes du Jura, quand je me prépa« 
rais A l'Ecole polytechnique, un vieux et vénérable savant, fort 
original, appelé M. Gottier, qui avait la manie de ne rien vou- 
loir lire des modeilies. Il craignait de se laisser influencer, te- 
nant A faire des découvertes A lui. De temps en temps il ra- 
voyait à l'Académie des sciences un mémoire. On lui répondait 
en lui indiquant les ouvrages où ses œu&, tout chaud poadus, 
avaient, depuis dix ou vingt ans, fait des poulets superbes; — 
avec le nom de l'auteur et du libfdire. Toutefois, le père Cottler 
avaiMl généralement la consolation de se dire que, s'il se voyait 
devancé, du moins ses œufs n'étaient-ils pas des œufe clairs. 

Bt encore ne voudrais-je pas jurer que souvept, bien qu'il s'ef- 
forçât de se boucher les oreilles, ces solutions que le père Got- 
tier découvrait petit A^ petit et vingt ans trop tard, ne lui fus- 
sent pas venues du dehors, par les vibrations de l'atmo^hère. 
Mais il était consciencieux, et l'objectif ^ comme disent nos amis 
les Allmnands, se subjectivait en lui sans qu'il s'en aperçût. J'en 
sais bien quelques-uns à qui ce phénomène arrive. J'en con- 
nais aussi d'autres, il est vrai, qui , subjectivent et subjecti- 
vent A force l'objectif en question, et qui s'en aperçoivent fort 
bien; mais qui n'ont pas l'air de s'en apercevoir. 

Je vous ai dit franchement ma façx)n de penser, mon bon col- 
lègue en Socialisme et en Constituante. Je vous répète que je 
n'aurais oeé rien articuler de semblable aux autres, craignant de 
les trouver trop chatouilleux à certain endroit. Vous ne m'en vou- 
drez pas, vous : et si ce factum que j'écris au courant de la plu- 
me, entre les momentsqueme laissent lagastralgie, lafièvreetces 
grands travaux de Constituante, où nous ne constituons rien du 
tout j'«i ai grand peur ; si , dis*je, ce factum est destiné à une 



secoDde édition et que, d'ici là, le petit soit venu au mondei eh 
bien ! vous m'en ferez part et vous me donnerez paternellement 
vous-même son signalement : — yeux grands, beudie mignonne 
et vermeille, joli menton rond,- visage ovale. — Je reproduirai 
ledit signalement, avec procès-verbal constatant que le pou- 
part est os et chair et non pas carton.— Bonsoir et à demain ! Je 
vousquitte; mais il faudra qu'à nous deux nous causions. Et conm» 
vous ne prendrez pas ceci pour un déS, je gage que nous nous 
mettrons d'accord. Je vous laisse aujourd'hui pour un plus diffi- 
cile à manier, amice hirsute! Ce ne soat plus des cheveux un 
peu embrouillés, mais de belles et bonnes épines. Un hérisson 
Qui fait la boule. Dites voire aux bourgeois d'y toucher. — Heu- 
reusem^tque j'ai la peau faite aux piqûres. 

LE SOCIALISME DE PROUDHON. 

S bb. PORTRAIT DE LA BÊTE. 

Ab)mination de la désolation! Npus y voici ! C'est le mons- 
trum horrendum du Socialisme, la béte à sept têtes de l'Apcca- 
lypse, le démon incarné, Satan, Bélial et Balzebi^th, trois diables 
en une seule personne^ c'est-à-dire l'inverse tout juste de la 
sainte Trinité. On n'avait encore songé qu'à un Antéchrist ; 
Proudhon c'est bien autre chose ! 

Avant d'entamer cet affreux Proudhon, qu'on me permette 
une adorable propos d'une jolie fenune dans une des tribunes 
de l'Assemblée ces jours derniers. 

— « Qui est-«e donc cette belle tête, front découvert, là-bas, 
9 troisième rang^ çn haut, seconde travée, dans la direction de 
9 mon binocle? 

» — Jean Reynaud, » répond le collègue qui démontrait à ces 
dames la collection de la Souveraineté nationale. 

ce — Pas possible ? Quoi ! Ceux qu'on voudrait voir si laids 
» sont si bien ! quand il y en a tant dans les bons, dans les ex- 
» cellents. . . au contraire. . . » Je n'achève pas. Je ne me soucie pas, 
pour me montrer narrateur trop fidèle de me faire rappeler à 
l'ordre par la majorité... Allons ! voilà que je viens encore de lâ- 
cher une sottise. 

]> ^- Et Proudhon ! montrez-moi le donc celui-là ! Ah ! pour le 
» coup ce sera une figure horrible ! 

9 — f Voyez, madame, à votre droite, en haut, le premier du 
» second banc, à la naissance de la partie qui fait ceintre ? 

j> — Celui qui écrit? avec des lunettes? ces cheveux blonds? 
» cette bonne figure honnête, placide et fraîche? 

» — Précisément. 

» — Pas possible, monsieur «9i tel^ vous vous amusez de n> 
» tre ignerance I Si vous nous disiez que c'est M. Léon Faucher; 
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• dl. BoDjaaD, M. Vezin, M. Creton oa qnelqae auir» défen.* 

» tmir ê» la propriété et de la famille Ce sont ceux-là qtii 

» doWent aToirdes figures douces l....» 

Je raconte fidèlement rhistoire. En somme, la dame fût tiôs 
déconcertée. 

liais elle a de quoi se rattraper contre les figures socialistes, 
avec les portraits que Ton vend de nous dans Paris et les dé- 
partements à cette heure. 

Il est de fait que Proudhon a aujourd'hui le pririlège, et tout 
privilège a son prix, de condenser sur sa tète les plus grandes 
colères des ennemis du Socialisme. Antithèse la plus énergique 
de la Propriété, il est devenu une véritable synthèse de Tanimad- 
version des propriétaires. Il fait en ce moment, pour Fédifice du 
Socialisme, la fonction d'un paratonnerre. C'est sur cette in- 
flexible pointe de platine, dressée contré le ciel et qui ne bron- 
che pas, que se décharge et glisse, sans y mordre, la foudre des 
plus gros nuages. L'ouragan du 34 juillet, accompagne de tous ses 
roulements de tonnerre et de la grêle des ordres du jour motivés, 
ne Ta pas plus entamé qu'une goutte de douce pluie du printemps 
tombant sur une boule d'acier poli. Illi robur et su triplex, * 

Ce diable d'homme est tellement cuirassé dans ses idées que 
rien n'y fait. Quel malheur qu'une telle intrépidité ne soft pas 
au service des bons principes? Ses collègues disent devant lui 
dans les comités, d'une voix réservée et polie sans doute, des amé- 
nités dans le goût de celle-ci, par exemple : 

ff II faut se défendre de toute proposition qui vient de M. 
» Proudhon. Il doit y avoir quelque venin dedaÀ. » 

Proudhon répond de son bon gros accent fran&'comtois. — 
c Eh bien ! Messieurs, ça sera comme vous voudrez. Nous re- 
» prendrons cela un peu plus tard. Je voudrais faciliter la liqui- 
» dation pour qu'elle se fit dans l'intérêt de tout le monde. Ça 
» sera comme vous voudrez : n'en parlons plus. » 

Ces enragés de socialistes ont un calme, une foi ^et une sim- 
plicité , qui n'appartiennent qu'aux grands criminels. On ne 
rencontre pas ce fâcheux indice chez leurs adversaires. 

S ce. UN ARGUMENT COMMODE ET A TOUT FAmS. 

Le nom de Proudhon est passé à l'état d'argument. 

Déjà devers la fin de la monarchie, le Journal des Débats 
avait inventé une variété utile du genre Cosmiunisme, que 
j'appellerai le Communisme de polémique. Resté seul champion 
de la grande politique et éprouvant le besoin d'un argument 
fort, à toute thèse et expéditif, il avait trouvé... Communisme ! ! I 

Communisme!!! était vite dit et répondait atout. Tout menait 
droit i ce Communisme. L'adjonction des capacités, Communîs* 



tr.p! Les discours de M. iiloa Barrot, qui vers la tia, il est vrai, 
s était chauffé dans les banquets. Communisme 1!! La guerre au 
Sonderbund, et je crois bien jusqu'aux réformes de Pie IX en 
qui M. Guîzot le protestant espérait pourtant « que le pontife sau- 
yernitle monarque, » tout aboutissait au Communisme !!.... 

C'est à cause de cela que la grande politique s'est fait faire 
un 24 Février pour deux adjectifs et une misère, au lieu de ra- 
tisser à la Bourgeoisie de temps en temps un peu de réforme 
électorale. Elle en avait pour six ou huit aob au moins avant 
la Révolution du Peuple, qui n'était pas encore mûre. 

Depuis Février, l'invention du Journal des DébaU a fait for- 
tune. Dans la presse, à la tribune, partout elle a acquis un dé- 
Bit prodigieux. Ceux contre qui cette feuille ingénieuse l'avait si 
habilement appliquée, en ont fait arme à leur tour, et considé- 
rablement perfectionaé l'usage. De telle sorte que, semblable à 
l'infortuné fondeur du taureau de Phalaris, le Jùumal des Dé- 
bats se voit victime d'une invention qui sert si bien envers 
tous et contre tout, qu'on la tourne contre lui-même 1 II s'est vu 
communiste dans la question des concordats-amiables, com^ 
munisie avec tous les universitaires dans la question de l'ins- 
truction publique, etc., etc.^ et obligé de s'en défendre, et de 
trouver l'argument abusif ! 

Eh bien ! quelque invincibles que soient ces mots : <c Com- 
3> munisme ! c'est le Communisme 1 c'est du Communisme ! cela 
]» mène droit au Communisme ! » (nos grands orateurs ont 
eu l'art de trouver déjà ces quatre figurres diverses pour varier 
cet argument vainqueur) ; quelque probants, quelque irrésistibles 
que soient ces' mots dans un discours, cette forme de logique a 
décidément pâli, et les maîtres l'ont à peu près abandonnée 
pour la prosopopée de Proudhon. Proudhon est le grand serpent 
de mer, le dragon, le ptérodactyle, la bête du Gévaudan, la 
Ouivrel La simple apparition de son nom suffit à tout, répond à 
tout, renverse tout. Rien qu'en prononçant à propos, à la tri- 
bune, ces deux syllabes, — Prou— dhon, — on obtient l'effet de 
la tête de Méduse : tout l'auditoire reste stupide; c'est magique. 
Et souvent l'orateur lui-même se trouve dans un état identique 
à celui de l'auditoire. 

S dd. COMMENT PROUDHON M'EST PAS CE QU'ON VAIN PEUPLE PENSE. 

Â l'Assemblée nationale on n'est pas fort sur le Socialisme. 
Proudhon y passe pour communiste. L'autre jour , Mathieu (de 
id Drôme), un homme de cœur , d'intelligence et d'avenir, em- 
porté par un de ces entraînements de tribune qui vous font dire 
un peu plusque la vérité, s'écriait qu'il n'y avait de communistes 
ni à rAssenà)lée ni au dehors. Quelques-uns de mes voisins ex- 
clamèrent : « Eh ! quoi, et Proudhon? n'y eût-il que Proudhon 1 » 
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— Je les surpris beaucoup en leur démontrant que Proudhon 
était, dans sa phase actuelle, tout ce qu'il y au monde de plus 
anti-communiste, de plus individualista. Comme c'étaient des 
gens de sens et d'esprit, quoique très bons réactionnaires, ils 
comprirent rite. — > Â ce proposj je remarque que, pourtant, la 
plupart de mes collègues sont, chacun pris à part (exception 
faite ÔM fanatiques et des obtus), des gens de sens et d'inten- 
tions exceltentes, beaucoup même des gens d'esprit. Le phéno- 
mène s'explique. Depuis le 4 mai on joue une p èce qui a pour 
titre : Faute de s'entendre: Et on n'en est pas seulement encore 
au second acte. Quel sera le dénouement? Le spectacle ne se- 
rait-il pas interrompu? Si, cependant, on roulait s'entendre, 
hein? Mais hast! on ne se laisse seulement pas parler et c'est 
toujours le diable qui est dans le trou du souffleur. 

Proudhon entend laisser à chacun sa propriété. Il ne veut 
point du tout de la mise en commun des biens, ni que l'on travaille 
et que l'on vive ensemble. Toute combinaison de ce genre, Com- 
munauté ou Association^ lui fait horreur. Sa pensée est tout ce 
qu'il y a de plus titrée en individualisme. 

Ce qu'il veut, ce qu'il veut seulemeat, c'est que le Capital 
oisif cesse de produire : autrement dit^ que celui qui travaille la 
terre ait TOUT le produit de la terre, — et ainsi du reste. 

Plus de redevance au Capital, sous quelque figure que ce soit. 
Plus de rente. Plus de péage de circulation payé à ce despote à 
titre d'intérêt ou d'escompte. Affranchissement complet du tra- 
vail personnel, sans autre changement direct, d'ailleurs, dans 
l'état de la société.^Tel est, endeurmots, si je l'ai bien compris, 
tout le système de Proudhon. 

Gb n'est pas lui qui a inventé la guerre à la Rente, au droit du 
Capital ; mais il a conduit cette guerre avec une âpreté, une vi- 
gueur et, jusqu'ici, une audace, qui l'ont sacré Roi du pandcB- 
oonium anti -propriétaire. 

L'intérêt de l'argent qui était autrefois de plus de cent pour 
cent, descendant successivement, est tombé à 5, à 4, à 3. Il doit 
donc d'après Proudhon et comme l'avaient déjà savamment ex- 
posé les saints-simoniens, arriver à zéro en suivant la pente. 

— Je ne vois pas pourquoi la limite zéro plutôt qu*une autre? 
La pente pourrait aller plus loin, et c'est à tort s'arrêter à la 
descente. La progression ludique qu'un moment doit venir où 
les créanciers paieront un intérêt aux débiteurs et les proprié- 
taires à leur^ fermiers pour la peine prise par ceux-ci de gar- 
der et faire valoir à leur profit le Capital et le bien des au- 
tres. 

A cela près que l'argent ne produit plus rien par lui-même, 
que le Capital n'est plus bon qu'à être changé contre des pro- 
duits et consommé ; que l'oisif ne peut plus vivfe qu'en mangeant 
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au bout de son bien, et, quand il aura fiai, en travaillant ; que 
le Capital enfin ne prélève plus mie. dans Tatelier de la Produc- 
tion : la société conserve sen aspect, ses formes, son morcelle- 
ment, son incohérence. Chacun chez soi, chacun pour soi, cha- 
cun son droit, — excepté le Capital prêté. 

Proudhon prétend qu*on peut arriver là de deux manières : 
€ 4» par la centralisation financière opérée au moyen d'une ban- 
» que nationale dont le capital fourni par tous les citoyens et for- 
1» mant une propriété commune, serait produclif pour chacuD 
» au prorata doses négociations, par. conséquent ne serait ph>- 
» ductif pour personne; 2° par la création d'une banque mu* 
» tuelle, opérant sais Tinteivention du numéraire: » deux 
moyens qui, au fond, sont une seule et même chose, le crédit 
fondé sur l'association générale des valc urs. Ce qu'il y a de 
plus neuf, dans tout cela , ce sont les 'conséquences extraordi- 
naires que l'auteur en tire. 

Je comprends très bien l'échange pour ainsi dire gratuit des 
produits contre les produits et le crédit général, mutuel et à très 
bas prix, au moyen du système des Comptoirs communaux ou 
Agences commerciales de Fourier. Ces Agences recevant les pro- 
duits, les expédiant et les vendant pour le compte des produc- 
teurs, organisent le commerce véridique et direct en môme temps 
que, par les récépissés ou varrants représentant la partie in- 
variable de la valeur de ces produits, elles organisent le crédit 
mutuel. Je trouve ceci (voir, entre autres, à ce sujet, les récents 
articles de Coignet, dans la Démocratie) bieh supérieur à la 
Banque d'Échange pure it simple. Mais j'avoue n'avoir encore pu 
comprendre conmieot, dans un cas ou dans l'autre, les choses 
perdraient si bien leur valeur qu'on aurait les terres pour rien, 
les maisons pour rien, tout pour rien, ainsi que l'affirme le 
citoyen Proudhoo. J'estime que la proposition n'est pas bien fa- 
cile à prouver, sans quoi Proudhon^ qui n'est pas embarrassé 
pour peu de chose ^ nous aurait déjà tiré cela au clair. 

Mais c'est que, en vérité^ ce singulier homme est ainsi fait 
qu'on le dirait décidé à être toujours tout seul de son avis. Jus- 
qu'ici, dans les phases diverses qu'il a parcourues, il semble 
avoir pris à tâche de dérouter, et violemment, tous ceux qui 
s'efforçaient de devenir ses disciples. C'est à ce point que Greppo 
lui a peut être gâté un succès et joué un mauvais tour en se 
mettant avec lui, le 3t juillet, contre toute l'Assemblée. L'his- 
toire de seê propres idées semble même prouver que quand il se 
trouve, un moment, bien d'accord avec elles , il se dépèche de 
les démolir pour passer immédiatement à un autre genre d'exer- 
cice. 

Son esprit cherche et trouve toujours la forme, par excellence 
paradoxale, hostile et répulsive. Une idée que vous accepteriez 
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ou que tous ne traiteriez que comme toute opinion controverse- 
ble, il e'amnf^, rien que par la façon de la formuler, de ma- 
nière à vous (aire éclater comme une bombe. Ses livres, ses ar- 
ticles de joumanz, son fameux discours fouriiîraieot à chaque 
ligne la preuve de cette faculté littéraire. Au fond, tout ce qu*i! 
dit avait été dit avant lut, mais il a une manière de dire les cho- 
ses qui en change le tempérament et les fait légitimement prou- 
dhonniennes. 

En 4834, dans la Revue des Deux-Mondes^ Henry Heine a 
tracé un portrait de Kant en ces termes : 

• On dit que les esprits de la nuit s*épouvantent quand ils 
» aperçoivent le glaive d'un bourreau. De quelle terreur doi- 
» vent-ils donc être frappés quand on leur présente La Critique 
1» delà Raison pure de Kant ! Ce livre est le glaive qui tua en 
» Allemagne le Dieu des déistes. 

» .... Eomianuel Kant a enlevé le ciel d'assaut et passé toute 
» la garnison au fil de Veinée. Vous voyez étendus, sans vie, les 
» gardes-du-corps ontologiques, cosmologiques et physicothéo- 
» logiques de Dieu ; lui-même, privé de démonstration, nage 
» dans son sang ; il n'est plus désormais de miséricorde divine, 
» de bonté paternelle, de récompense future pour les privations 
» actuelles; l'immortalité de l'àme et à Tajonie.... On n'entend 
» que r&les et gémissements. 

»....Ouel contraste bizarre entre la vie extérieure de cet 
» homme et sa pensée destructive ! En venté, si les bourgeois 
» de Kœnisberg avaient pressenti toute la portée de cette pensée, 
» ils auraient éprouvé devant cet homme un frémissement bien 
» plus horrible qu'à la vue d'un bourreau qui ne tue que des 
» honimes.... 

» Mais si Emmanuel Kant, ce grand démolisseur dans le do- 
» maine de la pensée, surpassa de beaucoup en terrorisme Maxî- 
» milieu Robespierre, il a pourtant avec lui quelques ressem- 
» blances qui provoquent un parallèle entre ces deux hommes. 
9 D'abord nous trouvons chez tous deux cetta probité inexora- 
» ble, tranchante, incommode, sans poésie, toute triviale ; et 
» puis tous deux ont le même talent de défiance que l'un traduit 
» par le mot de critiquo et qu'il tourne contre les idées, tandis 
» que l'autre le tourne contre les hommes et l'appelle vertu ré- 
» publicaine. D'ailleurs ils révèlent tous deux au plus haut de- 
9 gré le type du boutiquier... La nature les avait destinés à pe- 
» ser du café et du sucre ; mais la fatalité voulut qu'ils tinssent 
» une autre balance et jeta à l'un un roi, à l'autre un Dieu. 

9 Ils pesèrent eiactement. » 

Je me suis rappelé ce portrait quand Proudhon, à la tribune, 
avec un calme et une simplicité dont les témoins seuls peu- 
vent avoir l'idée, faisait trépigaer, bondir et voler en éclat l'Âs- 
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semblée toute entière. Kant mettait Diea, rAma et la Certitude 
dans la balance de sa Raison pure, pesait, ne trouvait pas de 
ppids et soldat par zéro leur compte. Proudhon met dans la ba- 
lance de sa logique la Société ancienne, la Propriété, le Suffrage 
universel, TAssembiée elle-même devant laquelle il fait son op^ 
ration. Il ne trouve à tout cela aucun poids dans sa balance et le 
dit à la Société, à la Propriété, au Suftrage universel et à l'As- 
semblée dont il fait partie. Il donne cela conune ua résultat. 
C'est une pesée. C'est à sa balance et non à lui qu'il faut s'en 
prendre. Il se tient pour désintéressé dans l'affaire... 

Proudhon et Pierre Leroux sont les deux extrêmes du Socia« 
lisme. Celui-ci est un Sentiment, celui-là un Chiffre. 

Ils ont cependant tous les deux oela de commun, que le Sen- 
timent ne se chiffre pas trop bas, et que le Chiffre a un senti- 
ment assez prononcé de sa valeur. 

S ee. EN QUOI CONSISTE LE 80CIAU8ME DE PROUDHON. 

Le Socialisme de Proudhon est ce que j'appelle un Socialisme 
noueux. Il s'arrête au premier des deux problèmes, à l'affranchis* 
sèment du Travail, et le tranche par une négation absolue des 
droits du Capital. Quant au second, à la question de l'organisa- 
tion de l'industrie, aux aspirations générales vers l'Association, 
il n'y reste pas seulement indifférent, il s'y montre fort hostile. 
Tout ce qui, dans la question sociale, touche aux sentiments^ aux 
passions, aux accords, à la combinaison et à l'harmonie des forces 
humaines, à cette sainte Utopie, à ce Royaume de Dieu, à cette 
Jérusalem de fraternité, de bonheur et d* amour qui agite et 
tourmente la jeune pensée du siècle, il n'en tient compte, ou le 
méprise! Rien de cela n'entre dans son froid calcul. C'est un te- 
neur de livres exact, qui règle les comptes d'après sa )néthode à 
lui. C'est tout l'opposé d'un utopiste dans le sens aspirateur que 
donnent aujourd'hui à ce mot ceux à qui on l'a appliqué par dé- 
rision et qui l'acceptent. 

La gratuité du crédit et des instruments de travail, la des- 
truction de tout intérêt ou bénéfice du Capital, tel est le but sur 
lequel il concentre tous ses efforts. Je ne crois pas la Ban- 
que d'Echange, à elle seule, capable de cette conséquence : 
jusqu'à preuve, je suppose qu'il faudrait bien y joindre quel» 
que petit décret autorisant les fermiers à ne plus payer les 
fermages, les locataires à ne plus payer les loyers, les débiteurs 
à ne plus payer les intérêts, et leur donnant à tous des facilités 
pour se libérer ^u principal. 

J'ajoute que, cela fait, la logique conduit Proudhon, bon gré 
mal gré, la où il prétend ne pas aller, à un véritable Coaununisme 
d'Etat. Car, après tout, ce procédé revient toujours, purement et 
simplement, au point principal du Conununisme, à la mise dans 

8. 



106 

le domaine oommun de tous iouneubles et instruments de travail, 
Atf comme oonséqoencii nécessaire^ à une répartition par l'Etat- 
Baoque-générale, de Tosufruit des instruments de trayail, c'est- 
à-dire des fonctions industrielles. — Un socialiste , quoiqu'il 
fasse, y fut^il plus rétif encore que Proudhon, je le défie de ne 
pas arriver à rOrganisation du Travail ; et quoi que fasse un so- 
cialiste qui procède d*une manière quelconque de la destruction 
de la Propriété, je le défie de ne pas tomber en Communisme. 

La puissance de Proudhon, et elle est grande, est toute en- 
tière dans ses négations. Il est Tbomme de la logique pure, ce 
qui ne veut pas dire que sa logique soit toujours droite. Il est, en 
sus, la Négation incamée ou plutôt idéalisée. Il a tout nié, et, sous 
ses formes successives, il s'est cent fois nié et dévoré lui-même. 
Gela amuse beaucoup le CoHstUutionnel et toutes les bonnes 
gens qui savent peu ce que c'est que le travail des idées dans 
rhumanité ou dans un cerveau actif. Il y a beaucoup de citoyens 
qui n*ont jamais eu d*idées contradictoires (par cette première 
des dix-buit raisons qui dispense des dix-sept autres) : parlez- 
moi de ces gailfard&'lé, pour bien digérer et bien dormirl — 
Revenons à la Négation propriétaire, seule chose que, dans toutes 
ses pérégrinations, Proudhon n'ait jamais abandonnée. 

Dans une société où des millions d'hommes travaillent, tra- 
vaillent, travaillent toujours sans pouvoir jamais, frappés de 
rimpuissance étemelle et fatale des damn4 de l'enfer païen, 
arriver à l'aisance ou à la fortune, tandis que des millions d'oisifs 
ou de spéculateurs, vivent grassement de leur mertie ou des bé- 
néfices énormes de leurs menées d'accaparement, de jeu et d'a- 
giotage, rien ne peut résister à la forqe dissolvante ce cette Né- 
gation redoutable. Aussi Proudhon en s'adressant, avec son im- 
perturbable' tempérament de chiflRre pnr^ à la Propriété repré- 
sentée suivant son expression par l'Assemblée nationale, a-t-il 
pu dire, sans exagération si la société actuelle ne se transforme 
pas : « Citoyens Représentants, je suis fâché que ce que je vous 
• dis vous fasse rire, parce que ce que je vous dis vous tuera. » 

On n'a jamais, en eflèt, airôté Tessor de l'idée dans le monde. 
On le tenterait aujourd'hui avec moins de succès que jamais. 
Une idée, quelle qu*elle soit, gagne du terrain, — c'est un des 
premiers titres de noblesse de l'esprit humain, — en proportion 
des obstacles violents et des persécutions qu'on lui oppose. 

Or, je demande comment l'andeane société pourrait se recons- 
tituer, cornaient le crédit aristocratique pourrait se rétablir : ce 
crédit si fragile, si instable, que la moindre crise^ le moindre 
vent révolutionnaire qui d'aventure vient rider la face des eaux, 
le renverse comme un château de cartes; si peu brave et si peu vi- 
vant que les moindres appréhensions le suspendent dans sa pro- 
pre insécurité, le glacent et le congèlent dans son propre égoïs- 
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me; ce crédit enfin qui meurt fatalement, faute de cette confiance 
qu'il eBt incapable d'inspirer par lui-même? Je demande comment 
ce crédit, qui était le grand ressort industriel et commercial de 
l'ancienne société et qui est brisé, pourrait se rétablir lorsque 
l'idée de l'illégitimité absolue de la Rente du Capital fait des 
progrès inuneoses dans les populations ouvrières des villes et ne 
peut tarder d'envahir aussi celles des campagnes? Sous cette 
idée-glaive, comment referez-vous des effets de confiance ou 
de crédit [credo), tant que cette confiance ne résultera pas de la 
S(9idarité démocratique des valeurs elles-mêmes? Le crédit per- 
sonnel, aristocratique, Tancien crédit parasite et insolidaire est 
mort et bien mort, soyez-en convaincus. Proudhon a dit en termi- 
nant son discours que ce crédit-là ne se relèverait pas, parce que 
le Socialisme avait Vœil sur lui. C'était une assertion profonde 
'et qu'on n'a pas compiise. Cet œil qui fascine, qui tient mort 
le crédit de la Féodalité financière, et l'empêche de ressusciter, 
c'est ridée socialiste, prmcipalement celle de Proudhon. Venez- 
en donc à bout ! 

On craint le Conununisme : on a bien tort. Sauf par la néga- 
tion qu'il contient, le Communisme n'exercera jamais des séduc- 
tions bien redoutables sur l'esprit des populations. Le paysan 
surtout est généralement invulnérable au Communisme. 

$ff. PREIfEZ-T GARDE. 

Mais calculez donc un peu la portée de ceci. Supposez qu'au 
sein des difficultés des transactions, des impossibilités de la réor* 
ganisation commerciale et financière ancienne, sous ces flots trou- 
blés et bourbeux du grand fleuve de la misère publique dont les 
eaux montent, montent incessanmient, incessamment envahis- . 
sent et vont tout inonder ; supposez que, dans cette dissolution 
colossale du vieux monde européen dont les lambeaux se déta- 
chent et tombent comme vous le voyez ^et comme nous le voyons 
encore mieui que vous ; supposez que cette idée apparaisse aux 
populations: « — Les droits du Capital inerte et passif sont une 
» usurpation inique sur ceux du Travail, élément actif et seul 
1» créateur ; — La Rente de la Propriété est un privilège seigneu- 
» rial qui doit aller rejoindre tous ses aînés dans la grande fosse 
j» de la justice des Peuples et des Révolutions ; — il y a, parmi 
D ces socialistes sur le compte desquels on nous avait débité 
9 tant de mensonges et de sottises (car à la fin tout s'éclaîrcit), 
» des hommes qui ont démontré cela; qui réclament pour le Tra- 
» vail, seul producteur, tous les fruits de la production ; qui ne 
9 dérangent rien à la société ; qui ne nous appellent pas à vivre 
» en commun, à abandonner ce que nous avons, à changer notre 
» çonrede vie contre nous ne savons quoi, au contraire ; — Ces 
» hommes veulent fairb décréter une seule chose à savoir :Tou- 
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€ tes les ledevanees da Capital, Boas toutes ses formes, sont aibe* 
y lies ; tons ceux qui font valoir leurs propriétés continuent à 
» les faire valoir; tous ceux qui exploitent celles des autres conti- 
» nuent à les exploiter, mais exclusivement pour eux-mêmes. 
» Les instruments de travail seront aux travailleurs sans rede- 
9 vance aucune. Plus d'intérêt ni de rente à payer; des facilités 
» pour se libérer avec les propriétaires ; tous les fruits de la 
» production aux producteurs. Qub ces Sogiaustbs viennbnt 

» AU PoUVOin, BT TELLB SERA LA LOI • 

M. Thiers suppose que la Révolution de 89, en détruisant les 
maîtrises et les jurandes, et en confisquant les propriétés de la 
Noblesse el du Clergé pour les distribuer à bon compte à la 
Bourg^isie victorieuse, a épuisé tout ce qu'il y avait à prendre; 
qu'il n'y a plus de dépouilles à partager, plus de privilèges à 
détruire, plus de parts d'aucun gAteau à offrir aux masses. 

Je lui fais observer que l'Europe est au début d'une Révolu- 
lutton dont celle de 89 était un simple prologue; que cette Révo- 
lution a le caratère social ; que la question posée est celle du 
Travail et de la constitution de la Propriété; que les opinions des 
socialistes, même les plus négateurs à l'endroit des privilèges de 
la Propriété, ne peuvent pas paraître à M. Thiera et à tous les dé- 
fenseurs de la vieille société telle qu'elle est, plus illégitimes, plus 
fausses, plus spoliatrices et plus odieuses que celle des philoso- 
phes, des politiques et des tribuns de la Bourgeoisie ne parais- 
saient fausses, illégitimes, spoliatrices et odieuses à la Noblesse, 
au Clergé, à la Royauté, à tous les anciens privilégiés : quecepen- 
dant ces dernières opinions ont eu et ont toujours pour elles les 
classes qu'elles ont affranchies et enrichies par les destructions 
qu'elles ont opérées, par les spoliations qu'elles ont pratiquées, 
accompUes et légalisées. Elles ont même pour elles les historiens 
qui ont raconté ces pratiques, ces affranchissements, ces des- 
tructions, ces spoliations. 

M. Thiers croit-il donc si difficile de faire admettre à tous les 
industriels, à tous les commerçants, à tous les fermiers, à tous 
les hommes qui travaillent e-afin, ou du moins à un fort grand 
nombre : Que le crédit c'-iit être gratuit; que le Travail est seul 
légitime possesseur des fruits de la production; que le Capital 
inerte a droit à se manger lui-même s'il peut se manger, mais 
qu'il n'a aucune redevance à réclamer du Travail ? 

L'idée de Proudhon, non telle qu'on la comprend encore, non 
telle qu'il a prêté à la faire défigurer, mais telle qu'elle est ea 
elle-même, et telle qu'elle sera bientôt comprise, » car une idée 
simple finit toujours par être comprise, surtout de ceux qui ont 
intérêt à la comprendre, » cette idée n'aura pas en dernière ana- 
lyse de bien grosses forces contre elle. Comme idée, comme doc- 
trine, dans l'ordre des intérêts, (pour s'accorder avec une idée qui 
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leur sourit, les intérêts ne demandent pas tant d'arguments de 
droit que Proudhon, le Saint-Siuionisme et le Communisme n'ei» 
apportent contre les privilèges* de Seigneur Ga^iital); comme 
doctrine, dis-je, Proudhon après tout n'aura contre lui qu& 
les rentiers, les banquiers, et ceux des propriétaires qui affdr* 
ment leurs propriétés. II promet le crédit gratuit à tous les in- 
industriels, à tous les commerçants, à tous les cultivateurs. II 
ne demande à personne sa propriété : il se contente de la frap- 
per de stérilité entre les mains de celui qui ne la fait pas valoir, 
et d'en attribuer tous les fruits à celui qui la travaille. Calcu- 
lez les forces de la société* \^ forces vives surtout, et dites* 
moi ce que l'idée de Proudhon est destinée à rencontrer d'obs- 
tacles dans les intérêts et par conséquent, en gros, dans lea 
consciences ? L'industrie. le commerce , l'agriculture , tout ce 
qui travaille et qui souffre, n'est pas éloigné de venir à cette 
séduisante idée du crédit gratuit — qui est vraie pour l'échange 
des produits, non pour la circulation indéûnie des instruments de 
travail. Il ne faut, quelquefois, qu'une année de misère et de 
développement habile d'une idée pareille pour que, même dana 
ce qu'elle a d'exorbitant, surtout peut-être à cause de ce qu'elle 
a d'exorbitant, elle s'universalise. 

Je sais bien que vous répondrez : « Mais tout cela est impossi- 
» ble! mais ce serait un épouvantable cataclysme 1 mais, mais^ 
» mais !... » Je ne vous dis pas le contraire. Je connais tous vos 
mais ; peut-être bien que je pourrais même en ajouter dont vous 
n'auriez pas eu l'idée tout de suite, ami lecteur. Mais, vous ré- 
pondrai-je à mon tour, tout cela n'y fait pas grand chose. Qu^nd 
une idée est en train, elle va. On s'est battu pour tant de cho- 
ses dans ce mon&ë î Connaissez-vous l'histoire des révolutions- 
et des guerres ? Rappelez-la vous ou lisez-la ? Cette histoire 
vous démontrera que jamais question n'a été posée sur un ter- 
rain plus brûlant, jamais n'a mis en vibration des intérêts plus 
intimes, plus énergiques, et jamais n'a pu ranger à elle un si 
grand nombre de partisans, intéressés et agresseurs, contre un si 
petit nombre de défenseurs. Et quels défenseurs? Pour résister 
aux forces vives de tout ce qui travaille, riches, aisés ou pauvres, 
lu petite armée des oisifs, des usuriers, des banquiers et une 
collection de rentiers généralement eacpchimes 1 

— Mais on n'arrive pas là avec la paisible Banque d'Echange 
toute seule! Mais, avant d'arriver là, il faudrait traverser une 
révolution, et quelle révolution?... 

— Faites-moi le plaisir de me dire si au bout de la Philoso- 
phie du dix-huitième siècle, il n'y avait pas 89, 92 et 93, et si 
cela a empêché l'idée philosophique de marcher? 

— Et faites-moi le plaisir de me dire encore si 89, 92 et 93 de- 
vaient réaliser tout ce que les enthousiasmes du temps atten- 
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dâ'ODt d^ raTènenieiit de la Philosophie T Et si la déception de 
TaveDir a empêché la révolution de se faire? Et je vous deman- 
derai, ce qni eat bien aatrement révélateur encore, si nos décep- 
tiona révolutionnaires du passé nous ont empêché de refaire des 
révolutions nouvelles? Enfin, me soutiendrez- vous que nous 
pouvons sortir de ce cercle sanglant et fatal des révolutions 
avant d'avoir prononcé la dernière formule historique de l'af- 
franchissement du Peuple, réalisé une société de frères, et trouvé 
le moyen d'abolir l'esprit de mécontentement, de guerre et de 
révolte, par l'aisance générale, le travail attrayant et le bonheur 
de tous? 

— Si vous êtes de cet avis, je vous félicite. Cela du moins, 
jusqu'au réveil, vous évitera de mauvais rêves. 

S gg. PMKCIPE DU PARATONNERRE 

D'après ce que nous venons de dire, le Socialisme de Prou- 
dbon, par l'absence de toute idée organisatrice du travail et de 
Tindustrie, par la conservation de toutes les formes actuelles de 
rindividualisme, par la concentratioR de tous sei efforts sur la 
suppression pure et simple de tout rendement propre du Capi- 
tal, — et quoique logiquement ces idées me paraissent conduire à 
on Communisme ultérieur, — le Socialisme de Proudhon, dis- 
je, tend bien plutôt a^ijourd'hui à la constitution d'un parti 
politique , d'un formidable parti fermier, conunerçant et prolé- 
taire, qu'à celle d'une Ecole sociale proprement dite. — - Et ce 
parti politique , ce n'est autre chose que le dernier terme logi- 
que du développement de la négation révolutionnairb. 

Ce terme, on le voit, se lie donc très réguliêvment au passé. 
Comme beaucoup d'autres fruits, bons ou mauvais, du grand 
arbre de l'histoire, l'idée de Proudhon apparaît aujourd'hui à 
SOI temps et à sa saison. 

Je répète, en terminant, que vous n'avez qu'un moyen de con- 
jurer la force irrésistible de cette Négation, qui dévorerait votre 
vieille société bien plus vite et en moins de bouchées que vous 
ne paraissez le croire : C'est de vous pénétrer pour les classes 
qui souffrent d'un amour plus ardent, d'un sentiment plus sym- 
pathique que cette idée n'en comporte elle-même ; de compenser 
par le sentiment ce qu'elle a d'excessif dans l'expression du 
<lroit; de comprendre enfin ^ droits du Travail dans la pléni- 
tude de leur légitimité, et de vous dépécher, en ouvrant large- 
ment les voies du Crédit démocratique et de l'Association, de 
prouver au Peuple que la société va rendre facile à tous l'accès 
de la propriété, de l'éducation, de l'aisance, faire promptement 
et par grandes légions, de véritables hommes libres, de vérita- 
bles citoyens, c'est-à-dire des propriétaires. 

Puurqi:ol repoussez-vouâ donc comme des brigands, comme 
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des sectateurs de Sainte^^oillotiiie, comme des ennemis de Diea 
et des hommes, sous le nom commun de socialistes, tou's ceux 
qui vous proposent des motens pour ces choses? Faire, par mae- 
ses etparIégion<t, de nouveaux propriétaires en accroissant cou- 
sidérablement la richesse publique, sans rien prendre à per- 
personne, en améliorant au contraire toutes les positions ac* 
tuelles, même les plus grandes ; et puis, introduire enfin un peu 
de fraternité^ un peu d'amour et d'accord en lieu et place de 
Tos divisions, de vos jalousies, de vos terreurs et de vos haines 
réciproques^ est-ce donc une pensée si mauvaise? Et cela ne 
vaudrait-il que de grands coups de pied dans les reins de 
tous ceux qui vous le proposent ? — Tenez, vous réfléchirez et 
vous reviendrez à des sentiments plus raisonnables et plus 
humains envers les Socialistes qui, après tout^ sont vos frè- 
res, et qui, au fond, ne voient généralement eux-mêmes en 
vous que des frère«. 

Je gage que si vous le vouliez, vous feriez la conquête de 
Prondhon luimérre... Vous avez en main le gâteau qui rendrait 
traitable Cerbère. Demandez-lui bienveillamment de vous expli- 
quer le mécanisme de la Banque d'Echange et montrez-vous fa- 
vorables à cette institution, dont le principe n'a rien que de lé- 
gitime. Je parie qu'en vous y prenant de cette façon, vous désar- 
meriez ses rigueurs. La chose vaut la peine que vous y nensiez. 
Vous ne savez pas où vous poussez le Socialisme, et où le So- 
cialisme ainsi poussé vous mènera si vous vous obstinez contre 
lui dans les errements d'une guerre aveugle. — Çà vaut la peine 
d'y penser. 

ABOLITION DE LA FAMILLE. 

Je ne terminerai pas sans fournir quelques preuves de plus 
des connaissances profondes qu'ont tous ceux qui combattent le 
Socialisme, ceux surtout qui crient le plus fort, des idées et 
des éléments qui le composent. 

S hh. LES FEMMES EN COmiIN. 

Il est convenu que le Socialisme n'est autre chose que l'abo* 
lition de la Propriété et de la Famile. 

La Propriété, vus certains Socialismes, cela peut se conce- 
voir; mais la Famille I Qui donc, parmi les Socialistes, poursuit 
la Famille, en veut à la Famille, se propose de détruire la Fa- 
mille? Je me suis souvent demandé où les valeureux champions 
de la Famille avaient pris cela? A la fin, le ConstUtUionael a 
éclairé œ problème. 

Le ConsHtuHùimel, à o qu'il parait, compense son igno- 
rance profonde du Socialisme moderne par d» fortes études sur 
le Socialisme ancien. Il a découvert, dans la République de Pla- 
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ton, si j'ai bonne mémoire, celle idée iogteîouse : Que les femmes 
doivect^tre communes afin d'éviter les jalousies et surtout afin 
que chaque enfant, dans Tindétermination de sa paternité, fas^e 
bénéficier tous les hommes mûrs à la fois, chacun de ceux-ci 
pouvant être son père, du respect et de raÉfection filiale que la 
nature lui inspire pour son auteur. 

Cette découverte faite, crac ! le Constitutionnel en coifie le 
Socialisme moderne. Voilà pourquoi nous sommes tous des pro- 
miscuitaires et des ennemis de la Famille. Nous avons du moins, 
depuis que le Constitutionnel nous Ta appris, la satisfaction de 
savoir comment. 

Platon vivait dans une société où la femme, confinée dans le 
gynécée, était encore aux trois quarts la femme matière du ha* 
rem oriental, une femelle pure et simple. Que Platon, en présence 
de ce genre de femme, ait poussé jusqu*au bout le principe logi- 
que du communisme de sa république, c^e^t très bjen. C'était 
son idéal. Il prévenait son monde que Tusage commun des 
femmes ne pouvait avoir lieu que dans une République par- 
faite. Passons-lui cela. Mais aujourd'hui que les droits civils 
de l'épouse et le spiritualisme chrétien ont commencé le dévelop- 
pement de la liberté de la femme et, par suite, de sa personna- 
lité, de sa dignité, et inventé Vamonr platonique — ainsi nommé 
sans doute, parce qu'il ne pouvait guère être connu de Platon ni de 
ses contemporains, — je demande où sont les cervelles qui aient 
hâ>ergé cette idée saugrenue du divin parleur des jardins d'Âca- 
démus? 

Observons la logique de la société honnête, érudite et univer- 
versitaire. Platon est un homme divin, un saint, un ange. On 
nous apprend à adorer ce grand esprit, cette âme céleste, ce 
précurseur du christianisme. Je ne m'inscris point, notez-le, 
contre la grande valeur intellectuelle de Platon. Or, Platon est 
le premier et le plus intrépide des communistes. Son commu- 
nisme est ce qu'il y a de plus absolu et de plus foncé dans le 
genre. Nous venons de voir jusqu'où il mène le principe et la 
chose! 

Cependant, les socialistes qui ne sont pas communistes, et les 
communistes eux-mêmes qui restent en deçà de Platon, de Thon* 
nête Platon, du divin philosophe conservateur Platon^, mais qui 
n'ont pas comme lui l'avantage d'être enterrés depuis deux mille 
cent quatre-vingt quinze ans, tous ceux-ci sont des misérables^, 
des brigands^ des barbares et des infâmes.... 

Le bon et vertueux Thomas Morus, pour avoir eu la tête tran- 
chée en 4535 par son doux maître Henri YIII, jouit, malgré l'U- 
topie communiste dont il est l'auteur, du même bénéfice. Quant 
à Cabet et autres qui ne sont coupables d'aucune invention, qni 
ont les mêmes idées que celles du lord grand chancelier d'Henri 
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Vill, les mômes que celles de Platon, moins la communauté des 
femmes et Texploitation des esclaves, ils ne méritent que le mé-^ 
pris de tous les honnêtes gens et, en sus, un bout de corde. O 
logique ! je te bâtis un temple et j Y dresse un autel : M. Cousin^ 
traducteur de Platon, restaurateur ds son culte et pourfendeur 
du Socialisme, y dira la me^se. Et vous tous, savants, érudits^ 
intelligents avocats de h Propriété, intrépides défenseurs de 
la Fanaille, impuissants crooheteurs des portes fermées, mais 
hardis enfonceurs des portes ouvertes, vous y recevrez la béné* 
diction du grand prêtre, jimen. 
Je vais constater un autre point non moins curieux. 

S ii- LES SOCULISTES MORAUX. 

Cabet est, en fait de rapports des sexes, très orthodoxe et 
tout à fait patriarcal. 

Leroux a poussé, par réaction contre Enfantin, Tidéal mono- 
gamique jusqu'à Fabsurde. On peut iaire^ de la monogamie à 
perpétuité et forcée, l'objet d'une prescription civile ou reli* 
gieuse, d*un devoir, d'une loi sociale. On n'en fera jamais un» 
loi naturelld dans l'humanité. C'est pourtant ce que veut Leroux 
malgré les protestations de la nature, et les annales de l'histoire 
intimé du cœur humain dans tous les temps et dans tous lea 
Heur. 

Quant à Proudhon, en sa qualité d'individualiste et malgré 
son énorme bosse de destruetivitéintelUctuelle^ il est resté, sur 
ce point, invariablement cloué aux bonnes doctrines. Cela s'ex» 
pliqae : le cœur humain et les passions ne sont rien pour lui. 
J'ai déjà dit que son Socialisme est arithmétique et ne sort paa 
des quatre règles. 

S jj • LES SOCIALISTES IMMORAUX. 

II n'y a guère aujourd'hui que nous autres qui, théoriquement 
et spéculativement du moins, soyons suspects à cet égard. Nous 
nous permettons^ de penser que, dans cet ordre de relation» 
comme dans tous les autres, la liberté sagement ordonnée, le 
libre accord des âmes^ est la condition sim quà non de la 
dignité des personnes, de la loyauté des mœurs, de la vérité 
et de la sincérité des rapports. Dans des conditions convena-^ 
blés , dans un milieu bien prt'paré, toutes précautions prise» 
en faveur des enfants, de la filiation régulière des générations et 
de la paternité, nous serions assez disposés à ce que la loi ren> 
dît facultative la rupture des liens mal assortis, des unions trou- 
blées, incompatibles, empoisonnées. 

Nous tenons pour immoral en soi, la captivité de l'esprit dans 
la matière, de Tàme dans la forme légale, l'esclavage grossier 
du cœur, la possession brutale et charnelle du corps de la feaimo> 
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par un mftle dûment autorisé , mais qui n*a jamais poasédé 
ou qui ne possède plus le cœur. 

OfAte profanation de ce qu*il y a de plus délicat et de plus 
saint aux sources vives de la noblesse et de la dignité de l'es- 
pèce humaine, ce corps obsédant impudiquement Tâme qui 
le repousse, constituent pour nous rADULTÈas pae excellence. 
Cet adultère peut être légalisé par lyie formule, par un article du 
code, par un maire^ il ne saurait , pour autant, en être moins im- 
moral et moins odieux. 

Nous nous trompons sans doute: nous devons le croire, puis^ 
que notre sentiment soulève Tindignation et les saintes colères 
de toutes les moralités immaculées de la société de Saints au 
milieu de laquelle nous avons le bonheur de vivre ; de tous les 
pudiques libertins qui se signent au mot de divorce; de tous ces 
austères fornicateurs si passionnés pour la famille qu'ils ne per- 
dent aucune occasion d'en commencer de tous les côtés, d*en 
semer à droite et à gauche et d'accrottre celles de leurs voi- 
sins ; de ces magistrats sévères et de ces vieux pairs de France 
qui poussent le prosélytisme des bonnes doctrines jusqu'à 
entretenir des troupeaux de lorettes rien que pour avoir l'oc- 
casion de leur enseigner, aus^i fréquemment que l'âge et les 
affaires le leur permettent, la fidélité que le mari doit à la femme 
aux termes de la loi civile et religieuse. Joignez-y les Représen- 
tants en traitement secret; les vertueux rédacteurs des pre- 
miers-Paris des journaux les plus honnêtes, dont les (désordres 
publics accompagnent si bien les tirades puritaines ; les athés 
qui sont pour la religion ; les roués qui sont pour la vertu ; les 
intrigants qui n'ont que le devoir. Tordre et les bases de Tor* 
dre social à la bouche; l'Académie des sciences morales dont 
c'est l'état ; les dévotes qui se damnent avec leurs amants uni- 
quement pour ne pas manquer de sujets de mortifications 
pieuses au confessionnal ; tous ces messieurs qui, devenant fort 
occupés et se iaisant vieux, sont devenus hermites ; et les dames 
de ces messieurs, principalement à partir du jour où elles ont 
commencé à ébrécher le contrat et mis des cornes à leurs lu- 
nes de miel : ajoutez enGn tout ce qui se conforme à la loi con- 
jugale strictement et rigoureusement, comme l'ont fait nos 
pères, et coomie nos enfants s'apprêtent à le faire au plus tard 
qoand ils se préparent au baccalauréat. 

L'autorité de tous ces témoignages est écrasante, j'en dois 
convenir. Je le répète donc ! en songeant, pour l'avenir, à un 
eystème de divorce qui, toutes conséquences fâcheuses évitées 
dans la pratique civile et sociale, affranchirait la femme, sauve- 
garderait sa personnalité et sa dignité, anéantirait le droit du 
seigneur, — aboli pour le manant mais maintenu sur l'épouse, 
-^cesserait enfin de prostituer la loi à la consécratiou del'adal- 
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tère des corps et des âmes : en song0aDt à cela pour TaTenir, 
nous deyons ôtre dans Terreur. Cependant nous n'avons pas lo 
iiODheur, comme tant d'autres , de maîtriser nos convictions 
et d'en changer à volonté. 

Nous ne pouvons donc qu'ouvrir nos consciences aux flots 
de lumière que les partisans de la monogamie à perpétuité et 
forcée, sans divorce possible, y pourraient verser. Dès qu'on 
nous aura prouvé, — en principe et toutes circonstances prati- 
ques réservées, — l'immoralité inhérente à la liberté de séparation 
des époux qui se détestent^ et la moralité de la loi qui oblige une 
femme à entrer dans le lit d'un homme qu'elle n'aime pas et à y 
subir toutes ses odieuses gentillesses : dès que cette preuve sera 
faite, pour ma part, je me rendrai. Jusque-là je continuerai à pen- 
ser que tout engagement perpétuel, absolu, sans résiliation possi- 
ble, est une chose contraire à la nature, à la raison, à hi morale 
et à la religion, et que l'on a monstrueusement matérialisé la 
parole de Jésus-Christ sur ce point conmie sur tant d'autres. 

La lettre tue et l'esprit vivifie, a dit l'Âpôtre. L'esprit de l'É- 
vangile, qui est l'essor même de la liberté et du spiritualisme, ne 
supporte pas le sens grossier, formaliste et brutal qu'on lui 
donne encore à ce sujet. Quand Jésus dit : « Vous ne désunirez 
point ce que Dieu a uni^ » il n'entend pas parler des époux qui 
ne s'aiment pas ou qui se haïssent ; par la bonne raison que des 
épou2 désunis ne sont pas unis, encore moin^ unis par Dieu y 
qui n'unit que par la grâce, c'est-à-dire par VaUrait^ c'est-à* 
dire par l'amow. 

N&us prévenons, en passant, les Écoles du matérialisme reli- 
gieux et du formulisme théocratique, que les temps de l'exploi- 
tation de l'Évangile contre la liberté, au profit de toutes les do- 
minations, sont finis. Evangile ou, doctrine de la démocratie et 
de la liberté, c'est tout un. Les Pharisiens et les Princes dee 
Prêtres ont beau regimber : l'esprit crève la lettre et emporte les 
lourdes formules sous lesquelles ils l'ont si longtemps tenu cap- 
tif. Le siècle de Voltaire, qui a glorieusement brisé la théocra- 
tie, a repoussé la religion. La famée et le désordre du combat 
expliquent cette erreur. Mais en renversant la bastille théocrati- 
que où le Christianisme étouffait, ils en ont dégagé le divin esprit. 
Bien loin de repousser l'Evangile, le siècle actuel s'en em- 
pare. C'est ce qui ruine et achève le parti des Princes des Pré- 
tree, des réactionnaires prétendus religieux, des oppresseurs du 
clergé secondaire, de tous les genres de Pharisiens et de Jésui- 
teSy le parti qui a fait trop longtemps d'une religion de liberté 
un instrument d'esclavage. Vous prétendez trouver, dans l'Evan- 
gile, la consécration du viol légal et de l'adultère 1 Gardez vos 
interprétations grossières et blasphématoires et servez-vous en 
pour vous. L'avenir se servira des siennes. 
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S Ul. ou JE XE BROUILLB AVEC LA MORALE. 

Je le dift carrément, à la barbe des tartufes de tous les gen- 
res, des cahards de la morale et de la religion, en face de ton- 
tes les hypocrisies que je déteste : je ne vois rien de criminel 
en soi ni dans Famour, ni dans la variété et le changement des 
af/ections. S'il est immoral d'aimer sans autorisation et sans 
contrat, s'il estdamnable d'avoir aimé plus d'une fois, je demande 
à éUre lapidé par ceux qui sont sans péchés, à moins qu'ils ne 
soient en mènie temps sans cœur. J'attends les coups saos 
grande crainte. 

Ce que je trouve immoral et odieux, moi, ce ne sont pas les 
essors libres des affections sincères que je défie aucun homme 
de bonne foi et d'intelligence d'oser ccmdamner formellement et 
en elles-mômes : c'est la contrainte en affaires de cœur, d'abord; 
ce sont, ensuite, les hypocrisies, les mensonges, les trahisons, les 
désordres, l'abandon des pauvres filles séduites, l'abandon Hes 
enfants, l'adultération des familles par la fausse paternité, la 
prostitution de tous les degrés et de toutes les classes, toutes 
les infamies, enfin, qui résultent de ces quatre causes : la mi- 
sère, le manque de développement moral, le mépris de la 
femme et l'absurde inflexibilité d'une loi contre laquelle se sont 
toujours révoltés et se révolteront toujours la liberté et la na- 
ture. Tant que l'amour ne pourra pas être loyal, honnête, hono- 
rable et honoré, saos aliéner sa liberté, cette grande source de 
bonheur, d'enthousiasme et de perfectionnement de l'huma- 
nité, restera une source de vices, de crimes et d'ordures. Mais 
celte glorieuse transformation de l'amour par la liberté n'est 
pas faite pour une société corrompue jusqu'à la moelle des os, 
comme celle dont vous êtes les plus beaux ornements, d scan- 
daleux défenseurs de la vertu, du devoir et de la famille ! Ce 
n'est pas à vous qu'est réservée cette terre promise. Il faudra 
bien quelques générations pour purger l'humanité de toutes les 
souillures avec lesquelles la liberté et la dignité de l'amour sont 
incompatibles Jusque-là continuez à maquigoonner l'amour. 

Me voilà bien compro nis. Tant pis. Je ne cacherai jamais une 
pensée noble, humaine, conforme à la consdeoce et à la vérité, 
pour plaire à la grande cohue des hypocrites et des imbécilles. 
Courbe la tête et flatte qui voudra les préjugés ! ce n'est pas ma 
manière. Que ceux qui prennent la liberté pour devise, n'en 
veuillent ni pour le cœur ni pour la femme ; qu'ils préfèrent, 
— sous prétexte d'ordre, comme on l'a fait pour justifier et dé- 
fendre toutes les oppressions séculaire|s, — l'esclavage et la 
contrainte là justement où la contrainte est le plus indigne et 
le plus ignoble, c'est leur affaire. Pour moi, je n'admets conune 
société parfaite, conune idéal vers lequel il faut marcher, qu'un 
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Ordre où la contrainte et la loi ne sont plus nécessaires, cù cha* 
can, toujours en possession de la plénitude de son droit, de la 
plénitude de sa personnalité et de sa liberté , fait librement et 
volontairement le bien par amour pour le bien, et parce qu*il 
n*a plus d'intérêt à faire du mal à ses frères. 

Cet Idéal est Tidéal chrétien. Dans une société vraiment 
chrétienne, où l'on aimera ses frères comme soi-même , et Dieu 
— la Vérité, le Bien absolu, — par-dessuB toutes choses, 
chacun sera libre, et il n'y aura plus besoin de gendarmerie, de 
jugerie, ni de loi, ni par conséquent de législateurs, ô mes col- 
lègues! — GVrst notre congé en règle... Malheureusement, ce- 
lui-là, nous avons encore du temps devant nous pour le pren- 
dre. Mais ce temps viendra. Jésus-Christ nous l'a promis, et je 
ne crois pas qu'il soit venu, pour rien, annoncer l'avènement du 
Règne de son Père sur la terre et nous stimuler à en préparer 
les voies. La philosophie, la poésie, le cœur humain et la science 
ont ratiGé la promesse du prolétaire de Nazareth : nous savons 
même aujo ard'hui comment il faut s'y prendre pour Taccom- 
plir. Donc moissonneurs, un peu de patience ! il fdit chaud et 
les blés mûrissent. 

De tous CCS aveux, il résulte clairement que c'est nous, et nous 
seuls qui, sur le point en question, sentons le roussi. Nous vou- 
lons d'abord l'émancipation civile et sociale de la femme, par 
des conditions qui lui garantissent, comme à l'homme, une exis- 
tence décente , l'éducation morale et le développement des 
vocations natives et des aptitudes. C'est de ces conditions so- 
ciales nouvelles , que nous attendons ensuite , pour l'avenir , 
sa liberté, la propriété pleine, entiène, inaliénable, de sa per- 
sonne, et la dignité qui en sera la conséquecce. 

J'ajoute, puisque je me confesse, que j'ai proposé dans la Com- 
miseion de Constitution, en demandant un vote et la consignation 
au procès-verbal, que les femmes majeures ne fussent pas privées 
du droit de suffrage. J'ai dit à mes collègues que je savais bien 
que ma proposition ne- serait pas prise en considération, mais 
qu'il y avait commencement à tout ; que puisque le domestique 
mâle, trop souvent une brute, qui sert une femme intelligente, 
recouvrait aujourd'hui son droit de participer à la formation 
de l'Assemblée qui fait les lois auxquelles il est soumis, je ne 
concevais pas pourquoi sa maîtresse, soumise aux lois comme 
lui, serait pi ivée du droit d'élire ; que je ne comprenais pas 
pourquoi la fenune continuerait à n'être qu'une chose politique 
comme elle avait été si longtemps une chose civile ; que -le^fem- 
mes ont un droit tout aussi légitime que les porteurs de barbe, 
à faire représenter leurs intérêts ; que si l'âme avait été dispu- 
tée à la femme au beau milieu des temps de barbarie, dans un 
Concile de Mâcon, elle y avait du moins passé à une majorité 
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de trois ymx ; qua je n'entendais pas me montrer au dlz-nen* 
YÎëme siècle en arrière du susdit concile, etc 

Ma proposition n'a pas été accueillie arec la dérision qn'on 
pourrait croire. On a paru comprendre qu'on n'avait aucune rai- 
son à articuler en présence du suffrage absolument universel des 
mâles, pour justifier le préjugé qui exclut formellement la femme 
de la sphère du droit et la retranche du pays légal. Enfin, après 
le vote où j'ai seul, il est vrai, levé la main, un de mes collè- 
gues qui représente aujourd'hui la France dans une grande na- 
tion voisine et qui ne passe pas pour un utopiste, n'a pu s'empè- 
ché de faire cette réflexion : « Il est cependant certain, mes- 
A sieurs, que dans cinquante ans on ne comprendra guère cette 
» exclusion, et que nos idées, à cesujet, pourront bien paraître 
» à nos enfants ce que nous paraissent, sur d'autres points, 
> celles de nos pères lorsque nous remontons de cinq ou six siè- 
B des en arrière... » 

Si, après cette confession de mes sentiments, et de nos vuea 
d'avenir, je dis que c'est précisément ici l'objet sur lequel Gabet 
et surtout Proudhon et Leroux ont lancé contre nous les attaques 
les moins justifiées, les plus morales et les plus furibondes, et 
que cependant on les dénonce chaque jour eux-mêmes arec une 
^âpreté qui nous venge trop, puisqu'elle est injuste, de Touloîr 
détruire la Famille, ne vous aurai-je pas édifié, nion bon lecteur, 
sur la compétence des orateurs du parti anti-social ? Ne vous 
aurai-je pas démontré la profondeur des études de ces messieura 
sur les idées et sur les opinions des diverses Écoles socia- 
listes? 

Comme le Journal des Débais et le fondeur du taureau de 
bronze, auquel nous avons dû l'asâimiler, voici donc à leur tour 
Gabet, Leroux et Proudhon pinces dans la mécanique qu'ils 
avaient fabriquée contre nous-mêmes. En adversaires généreux 
nous n'épargnons rien, comme on voit, pour les dégager, à no^ 
tre propre détriment, de cette position fâcheuse. C'est ce qui 
s'appelle se mettre en travers d'un coup déloyal porté à des ad- 
versaires. Avec notre défense des droits du beau sexe, ceU 
si l'on était juste, devrait du moins nous valoir que l'on reconnût 
le Phalanstère peur la fine fleur de Chevalerie du Socialisme. 
Mais, bast ! on s'en servira tout simplement pour prouver que 
nous Sommes des infâmas et crier contre la promiscuité pba- 
lanstérienne. (Voir le Constitutionnel, VUnivers et tutti 
quapi*) 

L'abolition de la Famille I la promiscuité i la dégradation mo- 
rale de la femme! la bestialité du troupeau à la place de la di- 
gnité de l'amour ! En vérité, malgré ma longue habitude de la 
calomnie de l'idée par Tignorance des uns, par la mauvaise foi 
calculée et la lâcheté des autres, quand j'enUfnds adres-er â des 
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hooimes comme nous ces accusatioiis moBstnieuses, je oe puis 
m'empécher de bondir ! mais misérables menteurs et vous Béo- 
tiens qui nous pr6tèz des doctrines pareilles , est-ce que tous 
croyez doue que nous ne faisons pas partie de Thumanité? est- 
ce que nous n'arons pas nos femmes, nos môres, nos sœurs, 
nos filles ? est ce que nous sommes des troglodites, étrangers aux 
plus simples sentiments de moralité et de dignité, que l'huma* 
nité a développés dans son sein, pour que vous osiez nous attri* 
buer les infÀmies qui souillent vos cerveaux, et dénoncer les socia- 
listes comme les ennemis de la pudeur et de la famille ? 

Il est vrai que cela vous est si commode ! — c Nous proté- 
geons la société contre ces affreux ennemis de la Propriété et de 
Ja Famille I » — « nous sauvons la Famille et la Propriété ! » 
quand je pense qu'avec ces mots-là vous vous tir.*! de tout, que 
c*e8t avec cela que vous vous rassurez vous-mêmes et que vous 
faîtes vos petites affaires électorales, vos succès de tribune, je 
comprends les motifs qui vous les mettent si souvent à la bouche. 

Allez, ignorants et intrigants, idiots, banquistes et saltim- 
banquistes, continuez à vous servir de vos moyens. Imitez vos 
ancêtres les payons qui accusaient aussi les socialistes du temps 
de manger les enfants et de commettre les plus abominables turpi- 
tudes dans leurs catacombes. Vous voulez empêcher la Vérité, la 
Liberté, la Dignité humaine et le Bonheur général de passer... 
vos calomnies serviront contre nous comme ont servi celles de 
vos ayeux contre le Christianisme... 

Arrière donc les Satisfaits, les Repus, les Bedaines vertueuses, 
et tous les Égoïsmes luxurieux et noyés dans la matière 1 arrière 
les entreteneurs, les libertins effrontés et les libertins honteux, 
les adultères affichés et les adultères cachés, arrière les intri- 
gants de tous les calibres ! je vous défencis de parler morale et 
verta, et de calonmier le Socialisme. 

Peuple 1 enquerre-toi de la vie de tous ces Conservateurs de 
la Misère et de la Prostitution, qui prétendent se faire , contre 
nous, les sauveurs de la Famille... 

J'ai posé clairement, nettement,carrément, dais une brochure 
de trois sous, intitulée Immoralité de la Théorie de Fourler, 
cette question de la liberté en affaires de cœur; c'est court et 
précis. Qu'on y réponde. Si on me démolit cela, comme je W3 
cherche que la vérité des choses et la dignité de l'humanité, je 
me rends et fais amende honorable. Si on n'y répond pas, je 
ne réponds pas, moi, aux déclamations impures et calomnieuses, 
et je persiste. 

i 21. Les effets des rivalités de métier. 

En mon âme et conscience; très sérieusement, quoique 
sous une forme parfois familière, (je déteste les échas- 
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M8 et ne fais jamais d'effort poar me rendre solennel et 
ennuyeux; on n'est que trop souvent l'un^même en ne vou* 
lantpas êtrerautre); sans rancune pour beaucoup d*atta- 
ques injust<^8, violentes , passionnées de no» collègues ea 
Socialisme, que nous avons réfutés dans l'ordre des prin- 
cipes, ro.iis envers qui nous avons toujours pratiqué la 
fraternité et la justice; amicalement enfin, mais sans faî- 
Messe, j'ai exposé, comme je le comprends, les caractères 
et les tendances de leurs idées diverses. 

Nous n'avions jamais eu pour Pierre Leroux que des 
paroles bienveillantes. Leroux a dirigé contre Fourier 
des attaques furieuses, où la seule chose qu'il ait bien 
prouvée, c'est qu'il ne l'avait ni étudié, ni compris, pas 
même lu. — ^11 en sait encore, à l'heure qu'il est, sur Fou- 
rier, autant que M. Thiers. — Et puis, s'agit-il aujour- 
d'hui de faire la guerre à Fourier, aux livres de Fou- 
rier, aux opinions personnelles de Fourier ? Fourier est 
morî. 11 s'agit aujourd'hui de savoir ce que la société , 
pour son bien, peut tirer des œuvres de ce génie colossal. 

Que Fourier ait eu ses écarts, qu'il ait eu des idées 
fausses, excentriques, extravagan'es, immorales si vous 
voulez , ce n'est pas même la question. Le donnons-noos 
pour un diecf, pour un prophète, pour un verbe infailli- 
ble ? Est-ce que Arago rejette les lois de Keppler et celles 
de Newton par cela qu'il se soucie peu , j'en suis sûr, des 
commentaires de celui-ci sur l^Apoealyse et des doctrines 
harmoniques et astrologiques qui ont guidé l'autre dans 
ses découvertes sublimes? Non, la question n'est pas où 
vous l'avez mise malveillamment. Fourier propose une 
méthode, un procédé constituant, prétendons-nous, la dé- 
couverte de la loi naturelle de l'Organisation, le moyen de 
réalisation de l'Ordre par la Liberté, c'est-à-dire de l'Har- 
monie. Or, un PROCÉDÉ, une méthode, c'est quelque 
chose d'entièrement indépendant des opinions personnel- 
les, morales ou immorales, de celui qui en fait la proposi- 
tion. Ce qu'il 8*agit de juger, c'est un instrument, non un 
homme. Tant que cela ne sera pas fait, nous avons le 
droit de ne pas même écouter vos paroles ; car elles ne 
sont que déclamations vaines. Vous n'êtes pas à la ques- 
tion. — Fourier est un homme abominable , et ses 
livres témoignent que son imagination l'emportait sou- 
vent dans les régions du délire soit! accordé! Anà- 

thème à Fourier ! Mais la Loi sériaire est aussi dans ses 
livres , et avec cette Loi sérîaire nous prétendons sau- 
ver et harmoniser le monde. Quand vous voudrez discuter 
sérieusement, c'est cela qu'il faudra aborder. 
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Voici un fruit d'une espèce nouvelle. Il est enveloppé 
d'un brou et d'une coque. Le brou est amer et épais, et 
la coque très dure. Nous avons pris la peine d'enlever le 
brou, de casser la coque, et nous vous offrons fraternelle- 
ment le fruit intérieur. 

Or, que faites-vous, messieurs les amis du genre hu- 
main? Agissant en ennemis et en barbares, vous ramas- 
sez q\}elques bribes de ce brou ; vous en extrayez l'amer- 
tume ; vous y ajoutez, en grande proportion, de méchan- 
tes drogues; puis, offrant cela au public, vous lui criez 
que nous sommes des empoisonneurs !* 

Mangez donc le fruit, et, s'il est bon et nourrissant, 
fâites-en goûter aux autres. Quant au brou, jetez-le : nous 
ne vous demandons pas même d'admettre la possibilité 
que, plus tard, on en puisse extraire la base d'une li- 
queur excellente. 

Pelez la poire, enlevez-en le cœur pierreux, enlevez le 
ver si elle en contient. Mais ne dites pas au public, en 
lui présentant ces résidus mêlés à toutes sortes d'ordu- 
res : Voici les poires de Fourier ! voilà les fruits du Pha- 
lanstère ! — Ramassez votre paquet, Pierre. 

Quant au citoyen Proudhon, que nous avons discuté, 
mais pour qui nous n'avions jamais eu que des paroles 
bienveillantes, il a poussé, contre Fourier et contre nous 
autres, la violence de l'attaque jusqu'aux symptômes de 
l'épilepsie. Je crois que, quelque part, il nous a traités de 
mendiants et d'escrocs. Nous ne lui avions jamais fait 
dé mal, au contraire. Ces excès de nos confrères ne 
nous ont pas fait dévier d'une ligne à leur égard. Nous 
avons regretté pour eux de telles extravagances; nous 
leur avons rendu quelquefois une taloche dans le mo- 
ment ; nous avons continué à réfuter décemment, et par 
voie de discussion, celles de leurs idées qui nous parais- 
sent fausses, à rendre hommage à leur talent quand ils 
en montraient, à chercher consciencieusement les parties 
saines de leurs poires et aies faire goûter à nos lecteurs. 
C'est notre méthode. Les colères jalouses , les fureurs à 
froid, les traits envenimés lancés contre des hommes 
dont on connaît fort bien cependant la conscience et le 
dévouement ; tout cela s'émousse sur nous et tombe à 
terre sans nous faire éprouver seulement la petite déman- 
geaison que cause un insecte. C'est pour cela que nous 
répondons en riant à ces férocités. Telum imbelle sine 
ictu, qui ne fait de mal qu'à celui qui l'a lancé. 

Reste le grand Lama du Communisme icarien. Ce vé- 
nérable patriarche engorgé d'amour, qui serine nuit et 

e 



jour 80D grand air de fraternité, cet homme si bon, si to« 
iérant, si évangéUqne, il a employé la moitié ou le quart 
de son Populaire^ depuis qu*il parait, — cinq à six ans 
«n^ron, — à nous faire per jas et nef as le plus de mal 
qu'il a pu. — Et en échange de quoi ? — En échange des 
bons procédés qu'il ne cessait de trouver dans la Pha- 
lange et dans la Démocratie^ seuls organes où il ait ja- 
mais été défendu pour ses droits, défendu contre des ac* 
cusations fausses, défendu contre des adversaires injus- 
tes, et défendu à notre grand détriment ; — car, à cette 
chevalerie, nous ne gagnions que de passer pour des com- 
munistes auprès des bourgeois, tandis qu'auprès de ses 
lecteurs ouvriers il nous faisait passer pour des aristo- 
crates, des ennemis de Dieu dans le ciel et de Cabet sur la 
terre. 

Il est vrai que nous étions coupables envers lui d'a- 
voir nos idées, et de nous soucier psu d'adopter ce qu'il 
prend pour les siennes. Chose affreuse ! nous nous som- 
mes permis de discuter le Communisme, de déduire les 
motifs pour lesquels, à tort ou à raison, nous ne sommes 
pas communistes! Ce qui l'horripilait surtout, c'était de 
nous voir avertir la Société — en maintenant très ferme, 
à l'idée communiste, son droit comme idée,— des dangers 
sérieux que contiennent toutes les doctrines négatives de 
la Propriété, et de la nécessité d'en paralyser les redouta- 
bles conséquences, non en leur faisant violence — ce 
qui serait gratuitement odieux, — mais en travaillant 
sérieusement à l'affranchissement et à l'amélioration du 
sort des prolétaires. 

Ce pauvre Cabet, qui se fait vieux, en est venu à croire 
que lui-même, lui Cabet, de sa personne, il est le Gommu» 
nisme et que, parce qu'il est le Communisme et qu'il 
ne veut pas de violence, l'idée négative du Communisme 
ne saurait amener le moindre dégât dans le monde. C'est 
une hallucination en règle. De sorte que toute discussion 
qui touche au Communisme, lui fait une blessure quel- 
que part. Pour mol, j'ai manqué à tous mes devoirs 
envers lui, notamment aux élections dernières. On com- 
battait partout ma candidature dans le Loiret avec l'ar- 
gument à la mode. J'étais représenté comme un commu- 
niste enragé. Hé bien ! croiriez-vous que j'ai eu l'infamie 
de répandre , dans le département , une pièce où j'avais 
réuni vingt ou trente citations prises le long de mes 
écrits depuis quinze ou vingt ans, où je me montrais , 
4 toutes les époques, fort peu partisan de la commu- 
nauté des biens ! J'ai poussé la trahison jusqu'à citer des 
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passages où j'avais défendu le principe de la Propriété 
contre M. Cabet, en le défendant lui, Cabet, contre eeui 

2 ai lui prêtaient des idées violentes. En même temps la 
démocratie le portait sur sa liste générale de candidat! 
pour Paris, où elle inscrivait tous les chefs socialistes^ 
Proudhon, Pierre Leroux, etc., mais il m'escamotait fort 
proprement sur la sienne. — Enfin, je me suis conduit 
d'une façon abominable ! 

Malgré cet aveu de mes torts, je trouve le vénérable mo- 
nopoleur delà fraternité trop personnel, trop intolérant et 
trop atrabilaire pour un grand Lama. Il n'existe absolu- 
ment qu'un moyen de vivre en bonne intelligence avee 
lui : c'est de se faire Icarien soumis, ce qui n'est pas 
donné à tout le monde; car, pas plus que le Phalanstère, 
ricarie n'est encore devenu un goût général. Je re- 
nonce donc, pour ma part, à m'entendre sur quoi que ce 
soit avec le patriarche. J'y ai perdu mon huile et ma 
peine et j'en donne mi démission. Ma foi, tant pis ! la 
République et le Socialisme se tireront de là comme ils 
pourront... 

En vérité, on ne comprend rien à ces grands esprits ! 
Il me sen\ble que isi je me sentais du génie, si j'avais in- 
venté quelque chose comme i'Icarie, seulement la Triade 
ou la Banque d'échange, si je faisais Ecole enfin, cela me 
rendrait encore plus tolérant et plus juste envers les sys- 
tèmes des autres , et plus disposé à leur reconnaître, sur 
mes idées, leur droit de discussion légitime et de bon aloi, 
que je ne le suis sans avoir rien créé. Mais il paraît que je 
juge, ici comme un aveugle des couleurs; et, quand je me 
rappelle que Fourier n'était pas toujours commode, qu'il 
était même quelquefois extravagamment injuste envers 
ceux qui ne pensaient pas comme lui , j*en reviens à ex- 
cuser M. Cabet et les autres. I^ nature fait payer ses 
grands dons par de petites faiblesses. C'est ce que nous 
appelons, au Phalanstère , de l'égalité eoMpensative, 

g 22. Les conditions sérieases du Ralliement des Socialistes. 

Je suis très pariisan du ralliement des Socialistes. Si 
nous avons péché à ce sujet, nous autres, ce n'est certes 

Î>as pour n'y avoir point donné la main, mais peut-être pour 
'avoir fait sans assez de réserves. Le ralliement des Sociar 
listes n'est point du tout la confusion des drapeaux, non 
plus que l'absorption d'une EcoIq, qui a des idées, des 
plans, un système, une science et de la raison, 'dans ce 
tourbillon confus d'aspirations, de bons et de mauvais * 
sentiments, d'idées vraies et d*idées absurdes, de dé- 
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vouements et de colères qui constitaent aujourd'hui le 
Socialisme. 

C'est pourtant ce que des amateurs nous demandent 
sous prétexte de ralliement. Pas de ralliement, à moins 
qu'on ne mette dans sa poche ses idées si on en a, pour 
n'en pas plus avoir les uns que les autres. Tel est le prin- 
cipe. 

Je leur en demande bien pardon ; maïs il y aura ral- 
liement des Socialistes le jour où, chacun maintenant 
ce qu'il croit vrai chez lui et repoussant nettement ce 
qu'il croit faux chez les autres, les Socialistes feront cela 
avec justice, avec bonne foi, dans les termes d'une dis- 
cussion intelligente, en frères qui veulent s'éclairer et 
éclairer l'humanité , non en sauvages , en furieux, en ja- 
loux, en dominateurs ou en sots. — Telle est la première 
condition du Ralliement. C'est tout l'opposé de la confu- 
sion des drapeaux ; c'en est la légitime et libre distinc- 
tion. 

La seconde consiste à manifester l'accord sur tous les 
points où il existe, à faire sentir le lien , la solidarité, la 
force du Socialisme dans tous ce que ses difféients élé- 
ments ont de commun, et à sentir fortement cela soi-même. 

A ces conditions, chacun des élémei\}s du Socialisme 
apportera d'autant plus de force au grand mouvement 
général de la rénovation du monde, qu'il se sentira plus 
dégagé, plus libre, moins solidaire des idées qui ne 
sont pas les siennes. Il ne s'agit point de compromettre 
les idées les unes par ]es autres, et les hommes de même. 
Accord dans ce qui est commun ; Distinction dans ce 
qui diffère ; pleine liberté, mais convenance et fraternité 
dans la discussion : voilà ce que nous avons toujours de- 
mandé, toujours pratiqué, et ce que l'on a peu mis en 
usage à notre égafd. 

Que chacun de nous amène au Socialisme par son ave- 
nue en l'élargissant et la faisant agréable et belle; que 
chacun pêche avec ses filets et montre librement en quoi 
ils diffèrent de ceux des autres. Le Socialisme n'y perdra 
pas. Beaucoup entreront par une porte qui ne seraient ja« 
mais entré par telle ou telle autre. 

Voilà les voies et moyens.du Téritable ralliement des 
Socialistes. 

Chacune de nos Ecoles, quand Ecole il y a, n'est pas seu- 
lement tm présence des autres ; elle est en présence de la 
société qu'il faiit convertir, de l'humanité qu'il faut sauver, 
affranchir, harmoniser. Le Phalanstère priserait beaucoup 
les bo^x\p.s grâces de M. Cabet ; il tient plus encore à la 
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vérité, à sa foi, et aa monde qu'il s'agît d'éclairer et d'a- 
mener. Et, pour terminer par une observation décisive, 
nous dirons qu'il y a des masses de non-socialistes et 
d'anti-socialistes destinés à se convertir à ce que nous 
croyons la vésité sociale, tandis que je suis bien certain 
que M. Cabet et quelques autres ne s'y rendront que 
quand il n'y aura plus moyen de faire autrement.... en- 
core n'en voudrais-je pas répondre. 

Donc : indépendance complète ; séparation très nette et 
très tranchée des principes qui s'opposent et des dra- 
peaux dont les couleurs jurent ensemble ; mais loyauté, 
justice et fraternité dans la polémique des doctrines, et, en 
même temps, union très forte dans les intérêts communs 
du Socialisme , défense et soutenance synergique de ses 
droits, de son but, de ses aspirations et de toutes les idées 
acceptées à la fois par tous ses éléments. 

Voici un écrit où je me montre ce que je suis, Pha- 
lanstérien pur-sang. J'y maintiens très nettement ce qui 
nous sépare des autres. J'y parle des idées et des hom- 
mes avec une entière franchise. Pas de confusion, pas 
d'amalgames, pas de promiscuité d'idées, pas le moindre 
sacrifice de principe. Croit-on, de bonne foi, que ce 
livre soit destiné, pour autant , à faire bien du mal au 
Socialisme dans le monde ? Sans vanité, je crois qu'il lui 
sera plus utile qu'une grande tartine d'idées vagues , ou 
Men une ratatouille de principes contradictoires bouillis 
dans une longue sauce insipide de sentiments confus. 

On voudrait faire, du Socialisme et du reste de la société, 
deux camps enùemis, deux partis politiques dont le pre- 
mier serait destiné à écraser l'autre, conformément aux 
instructions et méthodes de toutes les Révolutions anté- 
rieures. Je comprends parfaitement cette disposition chez 
ceux qui, dans leur esprit, suppriment la Propriété. 
La Propriété est trop bien fondé dans la nature humaine 
comme principe, trop vivante, trop énergique et trop 
puissante comme inlérêt et institution, pour se laisser 
supprimer bénévolement. Il est donc certain que si cette 
suppression était la condition formelle, nécessaire, de 
la solution du problèrre social, du problème posé au- 
jourd'hui par le développement historique de l'huma- 
nité , ce problème pourrait difficilement se résoudre au- 
trement qu'au moyen d'une grande guerre civile terminée 
par l'écrasement du parti propriétaire. 

Or, comme les principes entraînent toujours les es- 
prits sur la pente de leur logique, je ne suis pas étonné 
de voir des communistes, ayant même sincèrement hor- 
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reur cK; toute violence, tendre à donner au Socialisme œ 
caractère de parti exclusif, politique, hostile, révolution- 
naire. 

Le Socialisme ne prendra pas ce caractère de parti 
étroit et violent. Il restera la grande et irrésistible aspi- 
ration du temps, le grand courant des sentiments et des 
Idées appelées à rendre applicables la Philosophie, la Dé- 
mocratie et le Christianisme, à en réaliser les grandes 
formules. Au lieu d'écraser tel ou tel intérêt , tel ou 
tel élément de la société, il attirera à lui et convertira 
tous ces éléments, tous ces intérêts, parce qu'il a en lui 
de quoi les servir tous, de quoi les sauver tous, les unir 
tous. 

Et le Socialisme ne serait que l'Ànti-Socialisme s'il ne 
possédait cette puissance de socialisation, de conciliation, 
d'union universelle. S'il prétendait écraser les intérêts an- 
ciens au profit des intérêts nouveaux, les droits acquis 
au profit des droits à acquérir, les aînés dotés au profit 
des cadets déshérités, il serait aussi anti-social que le 
sont aujourd'hui ses adversaires; car ses adversaires au- 
jourd'hui ne sont pas aoti-sociaux parce qu'ils défen- 
dent les intérêts et les droits acquis de la Bourgeoisie : ils 
sont anti- sociaux parce qu'ils ne comprennent pas et re- 
poussent les intérêts et les droits du Peuple. 

Pour nous, nous sommes du grand PARTI SOCIAL, 
ouvert à tous, où tous sont appelés, où tous viendront, 
quoiqu'on dise et quoiqu'on fasse. Nous sommes de ce 
grand Socialisme, et nous sommes, avant tout, de TECOLE 
SOCIÉTÂIPiE , c'est-à-dire de l'Ecole qui résout tous les 
problèmes sociaux par la LIBERTÉ, par l'ASSOCIATION 
FACULTATIVE ET VOLONTAIRE. 

Au reste, les destinées du Socialisme ne tiennent pas 
aux travers des personnes qui le représentent. Voltaire , 
Rousseau, Diderot eux-mêmes et les autres, faisaient 
fort mauvais ménage au siècle dernier : la Philosophie 
en a-t-elle moûis été un mouvement unitaire et la cause 
décisive des grands phénomènes politiques et sociaux de 
«on siècle? Que nos collègues, les Voltaire, les Rous- 
seau et les Diderot du Socialisme, tirent donc sur nous, 
à boulets rouges, si tel est encore leur bon plaisir. Je 
leur donne d'avance l'absolution, lis pourront, ainsi 
faisant, se créer des torts personnels, mais ils ne fe- 
ront pas grand mal au Socialisme. 

2 25. utilité proTidentieUe de toutes les formules du Socialisme. 

Je crois sincèrement, fermement que la Vérité, la Paix, 
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rOrdre, la Liberté et l'Avenir sont chez nous. Si Je ne le 
croyais pas, malgré vingt-quatre années de conviction et 
vingt années de travaux dans notre ligne, je me sens par- 
faitement libre et dégagé. J'irais immédiatement ailleurs. 
J'aime beaucoup qu'on me montre que je me suis trom- 
pé. Toutes les fois que cela m'arrive je trouve que c'est 
moi qui gagne. 

Mais tout en croyant fermement, en voyant clairement 
que la vérité théorique et pratique, que ia grande syn- 
thèse sociale est chez nous, je reconnais l'utilité provi- 
dentielle et la légitimité historique des autres formes du 
Socialisme, — même des moins douces , des plus étroi- 
tes et de? plus fausses. 

Si Dieu n'a pas créé que des brebis et des agneaux , il 
faut croire qu'il avait ses raisons. C'est à l'intelligence 
humaine à comprendre le pourquoi, à en profiter, et à 
multiplier les bonnes races. 

Dans le monde subversif et faux où nous vivons, telle 
erreur, à un moment donné, a été plus utile que telle vé- 
rité. En grammaire et en algèbre, deux négations valent 
*une affirmation; et si la théorie des interférences a 
prouvé qu'en ajoutant de la lumière à de la lumière on 
fait dans certains cas de l'ombre en physique, dans l'or- 
dre moral , quelquefois , de l'ombre sur de l'ombre fait 
de la lumière. 

11 peut donc être très bon, a^njourd'hui, que le Socialisme 
ait à sa disposition quelques bonnes paires de griffes. 
Des soins que les bergers ne se seraient peut-être pas 

Eressés de prendre par tendresse pour les moutons, il est 
ien possible qu'eu égard aux loups, ils s'en occupent. 
L'histoire des moutons, des bergers et des loups a été 
jusqu'ici celle de l'espèce humaine. Dieu, et le Socialisme 
aidant, nous finirons par en sortir; mais nous y sommes 
encore. Il est certain que les loups ont été utiles aux mou- 
tons plus qu'on ne pense. 

g 24. Qu'est-ce qui n'est pas ua peu révolutionnaire en ce temps-ci? 

J'ai exposé les caractères et les dangers du Socialisme. 
Je l'ai fait dans un but instructif et salutaire. Je l'ai fdit 
franchement, et je complète mon œuvre de franchise. 
Oui, j'en conviendrai, il n'est pas jusqu'au pacifique et 
débonnaire Phalanstère qui n'ait lui-même aussi ses 
dangers, pour ia vieille société si elle s'obstine. M. Denjoy 
paraît s'en être douté. N'est-ce pas lui ^ui a dénoncé, à 
la tribune, comme une chose anarchique, détestable et 
abominable, l'invocation de Tavènehei^t du règne de 



f28 

DIEU SUR LA TERRE, proDoncée dans un banquet par 
notre ami Vauthier, ingénieur des ponts et chaussées et 
phalanstérien pur-sang? 

Je préviens M. Denjoy, cependant, qu*il n'est plus guère 
possiSie d'interdire le Pater ^ et qu'il reste peu de 
chances d'empêcher qu'on croie résolument à l'avènement 
que sur la parole du Fils nous y demandons au Père, alors 
qu'on a vu briller dans l'avenir la resplendissante image 
du palais des Phalanges. Cela met le règne de la misère 
et du diable en baisse dans les esprits. 

C'est révolutionnaire, je le sais. Pourtant il faut que la 
réaction s'y résigne. MM. Denjoy, Montalembtrt et con- 
sorts auront beau dénoncer, discourir ou gémir: le trône 
de Satan est miné comme tous les autres, et c'est à grands 
pas que la République du bon Dieu s'avance. S*instau- 
rera-t-elle sans faire son 24 Février? je l'espère, et il ne 
dépendra pas de nous qu'il en soit ainsi. Toutefois, dans 
la prévision de certaines transitions possibles d*un régime 
à l'autre, je hasarderai de donner aux hommes élo- 
quents qui ne veulent pas de cette République-là, un con- 
seil en vue de leurs plus gros clients : C'est de prier 
le Dieu qui punit les voleurs de ne pas se montrer trop 
sévère... J'ajoute, en combinant deux proverbes, qu'il 
n'est pas prudent « de trop parler de corde dans le pays 
des pendus. » 

J'ai dit que le Phalanstère lui-même, par le splendlde 
Idéal qu'il pose à côté d'une Réalité odieuse, pourrait bien 
être indirectement aussi un daoger pour cette réalité en 
tant qu'elle ne voudrait pas bouger, et quelque peu révolu- 
tionnaire. Mais est-ce la peine de parler de si peu dans un 
moment où l'on relit l'Evangile, où l'on se remet à exhu- 
mer les paroles des Apôtres et des Pères, et où l'on dé- 
fend l'Ordre et la Propriété... avec le Vicaire savoyard? 

Chers conservateurs, vous voyez une paille révolution- 
naire dans rœil du Phalanstère, et vous ne voyez pas les 
bornes révolutionnaires qui sont dans les vôtres ! 

En vérité, en vérité , j'ai beau chercher, je ne trouve 
aujourd'hui rien, rien, mais rien qui ne soit révolu- 
tionnaire. Je ne sais pas si j'ai sur les yeux des lu- 
nettes rouges; mais les blancs me paraissent d'un 
rouge encore plus foncé que tout le reste. Et quand je 
dis les blancs, je parle des blancs de toutes les cou- 
leurs. Et, parmi les blancs, ceux qui me paraissent les 
plus rouges , — voyez donc l'aventure, — ce sont précisé- 
ment les plus blancs : je veux dire les blancs de plomb, 
les blancs d'argent et les blancs de lys... Vous avez beau- 
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eonp trop d^esprit et de connaissances minérales et bo- 
taniqaes pour ne pas savoir ce que, par ces trois blancs-là, 
je veux dire. 

Et tenez, messieurs de Montalembert et Denjoy, et tant 
d'autres, et vous-même monsieur Dufaure, vous, àme 
sincère, droite, honnête et, je le sais, d'un titre pur, vous 
qui êtes né ^vec un tempérament démocratique, eh bien! 
cetteidée que vous croyez prudente, conservatrice et préser- 
vatrice par excellence et que je vais vous dire, c'est, ù moi, 
tout ce qai me semble au monde de plus révolutionnaire! 
Vous redoutez que le Peuple croie à l'aisance générale, 
au Travail Attrayant, au Règne de Dieu, au Bonheur réali- 
sable sur cette terre, il vous semble, — à vos divers 
points de vue que je me garde de confondre, — il 
vous semble que vous auriez tout gagné si le Peuple vou- 
lait cesser d'y croire, d'y tendre, et si vous pouviez lui 
faire reprendre la vieille croyance eux misères fatales, né- 
cessaires, indestructibles sur cette terre... 

Or, liiissez-moi vous le dire : Après nos cent années de 
Philosophie et de Libre examen, nos soixante années de 
Piévolutionsetlereste, si le Peuple aiigourd'hui perdait 
cet espoir d'une société heureuse, que vous paraîtriez 
heureux de lui pouvoir ôter, savez-vous la conclusion qui 
en sortirait? lien sortirait ce petit raisonnement que je 
vous livre : « Ah ! la misère est éternelle! il faut toujours 
2> ici bas des malheureux, des pauvres, des déshérités 
» qui s'échinent pour les autres, qui mangent du pain 
» noir et qui n'en mangent pas toujours, pour faire venir 
j> le pain blanc de ceux qui ne font rien venir... Eh bien! 
y> chacun son tour! !]>... Vous comprenez la suite du 
raisonnement... 

llévolutionnaires pour révolutionnaires, je me crois, 
permettez que je vous le dise, un révolutionnaire bien 
plus conservateur que vous quand je tiens au Peuple ce 
langage — qui est ma foi : , 

« Non ! cette terre n'est pas la vallée des larmes éter- 
» nelles ! Non, Dieu notre père à tous ne nous a pas dé- 
j> voués fatalement ici bas aux inéluctables misères. Dieu a 
i> des aînés et des cadets dans l'histoire, il n'y c impte pas de 
y> bâtards. Notre terre est nourricière et féconde. La science 
» est toute puissante. Le génie industrieux de l'homme 
y> a déjà réalisé des prodiges, et nous ne sommes encore 
« qu'au début de ses créations merveilleuses. Le travail 
» bien organisé peut tout ! Rien ne limite ses essors et 
» nos espérances glorieuses. 11 y a sur cette terre de 
s Dieu , sous le soleil de Dieu , place pour tous les en- 

6. 
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• fantsde Dieu, sans qu'il soit nécessaire qu'on s'y serre 
» trop, qu'on s'y comprime ou qu'on s'y (égorge. 

9 Le travail! le travail ! le travail ! Il y a des milliers 
» de féconds travaux à faire, des milliers de sources de 
» prospérité à ouvrir, et des millions de bras et de cer- 
c veaux qui manquent de travail ou qui travaillent impro- 
» ductivement, ou, pis encore, qui travaillent les uns con- 
» tre les autres ! On peut décupler le tra/ail et centupler 
» ses fruits : il suffit d'en savoir intelligemment combi- 
» ner, agencer et organiser les forces. 

]» Tout homme venant au monde est une puissance, 
» une mine de richesses sociales, un trésor de vocations, 
» de facultés et d'aptitudes ; et nous gaspillons ces tré- 
» sors du génie et de la puissance humaine, nous ne sa- 
» vous pas exploiter ces mines inépuisables ! Nous lais- 
» sons croupir ou végéter, dans l'ignorance, dans l'abru- 
» tissement, dans la fainéantise, ou bien nous armons, 
» les unes contre les autres ces facultés divines et créa- 
» trices. Allons ! espoir, courage et charité ! marchons à 
» la conquête du Nouveau - Monde. Endurons patiem- 
]> ment les privations de la route. En avant les pionniers 
» de l'humanité ! Si nous n^aboutlssons pas cette fois 
» nous-mêmes, nous aurons préparé la voie par où arri- 
» veront nos enfants, les générations qui vont venir ! » 

Et quand on lui dit cela, au Peuple, il comprend ! Et 
quand il a compris, il a foi et il espère. Et quand il a foi 
et qu'il espère, il travaille et il aime. 

Et puis, comme nous lui expliquons qu'après tout, 
c'est d'une sage et intelligente organisation des choses 
et non de destructions et de violences qu'il s'agit, il étudie, 
il propage, il se fait docteur et apôtre. Et si vous vouliez, 
comme lui, étudier un peu et vous ouvrir un peu à l'Es- 
pérance et à la Foi, ah! dès qu'il verrait que, vous aussi, 
vous espérez et vous croyez, et que vous cherchez comme 
lui, que vous voulft ardemment comme lui, il vous ten- 
drait bien vite, en signe de paix, sa main calleuse et 
rude ; et toute rude qu'elle soit, cette main, vous sentiriez 
que de douceur dans sa fraternelle étreinte ! 

Etudiez un peu, espérez un peu et aimez beaucoup; et 
vous verrez si tout, avec lui, ne va pas vous devenir fa- 
cile 1 

Vous ferez du Peuple ce que vous voudrez, quand vous 
voudrez, c'est moi qui vous le dis. Vous pouvez m'en 
croire, parce que je l'ai pratiqué et le connais. 

Est-ce donc un bien affreux révolutionnaire, celui qui vous 



parle ainsi? Ah! il serait si bon et si doux de s'entendre... 
mais vous ne voulez pas encore ! vous n'avez pas le temps 
de vous convertir ! vous tenez encore à vos préjugés, ou 
plutôt ce sont vos préjugés qui vous tiennent. — Quoi! la 

raison nous viendrait de ces Socialistes ce n'est pas 

possible! Des utopistes, des fous, des partageux ^ des 
insurgés, allons donc! — Ce donc veut dire qu'il nous 
faudra encore échanger plus d'un coup. Soit ! ceux que 
nous vous appliquerons auront du moins cela de bon 
qu'ils feront tomber vos écailles : (Dans le symbolique de 
la nature, les écailles sont les analogies des préjugés 
— ^VoyezFourier.) — Et après nous être bien rossés, nous 
nous entendrons. — Si cependant nous nous entendi- 
ioDS tout de suite? Qu'en dites-vous? 
Croyez-moi , les Socisdistes ne sont pas si noirs que 
vous vous l'imaginez. Donc, des horions, tant que cela vous 
fera plaisir ; la paix quand vous voudrez. Les Socialistes 
sont à vos ordres. On n^ peut plus de bonne volonté et de 
déférence. La condition de la paix, c'est que vous ouvriez 
les yeux sur ce qu'ils proposent pour le Peuple et pour 
vous-mêmes. — Il faudrait pourtant bien tâcher de ne pas 
commencer les guerres sociales. On ne peut pas savoir 
où nous irons, si une fois cela commence 

IV. 
, liES ADVERSAIREI» DU SOCIAIilSni!. 

2 23. Les Vivants. 

Nous avons passé en revue les principaux affiuents 
du SocialisnTiC. 

Est-ce que tout le Socialisme est contenu dans ses af- 
fluents? 

Pas phis que l'Océan n'est contenu dans les fleuves 
qui s'y déchargent. 

Le Saint Simonisme, le Phalanstérianisme, les diver-* 
ses Ecoles communistes, et le Parti-Proudhon, ne sont 
que les formules, les sources, les centres de vibration, 
les foyers de fumée, de lumière ou de feu du Socialisme. 
Le Socialisme intégral, c'est tout cela réuni, et, en outre, 
tous les ébranlements, «toutes les vibrations, toutes les 
idées, tous les sentiments, toutes les explosions et timtes 
les flammes que ces énergies diverses, combinées avec 
les traditions historiques, philosophiques, chrétiennes et 
révolutionnaires, ont communiqué à l'opinion, à la masse 
humaine, à la masse vivante et pensante, chez tous les 
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peuples civilises. Oui, chez tous, eo France, en Allema- 
gne, en Angleterre, dans TËurope entière, et déjà, quoi- 
qu'en dise M. de Tocqueville, qui ne reconnaîtrait plus 
son Amérique, aux Etats-Unis et même aux Républiques 
méridionales. 

Le Socialisme est aigourd'hui partout. 

Voyez tout cequi s'écrit, tout ce qui s'imprime, les li* 
vres, les brochures, les journaux, les romans, la poésie, 
la prose : do quoi tout cela est-il imbibé? Et tous ces pro- 
jets, toutes ces propositions qui poussent de toutes 
parts, qui semblent sortir partout de terre comme les 
germes au printemps, tomber du ciel comme les gre- 
nouilles et les crapauds après une pluie d'orage? Le So- 
cisdisme est partout, vous dis-je! Vous en êtes inondés. 

Mais voyez donc ce que vous dites vous-mêmes pour le 
combattre ! rendez-vous compte des efforts que vous faites 
pour le saisir, le dompter, le vaincre ! et, par dessus le 
marché, de l'inutilité de ces efforts.... Vous n'êtes pas des 
Hercules, et lui il est un Antée ; et, dès que vous l'aveu 
mis à terre, la Terre sa mère lui rend des forces dix 
fois, cent ibis supérieures à celles que vous avez dé- 
ployées pour l'abattre. 

Le Socialisme est dans l'opinion, dans l'air, dans le 
Peuple. 

Il est aussi insaisissable que le Choléra. 

Il se joue de vos résistances vaines. 

L'eau que vous jetez sur lui pour l'éteindre, se change 
en alcool et en huile, irrite et grandit ses flammes. 

Et vous-mêmes, sans que vous vous en apperceviez 
plus que du mouvement de la terre, qui cependant vous fait 
faire de 200 à 300 lieues chaque minute, il vous emporte. . . 

Est-ce que M. Thiers, <c après y avoir beaucoup songé, 
» beaucoup pensé, beaucoup réfléchi » (comme toujours) 
n'a pas accouché lui-même d'un petit fœtus socialiste? 
Qu'est-ce donc que ses réserves de certains travaux de 
l'Etat pour les temps de chômage, sinon un avorton du 
Socialisme , et du plus absurde encore ? 

Dès que le SociaUsme va se faire un peu comprendre 
en haut, devenir uu peu possible , paraître un peu néces- 
saire^vous allez voir quels progrès fera M. Thiers en So- 
cialisme ! il boudera bien un peu , comme il a boudé la 
République ; il se fera un peu prier ; mais ii finira, le 
temps venu, par se montrer tout disposé à sauver la Ré- 
publique sociale, comme nous le voyons tout prêt déjà à 
sauver la République démocratique, comme il l'était hier 
à sauver la Royauté, comme il le sera demain à sauver 
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TEmpire. M. Thîers est né sauveur. Un peu plus fftt^ 
un peu plus tard, son inextinguible déyouement le con- 
duira à Touîoir sauver le Socialisme. Vivez un on deux 
ans, .et vous verrez. 

Qu'est-ce qui oserait prononcer aujourd'hui à TÂssem- 
blée nationale, avec ce suprême dédain qu'y mit, en son 
fauteuil, M. Sauzet, président de l'ancienne Chambre, 
les paroles suivantes : « Nous sommes ici pour faire des 
» lois, et non pas pour nous occuper à donner de i'ou- 
» vrage aux ouvriers ? » 

Parce que la brutale et aveugle insurrection de juin a 
été vaincue, parce que Ton n'a pas inscrit textuellement 
le Droit au Travail dans la Constitution , quelques-uns 
imaginent que le Socialisme a perdu du terrain. Pauvres 
aveugles! Il en a énormément gagné. Il en a gagné même 
à l'Assemblée nationale. 

g 26. Les Morti. 

Voilà donc, n'est-ce pas, qui est hien établi : le Socia- 
lisme est plus fort que vous. 11 est vivant, et vous êtes 
des morts. Et vraiment oui, des morts, car vous ne vi- 
vez pas. Voyons, vivez-vous ? gouvernez-vous ? Quel signe 
de vie donnez-vous ? Où est votre politique, à l'intérieur, 
à l'extérieur? Qu'est-ce que vous voulez? qu'est-ce que 
vous proposez? PeQsez-vous à quelque chose? Pas d'idée, 
pas d action, pas de volonté; inertie, passivité, stagna- 
tion ; impossibilité radicale de faire un mouvement 
quelconque ; paralysie même de la pensée ! Et pourtant 
vous avez des finances pour vingt-sept mois, l'ensemble 
des forces publiques, une armée de 500 mille hommes, 
tous les attirails, tout le bataclan d'un gouvernement 
centralisé, et pas d'embarras à l'extérieur; car l'Europe 
aristocratique, l'Europe que vous ne devriez pas crainore 
et que vous craignez , est encore plus mal hypothéquée 
que TOUS. Et vous ne faites rien, rien, rien, rien ! vous 
attendez le retour de la confiance, vous regardez si le 
printemps s^avaice... 

A quels signes reconnait-on la mort, sinon à l'absence 
des signes de la vie ? 

Et ne prenez pas pour de la vie les mouvements inté- 
rieurs de votre vieille société. Il y a des mouvements in- 
térieurs dans tous les cadavres. Cela s'appelle la dé- 
composition. 

Et pourquoi êtes-vous morts ? Pourquoi ? Parce que, 
au lieu d'entrer avec sagesse, avec prudence, les yeux 
ouverts, mais enfin d'entrer résolument en voie dç Sociar 
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lisme ; aa lieu de deniaiider au Socialisme ce que vous 
n'avez pas, ce qui vous manque, l'idée du temps, la foi 
du temps, et, par conséquent, la force du temps et la vie 
vivante, vous vous obstinez à demeurer dans le cadavre 
de la vieille forme sociale, essayant de le galvanisar. Or, 
la science vous dit qu'en galvanisant un cadavre, on ne 
fait qu'une seule chose : on en rend la décomposition 
plus hâtive. 

En politique comme en religion , la vie c'est la foi. 
Ouest votre foi? À qaoi croyez-vous? à la Monarchie? 
ÂUonsdonc ! les enfants croient encore à Croquemitaine, 
mais à la Monarchie vous ne les y feriez plus croire. A la 
République? Mais la République, qu'est-ce que cela? Une 
pure forme mécanique. Que doit-elle faire, la Republique? 
voilà la question. Comment y répondez-vous? Rien, Rien, 
Rien, pas de réponse. Vous n'avez donc pas la foi; vous 
n'avez donc pas la vie ; vous êtes donc morts. Or, le So- 
cialisme a la foi. 

Lé So cialisme a foi à la Société nouvelle, à la jeune So- 
ciété qu'il porte dans ses flancs , qu'il sent remuer dans 
ses flancs, et qu'il aime d'un amour dévoué et mater- 
nel. Il y a plus; lui seul, entendiz-vous bien, lui seul a 
une foi solide aujourd'hui à la République. 

Les douze mille socialistes qui vous ont combattus en 
Jum, des socialistes bien insensés, des socialistes crimi- 
nels, j'en conviens (il y a des criminels partout), ces 
douze mille hommes, égarés en grande partie, coupa* 
blés en petit nombre (Lamoricière lui-même Ta déclaré 
franchement à la tribune), ces socialistes que vous trans- 
portez, je vous le demande à vous-mêmes, ne sentez- 
vous pas en eux les plus énergiques, les plus intrépides 
soldats de la Republique ? Bien employés, bien conduits, 
des hommes de cette trempe ne seraient-ils pas vos forces 
les plus vives contre toutes les usurpations monarchi- 
ques? Vous le comprenez-vous mêmes, et, dans le tête à 
tête, ous en convenez. 

Le Socialisme, dans ses écarts, dans ses aspirations, 
dans ses aveuglements, dans ses haines et dans ses colè- 
res, peut devenir criminel, et il l'est quand il provoque à 
la guerre civile, quand il prend les armes contre le pro- 
duit du Suffrage universel. Mais ses haines, ses violences, 
l'énergie de ses révoltes elles-mêmes, prouvent qu'il est 
vivant. Vous me direz qu'il a été vaincu dans ses violen- 
ces. Oui, et tant mieux. 11 est bon qu'il reçoive des le- 
çons quand il devient factieux; qu'il apprenne à se faire 
pacifique, calme, respectueux pour l'ordre et la légalité : 
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ear, fort comme il l'est, maître comme il Test de Tave- 
nir, c'est par le calme, par la raison, par l'idée, non par 
la force brutale qu'il doit conquérir les âmes, organiser 
la société nouvelle. 

Mais s'il a été vaincu dans sa violence, il ne l'a été 
que par des intérêts qu'il doit convertir et non pas briser, 
associer et servir et non anéantir , et j'observe que des 
intérêts ne sont pas des Idées. Des intérêts menacés 
s'unissent un jour pour le combat. Mais ces intérêts sans 
Idée se divisent le lendemain de la victoire. Croyez- vous 
n'en avoir pas la preuve? 

Des Intérêts sans Idée, c'est toujours la mort. Sans 
Idée et sans Foi, vous n'êtes que de purs intérêts, des 
faits, des aggrégations friables de matière morte. 

Vous êtes donc morts ! — Toujours la même conclu- 
sion... c'est désespérant. 

Or, puisque vous êtes morts, que c'est convenu, que 
pourtant vous ne le comprenez pas bien encore, que vous 
ne savez pas encore bien pourquoi, il faut que je vous le 
dise. Et qui sait si, en m'écoutaut bien, vous ne trouve- 
riez pas moyen de ressusciter ? C'est cela qui serait un 
miracle ! Je vous offre d'en essayer. 

§ 27. Pourquoi vous êtes mSrts. 

Vous n'avez encore rien compris , vous ne comprenez 
rien encore à votre temps, à la société moderne, ac- 
tuelle, à ses besoins, à ses nécessités, à ses passions, 
aux idées qui se développent en elle. 

On dit que deux ou trois jours avant le 24 février, 
Louis-Philippe engagea gaiement un Anglais à différer 
son départ,* afin de voir « comment se menait une émeute 
à Paris. » Croyez-vous que le roi-citoyen connaissait 
bien, le 22 février, l'esprit de son peuplé? 

M. Guizot se prenait pour un grand politique et il était 
placé pour avoir des renseignements sur l'état du pays. 
Pensez-vous qu'il en connût bien les dispositions vérita- 
bles? 

Croyez-vous que la cour de Marie-Antoinette et la no- 
blesse avaient une notion bien claire de l'état des âmes 
daBS le royaume et dans la bonne ville de Paris, quant 
Ton dansait si joyeusement à Versailles , la veille de la 
prise de la Bastille ? 

Et Charles X et les siens, et tant d'autres ? et le roi de 
Prusse, qui fait aujourd'hui même dnveto sur le droit 
chasse, et reproduit si textuellement Louis XIV? 

Cependant à toutes ces époques, les signes des temps 
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étaient fort viftiblef . Quand le ciel est noir et qae Te 
tonnerre gronde, il semblerait qu'il n'est pas difficile de 
prévoir l'orage. 

Je vous Tai déjà dit et vous le savez bien vous-mêmes : 
Les Idées qui montent sont les forces vives des nations, 
comme la sève au printemps est la force vive de la na- 
ture. Rien n*y résiste. 

Au dix-huitième siècle, en France, la force vive c'était 
la Philosophie. 

La Philosophie du dix-neuvième siècle c'est le Socia- 
lisme. 

Or, avant 89, la Noblesse connaissait eaucoup mieux 
la littérature, les idées et les œuvres de la Philosophie du 
dix-huitième siècle, que la Bourgeoisie ne connaît depuis 
quinze ou vingt ans celles du Socialisme. 

Cette Noblesse ne comprit pourtant pas que la Philo- 
sophie était la force du temps, et qu'une transformation 
politique et socide en était i'i conclusion irrévocable. La 
notion de la toute-puissance politique et sociale des 
Idées philosophiques et de leur incarnation dans la Bour- 
geoisie et dans le Peuple, n'entrait pas dans l'intelligence 
de la Cour, du Glergi supérieur et de la Noblesse. 

Réfléchissez maintenant à ce qui se passe depuis dix- 
huit ans. 

Depuis dix-huit ans , sous toutes ses formes diverses , 
le Socialisme travaille. L'activité philosophique et politi- 
que, qui était dans la Bourgeoisie avant 89, dont la Bour- 
geoisie tenait encore , en phase de^^cendante , le dé sous 
la restauration, elle l'a tout à coup abdiqué en 1830. 

Qu'a fait depuis 1830 la Bourgeoisie officielle, l'Oligar- 
chie influente? Victorieuse, maltresse du terrain, elle a 
cessé de penser. Elle s'est engraissée, elle s'est endormie. 
Elle a abdiqué l'idée pour devenir un intérêt, pas autre 
chose. En fait de Philosophie, elle s'était fait ce pâle 
Eclectisme dont elle ne s'est seulement plus occupée de- 

f)uis 1830, que pour en faire débiter à la jeunesse les pil- 
ules opiacées, par la vertu des traitements universitaires 
et du programme exigé des bacheliers. Quant à la politi- 
que, à l'intérieur, elle n'a eu qu'une formule passive, la 
Résistance, et à Textérieur une formule non moins passive, 
le Renoncement systématique et l'Abaissement continu. 
Qu'efct-ce que c'était que cette Philosophie et cette Po- 
litique? L'abandon absolu de toute activité, de toute ini- 
tiative, pas autre chose ; la négation de l'action, rien de 
plus. Pour parachever la description symptômatique de 
la Bourgeoisie parlementaire de 1830, ajoutez que l'Op- 
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position n'y fâisâiltelle-môme que du vent et des intrigaes. 

Entre temps, le Socialisme travaillait. H produisait, il 
formulait avec l'invincible activité de l'Idée dont Tlieare a 
sonné, tous les éléments, bons ou mauvais, mais histori- 
quement logiques, du dogme démocratique et social du 
dix-neuvième siècle. 

De même qu'une partie intelligente, généreuse, initia- 
trice de la Noblesse, avait crmpris les philosophes du 
dix-huitième siècle, et s'était fait philosophe elle-même ; 
de même, — et dans des proportions beaucoup plus con- 
sidérables, le cercle étant beaucoup plus grand, — une 
partie généreuse, intelligente , initiatrice de la Bourgeoi- 
sie, comprenait le Socialisme et se faisait Socialiste. 
Quant au Peuple , lui, par sa position, il était fatalement 
destiné à comprendre. 

Le foyer d'activité de la pensée et de la force natio- 
nale s'était donc déplacé ; et, chose incroyable ! la Bour- 
geoisie otTicieile, électorale et parlementaire, l'Oligarchie 
des Satisfaits ou de ceux à qui il ne manquait que des 
portefeuilles pour l'être, c'est-à-dire la Gauche et la 
Droite comme le Centre , s'obstinaient tous trois à res- 
ter, de tout ce mouvement des' idées au-dessous d'eux ^ 
dans une fabuleuse ignorance... 

Que de fois nous les avons avertis. ! que de fois, pen- 
dant ces dix-huit années, nous leur avons crié : « Mais 
)> occupez-vous donc des choses sérieuses, du mouve- 
i> nient des esprits, du travail qui s'accomplit dans les 
9 idées, des problèmes à résoudre, des solutions qu'on 
» en propose, des solutions qu'il leur faut trouver si 
y> celles que l'on propose s^ont insuffisantes ! » 

Que A*i fois nous leur avons répété : « Malheureux, 
» songez-y donc, vous gouvernez ! vous avez charge des 
9 corps et des âmes, et vous abandonnez les corps à la 
9 misère, et vous ne vous souciez pas même de connaître 
i> ce qui se passe dans les âmes! » 

Que de fois, précisant davantage, leur rappelant que 
la Noblesse avait méconnu les besoins, les idées, les 
droits de leurs pères, comme ils méconnaissaient les 
idées, les droits et les besoins du peuple , et qu'elle l'a- 
vait payé cher, nous leur dépeignions cette fat^ile analo- 
gie du position, leur disant : <x Le Peuple, aujourd'hui, 
» dévore des masses de publications socialistes. H existe 
^ toute une littérature, immense, que vous ne connais- 
» sez pas et qui grandit chaque jour! 11 se fait- un 
]> énorme mouvement de presse, de librairie, de prose 
i, et de poésie populaires, de petits livres à deux sous» 
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• à cinq sous, à dix sous, et d'ouvrages plus considéra* 
» blés , de journaux, de pamphlets, de canards^ de foc- 
» iums de tous genres, dont vous ne soupçonnez pas 
» même l'existence ! , et tout cela forme, au-dessous de 
» votre somnolence et des misérables discussions de vo- 
» tre sphère parlementaire, un courant formidable que 
» vous devriez au moins connaître ! La Noblesse du temps 
» passé lisait du moins les philosophes, connaissait leurs 
» écrits. Vous , vous dédaignez tellement les choses du 
» Peuple, que non-seulement vous ne savez pas ce qu'il 
» lit et ce ou'il pense, mais qu'encore vous ne voulez pas 
» croire qu'il pense et qu'il lise ! » 

J'ai vu, moi, des députés d'alors, bonnes gens du reste, 
mis en contact fortuit avec des ouvriers socialistes, tom- 
ber des nues et rester les bras cassés, de tout ce qu'ils 
avaient entendu. L'un d'eux, à un déjeuner chez loi, ra- 
contait à ses collègues un étonnement de ce genre. Il 
confessait qu'il n'y avait pas, à la Chambre, un seul 
homme en état de raisonner comme ces ouvriers qu'il 
avait entretenus , sur de très graves problèmes, inconnus 
à la Chambre. Répondant à mes observations, en s'adres- 
sant à ses collègues, il leur disait : c C'est parfaitement 
» vrai, messieurs, ce que dit Considérant; depuis que 
» nous sommes msdtres des affaires, nous nous endor- 
» mons sur nos sièges. » — Le lendemain, il n'y pensait 
plus le brave homme , et ronflait sur son banc plus fort 
qu'aucun autre. Voilà les hommes ! 

i 28. Prédictions, et à quoi elles ont serfi. 

J'ai dit tout cela à M. Guizot lui-même. Jugez combien 
cela lui a servi ! Je lui ai fait lire ce qui suit, extrait d'une 
brochure (encore de trois sous) que J'avais publiée en 
1833, sous le titre de Politique nouvelle, joignant à la 
remise de l'écrit un commentaire verbal : 

« Filiation de VOpinon nouvelle. -^ L'Opinion nouvelle se 
lie au passé et y tient par ses racines. Le dix-neuvième siècle 
continue le dix -huitième. La pensée, la passion du dix-huitième 
siècle, a été la réalisation des idées de Vérité, de Justice et de 
Liberté dans les institutions humaines, et l'introduction de la 
Liberté, de la Tolérance et de la Raison dans le domaine des 
croyances. Malheureusement le dix-huitième siècle s'est mis à la 
tÀche sans en avoir calculé les conditions. Arrivé à la pratique, 
il s'est jt)té dans la voie des négations : il a cru qu'il sufi^iait, 
pour atteindre son but, de renverser l'ancien régime et de faire 
subir, purement et simplement, aux institutions politiques, une 
transformation libérale. 
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« Ainsi, le dix-hoitième siècle a voulu ce que yeiit le dix-neu- 
▼îôiDe. Seulement celui ci commence à reconnaître que les né- 
gations pures et simples de l'autre, et que lee modifications sim- 
plement politiques, poursuivies et obtenues par TEcole libérale, 
sont fort loin de réaliser ce que voulait le dix huitième siècle 
avec une ardeur si jeuae et une passion si belle, et ce que veut 
aujourd'hui le dix-neuvième avec une foi moins vive en ce mo- 
ment (4 843), sans doute^ mais avec plus de maturité et de raison. 

» Le dix-neuvième siècle a trop fait de ruines et trop peu 
d*organisation ; il a renouvelé, il est vrai. Tordre politique, il en 
a mis le principe et la forme en harmonie avec Tesprit moderne. 
Le principe représentatif n'est plus attaqué sérieusement au- 
jourd'hui en France. Les partisans de l'ancienne rxionarchie eux- 
mêmes y sont de fait ralliés, et Henri Y monterait sur le trôoe 
qu'il ne pourrait porter aucune atteinte au svbtème électif, dont 
sans doute il élargirait même la sphère plutôt qu'il ne la saurait 
restreindre. Ce principe est une conquête définitive. Or, le prin- 
cipe représentatif et électif étant conquis, ainsi que le priccipe 
de l'égalité devant la loi, il n'y a plus de réforme sérieuse à 
tenter dans l'ordre spécialement dit constitutionnel ou politique. 
Il ne peut plus être question, dans cet ordre, que d'applications 
plus ou moins larges et plus ou moins sérieuses du principe 
électif, ce qui n'est dès lors qu'une afiaire de modifications se- 
condaires, modifications que le temps et le progrès des choses 
amèneront naturellement et paisiblement » — (J'observe que 
j'avais bien raison en 43. Seulement on n'a pas eu l'esprit d'é- 
largir, et l'on a fait rompre.) 

» Il n'y a donc plus de révolution politique à faire ou à 
craindre, parce que, sur le terrain politique^ le principe élec- 
tif et celui de l'éigalité native des citoyens, sont conquis et re- 
connus en droit, c'est-à-dire que le principe démocratique est 
maître de ce terrain, et qu'il ne s'agit plus désormais que de ré- 
glementer l'usage du droit pour en mettre l'exercice en harmo- 
nie a^ec les développements successifs du progrès social. 

• Biais rhumanitè ne s'arrête pas. Elle est condamnée, et 
c'est sa grandeur et sa gloire, à une activité incessante. Quand 
un peuple a réalisé un progrès, il devient fatal qu'il commence 
une tâche nouvelle. C'est sa loi : s'il ne la suit pas, s'il s'arrête, 
s'il se repose et s'endort, il entre immédiatement en décadence. 

• Aussi est-il d^ià visible que la Frai ce entrerait bientôt en 
pleine décadence si elle continuait à écouter plus longtemps les 
RévclutUmnaires rétrogrades qui cherchent à la retenir dans 
les misérables querelles politiques d'un passé accompli, et les 
faux Conservateurs dont la politique passive et assoupissante 
s'eff jrce d'étouffer l'activité nationale, 

» Grèce à Dieu, grâce au génie de l'Humanité et de la Frai^ce, 



il n*en sera jMts ainsi : les esprits 6*ébraiileat déjà pour l'accom- 
plissement de la tâche nouvelle. 

» Transition, des préoccupations politiques aux préoccupor 
tions industrielles et sociales. — La question de fond, la ques- 
tion de principe et de système étant vidée sur le terrain poli- 
tique de la constitution gouvernementale, l'activité intellectuelle 
devait nécessairement se transporter sur le terrain économique 
et social. Il y a plus de trente années qu'un grand génie a éta- 
bli les raisons de ce fait qu'il prédisait alors à haute voix. 
La transformation qui s'accomplit aujourd'hui démontre avec 
éclat la valeur de cette prédiction et des vues scientifiques sur 
lesquelles elle reposait. 

nk Le caractère principal de l'Evolution nouvelle est donc ex- 
primé par ceci : Que la conquête du principe de V égalité devané 
la loiy l'organisation de Vunité administrative et du système 
représentatif (expression du principe électij) étant des faits ac- 
complis, EiEN DE CAPITAL ne rostsut par conséquent à faire sur 
le terrain politique ou constitutionnel proprement dit, l'activité 
intellectuelle va se diriger, à l'intérieur, sur les questions socia- 
les, et spécialement sur les questions économiques. 

» Division des partis sur le terrain social. — Or, on verra 
se produire sur le terrain social les trois tendances qui ont cara- 
ctérisé plus ou moins nettement l'Evolution politique : 

» 4. — Les uns porteront sur ce terrain nouveau l'esprit ré* 
volutionnaire, et voudront procéder par des négations, (ks ren» 
versements, beaucoup plus graves, beaucoup plus périlleux 
dans cet ordre que dans l'ordre purement politique. » — (On en 
est là.) 

» 2. — Les autres, par ignorance, par frayeur, par esprit de 
réaction, se mettront aveuglément et obstinément en traver» de 
la route du progrès. Ces immobilistes sociaux ne feront qu'ac- 
croître l'énergie et les haines révolutionnaires des prenûers, et 
fournir à la violence de ceux-ci des justifications ou des prétex- 
tes. * —(On en est là.) 

» 3. — Enfin TOpinion vraiment libérale à laquelle la vic- 
toire est assurée, et qui ne saurait tarder à rallier tous les bons 
esprits, est celle qui recherchera sagement, mais ardemment, les 
conditions d'un progrès pacifique, régulier, favorable a la fois 
aux intérêts de toutes les clauses. 

» Cette troisième opinon aura donc pour caractère d'être es- 
sentiellement organisatrice^ de procéder par les voies de la 
Science et de VExpérience^ et enfin de demander au principe de 
V Association la solution de toutes les difiicultés qui seront poui 
les deux autres Opinions des prétextes et des occasions de guer- 
re. L'organisation sociétaire des intérêts divergents est, en ef 
fet, fe seul moyen d'amener à l'union les éléments qui se com- 



battent sur le terrain social. » — (Nous en sonimes depuis long- 
temps là et l'on y viendra.) 

» application. — Pour mieux dessiner ces trois Opinions, il 
suffit de les mettre en jeu sur l'objet capital de TEvolution nou- 
velle, la Propriété et le Travail. 

» La première Opinion agira révolutîonnaîrement contre la 
Propriété, et prétendra l'anéantir au nom des droits du Travail. 
Le parti qui se formera sur le développement de cette opinion 
reproduira le mauvais côté, le côté déclamatoire^ haineux, ja- 
loux et violent de la Philosophie du dix-huitième siècle et du 
mouvement politique qui en a été la conséquence. Telle est déjà 
la tendance Drédominante des Communistes et des différents 
ennemis de la Propriété, quoiqu'il y ait aujourd'hui pourtant 
de notables dissemblancds entre eux. » — (Est-ce clair aujour- 
d'hui?) 

D La seconde Opinion non*seulement réagira violeir ment con- 
tre la première, mais elle refusera de reconnaître en principe la 
nécessité de donner des garanties au Travail et d'améliorer la 
jposition des travailleurs ea régularisant et organisant l'Indus- 
trie. » — (EstAîe clair aujourd'hui ?) 

» Ce parti inintelligent et aveugle répond, trait pour trait, mats 
avec une physionomie bourgeoise, à l'aristocratie de l'ancien 
régime, par la méconnaissance des besoins, des intérêts et des 
droits nouveaux, de leur légitimité et de leur puissance. » ^ 
(Est-ce clair aujourd'hui?) 

» La troisième Opinion reconnaîtra et défei\dra les droits de la 
Propriété et ceux du Travail ; elle démontrera que ces droits^ 
loin d'être hostiles en principe, sont positivement couciliables ; 
que l'iacohérence industrielle et la concurrence anarchique sont 
aussi défavorables aux intérêts des maîtres qu'à ceux des ou- 
vriers ; que les uns et les autres ont besoin de mesures sage* 
ment régulatrices du mouvement industriel, et que l'Association 
de la Propriété et du Travail consolide le premier intérêt en ga- 
rantissant les droits du second. Cette Opinion partagée par les 
hoounes éclairés, les esprits larges et les cœurs généreux, dans 
toutes les classes, se mettra en tête du mouvement nouveau, 
préviendra le choc des partis violents et dirigera glorieusement 
l'Evolution dans la voie bienfaisante des réalisations pacifiques 
et des améliorations fécondes. Cette Opinion sera le vrai Libé* 
ralisme, le nouveau Libéralisme, le Libéralisme social. » — 
(Oui, et cette opinion triomphera, quoiqu'il arrive \) 

» Ainsi, cette Politique nouvelle et vraiment sociale, à laquelle 
•seule il est donné d'organiser pacifiquement la Liberté et la Dé- 
mocratie, peut seule aussi calmer les haines des partis, prévenir 
ou apaiser l'hostilité des classes et établir l'ordre matériel et 
Tordre moral au sein d'une société profondément ébranlée par 
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cinqttuite aimées de réyolatîons, et tourmenti^ par des besoins 
impérieux en présence desquels les bonunes de la Vieille Politi- 
que restent sans idées et eans intelligence, les uns ne sachant 
qu'irriter et agUer, les autres que résister et comprimer, aucun 
développer j harmofdser, associer et saUsfcAre. C'est cotte Po- 
litique à la fois paoGBBssivE et conssevatrics, qui maintiendra, 
qui consolidera en améiorant, en transformant, en réformant, 
en organisant ; c'est cette Politique qui est destinée à gouverner 
la Société et qui enterrera la Politique des résistances aveugles 
et ia Politique révolutionnaire, sur quelque terrain que Tune 
ou l'autre de celles-ci veuille se porter. » — (Oui, vous dis- je, et 
cette Politique triomphera ! ) 

» Point d'appui général. — Evidemment notre époque ne 
peut pas être une époque illibérale et rétrograde ; elle aime fon- 
damêntalemenè le progrès. Ses tendances progressives ne sau- 
raient être douteuses. D'un autre côté les leçons que nos révo- 
lutions nous ont données ont été assez dures pour que notre 
siècle nese jette plus à l'étourdie dans la voie des renyersementc*. 
(On l'y a forcé !) Le principe de la .Propriété est d'ailleurs un 
principe trop humain, d'un intérêt trop général et tient la sphère 
pratique est aujourd'hui trop étendue pour qu'il puisse être jeté 
à bas comme l'a été en 89 le principe féodal, affaibli et ruiné 
par l'œuvre des siècles antérieurs. L'opinion révolutionnaire ne 
saurait donc prévaloir. Une résistance aveugle aux pn^;rès lé- 
gitimes, une imprudente méconnaissance des besoins, des inté- 
rêts et des droits du Travail, pourraient seules irriter les classes 
ouvrières et provoquer les guerres sociales contenues dans la 
formule générale de lEvolution nouvelle, mais que le dévelop- 
pement de la Politique dont nous exposons les principes conju- 
rera facilement. 

» Ainsi les intérêts, les principes, les besoins de la Stabilité 
et ceux du Progrès, les expériences cruelles du passé et le mou- 
vement de rOpinion déjà ébranlée : tout se réunit pour assurer 
le triomphe prochain de la Politique Nouvelle dont nous nous 
contentons ici de résumer les données générales, mais dont tou- 
tes les bases scientifiques et positives ont déjà reçu de nombreux 
développements dans d'autres écrits. » 

Voilà ce que j'écrivais en 1843. Voyais-je trouble? 

Voilà ce que je faisais lire et ce que j'expliquais en 
1846 à M. Guizot. 

Qui voyait vrai, de M. Guizot, le graod bonune d'Etat, 
le chef de la Bourgeoisie, l'homme pratique, ou de Gon- 
sidërant le rêveur, le théoricien, Tutopiste ? Lequel des 
deux comprenait son temps, voyait la réalité, savait les 
choses? lequel des deux était l'utopiste? lequel, le rê- 



Teur? lequel, Thomme pratique? Ah! que Taveoir rira 
bien en voyant qui ce siècle curieux prenait pour se» 
fous, qui il appelait ses sages ! 

J'ai donc cherché à faire comprendre à M. Guizot la 
gravité de la situation, les dangers d'une politique égoïste, 
matérialiste, inerte et de pure résistance; l'impossibilité 
d'arrêter le cours des idées, d'entraver l'évolution démo* 
cratique et sociale, la nécessité de prendre en main réso* 
lument les intérêts du peuple, ne fut-ce qu'en vue des in- 
térêts de la monarchie et de la bourgeoisie ; la facilité de 
conquérir le peuple, de l'enlever aux bavards creux de 
l'opposition parlementaire en servant sa cause, eji met* 
tant la monarchie avec lui contre la féodalité financière 
comme elle s'était mise avec les communes contre la féo- 
dalité nobiliaire; les inévitables révolutions qui survien- 
draient si le pouvoir régulier n'acceptait p\s lui-même 
la mission sociale, démocratique et organique de l'épo- 
que nouvelle. 

H. Guizot m'a répondu que oui, que sans doute, que 
c'était très ftien, qu^il fallait s'occuper du peuple et de 
ces questions, qu'il n'avait pu s'en occuper encore, qu'il 

s'en occuperait quand il aurait le temps Mais que 

la propriété et la famille étaient deux citadelles imprenar 
blés. — Je lui répondis que personne ne songeait, que je 
susse, à prendre d'assaut la famille; mais que si la pro- 
priété était imprenable, elle pouvait du moins être atta- 
quée vigoureusement, et qu'jl en pourrait résulter de 
grands dégâts qu'il sierrait de prévenir en prévenant la 
guerre. — En somme, l'effet obtenu fut exactement le 
même que si je lui avais chanté Femme sensible. Mais il 
est à Londres, Louis-Philippe est à Claremont et nous 
sommes en République démocratique. En quoi serons 
nous demain? Je m'en doute bien un peu ; mais ce dont 
je ne doute pas, ce que je puis affirmer d'autorité, c'est 
que d'ici deux ou trois ans au plus, et quoique d'ici-là il ar- 
rive, nous serons en République démocratique et sociale. 

Je dis donc aux réactionnaires de toutes les couleurs, 
aux badauds impérialistes et monarchistes de toutes les 
souches, aux badauds de la bourgeoisie qui s'en prennent 
à la République de la crise des affaires, quand ]es affaires 
avaient si bien dégringolé depuis dix-huit mois en pleine 

Eaix et en pleine monarchie, et aux badauds de la Répu- 
iique pure et simple qui croient au'on aurait tout l'ait 
dès qu'on aurait consolidé ia forme républicaine, et qui 
n'ont songé qu'à mettre un autre habit à la société mo- 
narchique : Je dis aujourd'hui à tous ces badauds, à tous 



€68 oitiB, à tous ces politiqaes grotesques, à toas ces 
hommes d'Etat rîsibles, à tous ces grands enfants, à tous 
cespouparts de 30 à 70 ans, à toutes ces espèces de la col- 
lection du grand musée national des antiques, je leur dis 
ce que je répète depuis vingt ans, ce que j'ai écrit chaque 
année cent fois depuis 1830, ce que j'expliquais à M. 
Guizot en 1846; — et je le leur dis aujourd'hui avec deux 
autorités de plus, celle du 24 Février démocratique et 
social de la France, et celle de la grande Révolution eu- 
ropéenne ! 

i 29. Impuissance. 

Âvodez, mes maîtres , que cette Révolution de Février 
vous a bien surpris. Pardieu ! vous ne vous y attendiez 
guère. Au bout de vos banquets, il y avait, dans votre 

Sensée un petit mouvement d'opinion, borné à la sphère 
ourgeoise et parlementaire, une petite raclure de ré- 
forme électorale, et puis, pour vous, ces bien-aimés porte* 
feuilles du papa d'Oliban, des places pour vos amis, et, 
en politique, toujours le même air: seulement vous auriez 
tenu la clarinette. On s'en aperçoit de reste aujourd'hui 
que c'eût été toujours le môme air. Le Nationallm-^mème 
qui avait, sous Tancien établissement, la fatuité de se 
croire impossible, le National pourfendeur, batailleur, 
casseur et vainqueur, n'est-il pas aux affaires? En quoi, 
je vous prie, — je ne parle pas du talent de tribune, de 
l'autorité du regard, du geste et delà parole, — mais en 
quoi, sauf cela, l'infortuné Bastide différe-t*il de M. Gui- 
zot, ministre de l'intérieur ? — Par les intentions, les 
désirs sans doute. Mais après vos antécédents, après 
l'installation d'une République en France et au milieu de 
la Révolution européenne, ce qui rend votre politique plus 
honteuse et plus piteuse que celle que vous avez tant 
honnie et bafouée, 6 mes Pui s de la veille, ce sont préci- 
sément vos intentions et vos désirs. 

Au moins M, Guizot était dans ses idées monarchiques 
et aristocratiques quand il était dans sa politique. Vous, 
vous n'avez pas môme l'excuse de vos idées, au contraire, 
pour emboiîer servilement le pas dans tous ses pas, pour 
vous faire rentortiller comme Louis-Philippe par l'Aristo- 
cratie anglaise, pour rentrer dans cette politique passive, 
inerte, lâche, qui ment à toutes les traditions généreuses 
de la France et qui la déshonore en la faisant mentir aux 
engagements solennels qu'elle a pris envers les peuples 
opprimés, enver» les peuples qui ont compté sur elle, à 
qui elle a promis son appui , et que vous laissez écraser 
et égorger à ses portes. Louis-Philippe n'a du moins pas 
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laissé rentrer les Hollandais à Bruxelles, et M. Mole 
avait défendu aux Prussiens d'y yenir'; Casimir Perrier 
avait pris Âncône et serré la bride aux Autrichiens^, de 
combien de mépris cependant n'avez-vous pas accablé 
ces hommes? — Et encore vous avez pour vous le grand 
courant de la Révolution européenne ! 

Et d'où vient malgré vos bons désirs, malgré vo3 inten- 
tions qui vous condamnent, malgré votre conscience qui 
se révolte en dedans contre vous mêmes au point de vous 
donner ces airs patibulaires que vous nous montrez, d'où 
vient votre impuissance, votre inertie, la platitude de vo- 
tre politique à l'extérieur aussi bien qu'à l'intérieur ? 

Cela vient de ce que vous ne comprenez pas votre 
temps, de ce que vous ne connaissez pas votre époque, de 
ce que vous êtes d^^s Fossiles de l'évolution politique pré- 
cédente au lieu d'être des Vivants de l'évolution politique 
et sociale actuelle ! 

Cela vient de ce que vous ne savez rien et que vous le 
savez bien ! de ce que vous n'avez pas deux idées, pas 
une ! de ce que vous n'avez pas foi dans le pays, parce 
que vous ne pouvez pas avoir fol en vous-mêmes, parce 

S[ue vous sentez que vous n'avez en vous rien de ce qu'il 
iaut pour l'entraîner, pour l'enlever, pour l'enthousias- 
mer, ne comprenant, je le répète, ni votre temps, ni Siis 
besoins , ni ses problèmes ! 

Rien de ceci ne s'adresse à vos personnes que je ne 
suspecte pas, que j'estime, que j'honore, que j'aime, que 
je préfère à celles qui pourraient aujourd'hui vous rem- 
p'acer, que je soutiens comme on mange des merles. 
Mais vos bonnes intentions prouvent superlativement 
l'impuissance absolue que j'alfirme être ici le caractère 
indélébile non-seulement de vous, mais de toutes les pé- 
trifications de la politique pure, de tous les genres de 
crustacés politiques que leurs écailles ont rendu imper- 
perméables aux rayons des idées actuelles de l'humanité, 
de toutes les taupes qui n'ont pas vu la lumière de leur 
époque, de toutes les plus fortes tètes enfin dont la force 
ne serait que débilité et imbécillité, tant qu'elles n'au- 
raient pas compris les grandes, les glorieuses Destinées 
nouvelles du iK^onde. 

Rien , rien , rien sans la lumière et sans la foi ! et, je 
vous le répète, seule aujourd'hui l'Idée sociale est lumière, 
seule elle allume aujourd'hui la foi dahs les âmes, seule 
elle projeté dans les esprits l'intelligence de la politique 
moderne. 

Si vous vous rendiez compte historiquement, politique- 
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ment, aoeitlement, de l'état actuel da monde, da travail 
qui 8'y accomplit, de la grande éTolution palfngënéslque 
qui 8'y fait, tous sentiriez Tirrésistible puissance des for- 
ces cosmogoniques qui en décomposent l'ancienne organi- 
sation oppressive pour le recomposer suivant la liberté; et 
dès que vous , gouvernement d un peuple qui s'appelle le 
peuple français, vous sentiriez ces forces, elles passeraient 
en vous-mêmes. Vous sentant dans le mouvemeiit de This- 
toire, dans l'invincible courant de Thumanité, avec la vie, 
avec Dieu qui est dans les Peuples, vous feriez partager 
an Peuple initiateur de France votre sentiment et votre 
foi ; vous l'illumineriez par la révélation glorieuse de sa 
propre mission; — de cette grande mission dont, en puni- 
tion de ce qu'il l'avait remplie avec égolsme et domina- 
tion sous l'Empire, quinze années de disputes mesquines 
sous la Restauration et dix-huit années de matériaiisme 
et de corruption sous Philippe, lui ont fait perdre mo- 
mentanément le noble souvenir. 

En proclamant les grands principes de l'indépendance 
des peuples, de la paix dans la liberté ; en proclamant la 
justice et le droit ; en signifiant le terme de toute oppres- 
sion et de toute conquête dans la sphère de votre activité ; 
en vous mettant avec ce qui doit être et ce qui sera iné- 
vitablement, vous seriez à la tête de toutes les forces mo- 
rales, de toutes les forces vives, de toutes les forces dé- 
mocratiques, historiques et sociales de l'Europe entière. 

En ayant foi dans les destinées nouvelles de la France 
et du monde, en lançant cette foi rayonnante autour de 
vous, au milieu du désarroi général des vieilles choses, de 
la colossale débÂcle de TEurope, vous feriez de la Repu- 
blique française l'étoile polaire de tous les intérêts légiti- 
mes et de tous les droits, le soleil de la rénovation et de 
la liberté. 

Ayez foi au monde nouveau et à la France, qu'on le sa- 
che en Europe, et parlez ! Qu'on vous sache résolus à sou- 
tenir la bonne cause, et vous n'aurez pas un coup de ca- 
non à tirer pour que la justice, l'humanité, la raison et le 
droit triomphent. Mais vous n'avez l'air résolus qu'à con- 
server votre irrésolution, à ne rien oser, à ne rien vouloir, 
à désespérer les opprimés et à rassurer les oppresseurs. 

La confiance ! la confiance ! Vous attendez le retour de 
la confiance!... Ce n'est qu'en ralliant, c'est-à-dire en 
agissant , ce n'est qu'en entraînant les âmes , qu'on ra- 
mène la confiance. La confiance ne renaît pas comme 
cela, sans cause. Il faut la commander, la confiance. La 
confiance c'est la foi. A quoi donc le pays que vous gou- 



nmn peat-il a^ir fbî, si ^tis ii*8Y«z pas sealement foi 

en vous-mômes? 

Voici ce que Ton fait : 

On expose une politique grande, noble, jaste, gToriea- 
se, conforme à la destinée du pays, à, la révolution d'où 
Ton sort, aux besoins de l'époque. On expose les moyens 
de la réaliser, à l'intérieur par l'accord des intérêts et 
dos classes, à l'extérieur par la protection des peuples 
qui brisent le joug odieux des ennemis de la démocratie, 
lesquels sont les ennemis de la France. On frappe les es- 

Srits, on les échauffe, on emporte les âmes yers un but 
'activité capable de passionner un grand peuple. On 
1>arle aux sentiments généreux, on parle aux intérêts, on 
eur fait comprendre que le salut de tous est dans le 
ralliement de tous ; on leur montre un ordre stable, défi- 
nitif, fondant la paix universelle, le travail, la prospérité 
du monde sur l'indépendance et la libre confédération 
des peuples, les immenses développements de la produc- 
tion, du commerce, des échanges et de la richesse qui 
surgiront de cette grande unité, de cette Sainte-Alliance 
des nations succédant à celle des despotismes. Alors , les 
intérêts que vos incertitudes tuent à petit feu, irritent et 
hostilisent, écoutent et se raniment; ils ressuscitent avec 
la vie nationale, ils s'organisent dans son mouvement, 
ils reprennent confiance en vous voyant agir et gouver- 
ner, concourent avec vous, vous secondent et vous ser- 
vent. 

La Foi transporte les montagnes. Ayez la foi, et vous 
serez forts, vous qui, avec les ressources matérielles im- 
menses dont vous disposez, ne pouvez pas seulement 
transporter un grain de sable. 

Gréez la confiance en créant l'action ; ayez une idi^e, 
donnez un but à l'activité nationale ; faites-nous savoir où 
nous allons ; gouvernez. Si les pilotes lâchent la barre ; 
s'ils perdent la tramontane ; si leur boussole est folle ; 
s'ils ne savent d'où vient le vent, où poussent les cou- 
rants, de quel côté est la terre : comment, au milieu de 
la imit et de la tempête, la confiance renaltraitrelle à 
bord? 

{ 90. Je parle de tous les Morts gouvernants ou pour le moment 

possibles. 

Mais, encore une fois, lecteur, comprenez bien mes 
paroles. Ce n'est pas uniquement dé" ceux qui sont au- 
jourd'hui au Pouvoir que je parle. Remplacez-les par 
d'autres représentants du passé, par d'autres morts, ce 
sera toujours la même chose. Ce sera même bien pis 
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quand viendra, soub une figure quelconque, le tour de la 
réaction ; yous verrez. 

Je parie donc de tout ce qui est possible, jusqu'au 
triomphe du Socialisme, jusqu'à ravënement régulier de 
ridée sociale au gouvernement. Tous ces éléments qui 
n'ont pas la science, la foi et la vie, sont fatalement dé- 
voués à l'impuissance ou à la violence. Ce sera toujours 
le même air, celui des trépassés. Ceux qui rament au- 
jourd'hui aux bancs de la galère gouvernementale sont 
honnêtes, bien intentionnés. Ils veulent sincèrement la 
forme républicaine. Ils ont le sentiment qu'elle doit être 
un instrument de progrès ultérieurs. A deux ou trois in- 
ilividualités près, c'est ce que nous pouvons avoir de 
mieux aujourd'hui. Il est à désirer qa ils restent tout le 
temps que la transition doit durer, ou, ce qui serait 
mieux encore, qu'en s'éclairant ils inaugurent eux-mêmes 
la politique vivante, la politique nouvelle. Uài^, au gou- 
vernement, il est rare qu'on acquierre. On applique ce 
que l'on a, ce que l'on sait : c'est pour cela que je nour* 
fis peu d'espoir que mon désir se réalise. 

Quoi qu'il en soit, qu'on retienne ceci. Gomme Samson, 
l'Hercule libérateur des Hébreux , la France est l'Hercule 
libérateur des peuples modernes. Or, la force de Samson 
était dans sesdievcux; et les cheveux, dans la symbolique 
de la nature, qui est en même temps celle de la langue 
sacrée, représentent ce qui sort, ce qui émane, ce qui 
rayonne de la tête : les idées et la volonté. Hé bien ! la 
force de la France aussi est dans ce qui rayonne de sa 
tète, dans ses idées, dans son dévouement, dans sa vo- 
lonté. Gomme la perfide épouse de Samson, Dalila vendue 
aux Philistins, Philippe, qui avait épousé la France en juil- 
let 1830, Ta abandonnée et lui a coupé les cheveux pendant 
son sommeil ; mais les cheveux do la France commençaient 
à repousser : on l'a bien vu au 24 Février. Et vous, républi* 
cains de la veille! républicains sans foi et sans idée, qui 
l'avez reprise des bras du monarque et qui la tenez encore 
pour un moment dans les vôtres, ce que Philippe a fait 
traîtreusement vous le refaites bêtement... Vous ne voyez 
pas que, — pour un tenips qui ne sera pas long, il est 
vrai, — vous allez de nouveau l'énerver et la livrer aux 
PhillstlDS. 

La force de la France est avant tout une force morale. 
Son autorité est dans sa parole, dans son attitude, dans 
&on dévouement à la cause des peuples, dans sa coa- 
fiancc au droit, h son étoile, aux destinées grandioses de 
la démocratie et de la liberté. Cette force immense, vous 



FaDéantisseK ! vous détruisez par la platitade de votre po- 
litique la foi des peuples dans la France! La tribuns de la 
République devrait élre, pour son gouvernement, nn foyer 
rayornimt de chaleur et de lumière. C'est à cette tribune 
que vous devriez faire votre diplomatie,' diplomatie de 
justice, de raison, de droit démocratique. Or, Jamais là 
tribune n'a été plus terne et plus muette que vous ne fai- 
tes celle de la République ; et votre diplomatie, héritée et 
copiée de celle que vous avez tant vilipendée, se cache, se 
glisse et se traîne dans Tombre, ne pouvant regarder !e 
soleil et redoutant le moindre jour. 

Ah ! que Tancien rédacteur du National doit être bu* 
milié et souffrir dans la peau de cet infortuné Bastide , 
ministre des affaires étrangères de la République! df 
cette République menteuse, honteuse et la queue basse; 
qui ne tient pas ses eny:agements solennels, qui fait bien 
pis que ce que la pîume du National s*indignait tant de 
voir faire à la monarchie philippiste. Et tous ces vainqueurs 
que nous essayions en vain de calmer et de rendre un peu 
pacifiquesquand ce n'était pas le temps de faire tant de 
tapage ! ce doit être pour eux un affreux supplice d'être 
ce que nous les voyons après avoir été ce qu'ils se sont 
montrés. Mais regardez-vous donc un instant tels que vous 
êtes aujourd'hui, de cette tribune des journalistes où 
vous étiez hier, regardez-vous sur vos bancs de ministres 
et dans vos fauteuils présiJentiels, et dites-nous ce que 
vous pensez des figures que vous y faites? 

Je le dis j»incèrement : ce ne sont pas les bons désirs 
qui manquent à la plupart d'entre eux, mais l'Idée et la 
Foi qui font oser et réussir. Je suis donc convaincu que 

fdus d'un parmi eux souffrent de douloureux martyres, et 
bnt, par le fait, une œuvre intime de dévouement en res- 
tant au Pouvoir. 

L'œuvre n'en est pas meilleure; mais le sentiment les 
honore ; c'est la preuve la plus formelle que je sache de 
votre radicale et ridicule impuissance, ô républicains pu- 
rement formalistes de la veiUc ! républicains qui avez re- 
poussé des pieds et des mains l'idée de votre temps, ré- 
publicains de la lettre luorte, républicains qui n'avez voulu 
rien étudier ni rien apprendre, républicains pour qui la 
République a été le plus grand des désappointements, 

S>arce qu'ayant pris une îotme constitutionnelle pour un 
tat social et un moyen pour un but, maintenant que la 
forme est là et que vous tenez le moyen, vous êtes bien 
embarrassés, ne sachant qu'en foire.... 
En vous donnant la République au 24 Février, le Peu- 
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plt v<m8 a eertainemeat joaé un mauvais tour; il vous a 
coupé l'herbe sous le pied. La République tous a finis, 
accomplis, consommés. N'ayant |uus à poursuivre cette 
fot'me , vous n*avez plus de raison d'être. Aussi ne con- 
çois-je aujourd'hui rien de plus confondu et de plus mys* 
tiflé, ni môme de plus fossile déjà et de plus antédiluvien 
qu'un républicain de la veille, pur de toutes idées so- 
ciales, et à qui le 24 Février n'en a pas appris quelque 
chose. Il y en a encore de cette variété à l'Assemblée et 
au dehors. Quelques-uns même ont trouvé moyen de con» 
server leurs illusions et. de se croire très importants, plus 
qu'importants, nécessaires à la France et à la Républi- 
que ! J*ai Texplication de ce phénomène; aussi me passe- 
t-11 dans l'esprit des réflexions inédites sur les lois natu- 
relles de la pétriflcatioa dans les couches successives des 
idées de l'humanité, toutes les fois que mes yeux se re- 
posent sur leurs figures ou que je leur demande en pas- 
sant comment va la santé. 

I 51. Procédé pour reconnattre si Fon est mort ou vivant. 

Orléanistes, imp(^rlalistes, légitimistes et républicains 
anti-sociaux de la veille, vous, n'êtes plus de ce monde. 
Vous êtes de ces morts de l'Evangile dont la fonction est 
de s*enterrer les uns les autres. Et comme II ne manque 
pas de gens, dans les temps de transition, qui ne savent 
pas bien ce qu'ils sont, je donne ici la recette pour 9$ 
connaître soi-même^ — «ce que recommandait avant tout 
la sagesse aati lue. Cette recette est courte, la voici : cSe 
» taire, se recueillir un moment, et écouter si l'on en- 
» tend dans son cœir une voix qui crie : Vive la Ré- 

» PUBLIQUE nÉMOCRATlQUfi ET SOCIALE ! » 

Ceux qui entende ut cette voix sont vivants, et vivants 
en raison du sentiment et de la clarté avec lesquels ils la 
comprennent. 

Ceux qdi n'entendent pas cette voix sont morts. -— 
Morts ! morts ! morts I 

ÏX c'est vous-mêmes qui dites c^Ia, qui le dites chaque 
jour, qui le dites par vos œuvres, qui 1 articulez dans les 

I paroles que la vérité vous arrache. Les morts confessent 
a vie. Habemus confitentes mortuos. Vos aveux pleuvent 
partout. Tenez, ce matin, 1^ novembre, jour de la Tous- 
saint (pardieu ! c'est précisément la veille de votre fête), 
avant de reprendre ma plume, je viens de parcourir vos 
journauX) et, comme tous les jours, j'y ai trouvé, de ee 
que je vous dis, vingt preuves. Ten ai même trouvé une 
magnifique daes le dmsiikiiionnel ; — voir sm article 
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de ce joar, et le rapport cité par lui, où M. Payolle cons- 
tate a le découragement, la défaillance de la vieille sa- 
t ciété, » et, Bauf quelques précautions obligées de lan- 
gage, en signale la cause en socialiste intelligent. Le Com- 
iitutiormel^ confessant ici M. FayoUe , est un gros mort 
confessant nu vivant. — Voulez-vous , dans le Courrier 
français^ la fin d'un long travail en dix ou quinze arti- 
cles, intitulé : YOrdre du jour^ par M, Ducuing, un ad- 
versaire du Socialisme. Ecoutez les aveux désespérés de 
C8 jeune publiciste : 

...is Si ûuus nous montrons ainsi faibles et impuissants, lorsque 
nous devrions nous montrer énergiques et forts, c'est que le gé- 
nie du doiite étend sur nous ses ailes sinistres. L'heure où nous 
sommes est enc re plus trii<te que douloureuse ; car la société 
BOUS apparaît vide de croyances et de fui. Elle est encore plus 
sceptique que la loi. et voilà pourquoi elle s'égare en de vaines 
et démoralisantes récrimiBations. Les esprits tes plus croyants, 
et je parle aussi des plus résolus, se laissent a' tiédir et décou- 
rager par le froid et le vide qui se font autour d'eux. Combien y 
en a-t-il encore parmi nous qui croient à la vertu d'un principe 
et qui conservent a&sez de ferveur pour en poursuivre le trioio- 
pbe ? On les compte, et ce qu'il y a de plus laonentable, c*edt que 
c. ux-Iâ précisément ont perdu la bonne voie. Oui, les seuls 
croyants sont aujourd'hui les socialistes : c'est lace qui les rend 
fertt) contre leurs adversaires, ce qui pareillement les rend dan- 
gereux pour la société qu'ils égarent. 

» Le doute ! le doute I voilà ce qui nous énerve et ce qui nous 
perdra! 

...« Qu'un représentant parle aujourd'hui de son enthousiasme 
républicain, de son amour du peu.ile, on ne l'écoute déjà plus ; on 
se moquera de lui demain. Personne ne trouve plus au fond de 
son cœur assez de sincérité pour en laisser échapper ses inspi- 
rations généreuses, crainte d'extravagance. Voilà où nous en 
sommes! 

...v La fraternité est sur notre devise, mais est-elle bien réelle- 
ment au fond de nos cœars ? Nous invoquons des principes ; 
mais en dehors de quelques règles de droite froides comme une 
lettre morte, sur q toi reposent-ils ? Il semble qu'on ait ouvert la 
bohj du Pdodore sur cette pauvre France déshéritée^ et qu'il ne 
s jit le^té au fond que l'é^oïsme. Âh ! mieux vaudraient les su- 
perstitions du jeune âge que cette décrépitude morale qui est un 
signe manifeste de décadence. Nous nous disons républicains, et 
nous ne croyonssincèrimetit à rien ! 

«..!> L'esprit de critique a vaincu l'inspiration, l'esprit d'initia- 
tive. À celui qui viendrait proposer une idée nouvelle ou un 
projet iécond, nous répondriona : « Foui êtes trop Galilée ! » 
Ce mot, devenu fameux, peint Lien la situation d'eapi*it où 
nous sommes. Nous n'ayons plus. Dieu le sait, l'intelligence du 
dévouement ^ui fait les grandes choses : un citoyeu qui vou- 
drait se sacriber à la patrie ne saurait conunent s'y pr^nd^e. ' 



» Moi-même, gQi tranche ici si hardimert du docteur et de 
Hiomme d'Btat, l'affirmation est plutôt sur mes lèvres qu'au 
fond de mo!i espnt troublé et hésitant. Je parle comme si j'é- 
tais sûr de moi et de mes idées, et pourtant le me débats, agité 
et tremblant, au milieu du doute qui m'environne. Je croîs que 
je veux de bonne foi le juste et le bien, qui sont la manifesta- 
tion de l'égalité et de la fraternité. Je le crois ! Ma's je sens en 
même temps toutes les notions du bien et du juste s'effacer en 
moi au courant de cette atmosphère pervertie qui détend tous 
les ressorts de mon esprit et de mon fime. Si je parle ainsi de 
moi, c'est pour avoir le droit de dire ce que sont les autres, qui 
ne valent peut-être pas mieux oue moi. 

» Pour trouver aujourd'hui le courage et la résignation que 
donnent les croyances, il ne nous faut pas regarder en haut de 
h socÀéiê^ il faut regarder en bas. Et jusqu'où ne faut-il pas 
descendre ? jusqu'à ces mêmes insurgés qui pourtant ont mis 
en péril la société tout entière. Oui, c'est en eux seulement que 
réside cette force inpondérable qui soutient le moral des na- 
tions dans l'adversité : eux seuls peut être ont compris la mort 
sainte et héroïque de l'archevêque de Paris ; car c'est eux seuls 
qu'elle a touches.... ». 

Est-ce clair? L'aveu est complet, et ce n'est pas un so- 
cialiste qui parle , au contraire. C'est un jeune mort, qui 
se désespère, il est. vrai, de vivre mort au milieu des 
morts. Il est en voie de résurrection puisqu'il fait, pour 
devenir vivant, des efforts louables. Je constate qu'il dres- 
se, y compris le sien, votre extrait mortuaire général et en 
règle. 

Mais je m'apperçois que J'ai suivi un sentier à côté dé 
ma route : j'y reviens. 

2 32. Conclusion sur les causes de votre trépas. 

Je disais que la Révolution de Février vous avait bien 
étonnés. Vous ne vouliez qu'une petite pression d'opi- 
nion, et vous avez eu, le 24, la République démocratique 
et sociale ! 

C'est que vous aviez compté sans l'intervention, sur la 
scène de votre comédie parlementaire, d'un acteur nou- 
veau, qui en a fait un drame révolutionnaire et socia/. JI 
est vrai qu'il a surgi tout à coup , inattendu, imprévu, 
comme le Deus ex machina des tragédies antiqutis. Cet 
acteur dédaigné, ce personnage qui ne comptait pas, c'é- 
tait le Peuple : le Peuple à qui vous aviez appris à lire, et 
qui avait lu les Socialistes, que vous ne lisiez point, 
qui était de son temps dont vous n'étiez plus. 

Avouez que l'explosion sociale, qui a été une seule et 
même chose avec l'eT^plosion de la République vous a bien 
autrement étonné encore que celle-ci. Vous n'y compre- 



niez rieD ; Toas n'en pouviez croire vos yeux ni vos oreil- 
les. Quoi donc! ce Socialisme dédaigoé, inconnii; ces 
droits nouveaux, ces utopies, ces rêves ; tout cela, une 
force déjà irrésistible ! Oui, vraiment, et depuit huit mois 
cette force a décuplé sa puissance, et je vous annonce 
qu'au train dont marchent les choses, elle l'aura centu- 
plée dans six. 

Mais vous vous êtes bien dépêchés de clore vos oreilles 
et vos yeux forcément ouverts un instant par le fracas de 
cette Révolution; et aujourd'hui déjà vous vous rendor- 
mez, — pour ne pas déranger vos anciennes habitudes ! 

Voilà4-il pas, en effet, que vous vous plaisez mainte- 
nant à vous persuader que, sans Louis Blanc et le 
Luxembourg, on n*eût point vu surgir le Socialisme ! ou* 
bliant que le Luxembourg n'est venu que parce que le 
Socialisme avait surgi... Croyez-vous donc que si le So- 
cialisme n'eût pas, lui-même, dans la personne du Peuple, 
proclamé la République ; que s'il n'eût parlé dans les 
rues, aux Tuileries, à Vancienne Chambre, place de 
Grève, à rHôtel-de-Ville, on eût ouvert à un ouvrier les 
rangs d'un Gouvernement, et donné à Louis Blanc un 
Luxembourg? — Donc, vous tâchez de vous rendormir. 
Eh bien ! vous avez tort. 

Vous avez tort, car le Peuple veille toujours; car la 
Bourgeoisie en masse est en train de devenir Peuple par 
la communauté de !a gène, de la misère, 'du travail sté- 
rile ou du manque de travail, et par la communication 
électrique des fortes idées dont l'air est chargé. Le Socia- 
lisme qui, seul, peut donner le crédit, le travail, le bien- 
être, rétablir les affaires, rouvrir les sources desséchées 
de la prospérité publique ; le Socialisme devient de plus 
en plus, chaque jour, le refuge des intérêts, des âmes et 
des espérances. Le parti des Vivants gagne, gagne au dé- 
triment du parti des Morts ; — des Morts qu'à chaque 
heure, en enseignant, il ressuscite par légions et voit en- 
trer dans ses cadres. 

Voulez-vous un dernier signe? Voyez si nombre de 
personnages qui ne savent encore rien du Socialisme, de 
politiques purs, de gens qui veulent arriver ^ ne se font 
pas déjà socialistes ;>otfr arriver? Quelle meilleure preuve 
vous faut-il que le Socialisme est ce qui grandit, ce 
qui monte? Les intrigants et les ambitieux y viennent ! 
C*est cela qui est révélateur. 

Il y a vingt-deux ou vingt-trois ans, on n'avait encore 
entendu parler de rien. Le Saint-Simonisme était encore 
dans sa coque, et nous étions, pour notre part, avec 

V. 



Fourier, — ce pauvre fou si dédaigné d'abord, tantbaf- 
foué plus tard, — trois phalanstériens, un sourd, une 
femmeet un écolier... Quel corps d*armée pour conqué- 
rir le monde ! Mais nous nous savions sur la grande 
route de l'Avenir et de l'Honianité. Essayez donc aujour* 
d'hui de compter les socialistes ! dénombrez aujourd'hui, 
S' vous pouvez, les forces engagées et déployées sur la 
route 1 

Voilà done le foit bien constaté. Vous connaissez les 
causes de votre trépas. De même que la Noblesse, plus 
aveugles, plus légers, plus insensés et plus coupâmes 
qu'elle, — car vous aviez les enseignements de son his- 
toire et de la vôtre; vous aviez vos antécédents, vos 
luttes contre elle avec le Peuple que vous aviez poussé 
au combat au nom des droits mcconnus, des principes de 
justice, de liberté, «l*égalité et de fraternité, à qui, en 
un mot, vous aviez appris les Eévolutions; — comme la no- 
blesse, diS'je, et bien plus qu'elle encore, vous avez dédai- 
gné le Peuple, ses idées, ses droits, et méconnu ce grand 
courant d'espérances, d'aspirations et de vues nouvelles 
qui constituent, S0U9 le nom de Socialisme, au dix-neu- 
vième siècle, la pensée et la force vive de l'humanité vi- 
vante, comme elles avaient constitué cette force et cette 
pensée, sous le nom de Philosophie, au dix-huitième. 

Qu'avez-vous fait, qu'avez-vous préparé, qu'avez-vous 
Eeulement pensé pour le Peuple, pendant vos dix-huit 
ans de règne, de petites querelles entre vous, dans vo- 
tre misérable sphère électorale et parlementaire? Rien, 
rien, rien ! 1 vous dénonçait les misères des travail- 
leurs, vous n'écoutiez pas / On vous dénonçait les vices 
de la société, vous fermiez les oreilles! Ou vous montrait 
les plaies saignantes de l'industrie, de l'agriculture, du 
travail, de la propriété elle-même : rien, rien ne vous 
détournait de votre bavardage et de vos intrigues. 

Entre temps, le Peuple faisait ce que vous ne vouliez 
plus faire : il pensait, il lisait, il étudiait, il discutait les 
problèmes sérieux, il mettait en question votre société 
comme vos pères avaient mis en question la société des 
nobles. Et le Socialisme grossissait comme la marée monte. 
Puisse ce que j'écris pour vous, voud faire comprendre 
qu*il monte encore, qu'il monte toujours ! Votre salut est 
à ce prix. Si vous voulez résister, vous êtes perdus, vous 
serez pilés comme du verre, broyés... comme vous avez 
broyés les autres ! Rappelez-vous 89, 90, 91, 92 et 93. 
Il n'y avait guère aUnrs qu'une forme et des droits politi- 
q >rs v.n jeu. C'était peu de chose. Aujourd'hui, c'est la 
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Propriété et la Société qai sont l'objet du différent. I/af* 
faire me parait autrement sérieuse. Si nous nous y en» 
gageons trop mal, je vous le dis,, la civilisation euro- 
péenne frise la mort. Il y a une chance pour que l'Eu- 
rope soit décomposée, pillée, ravagée, incendiée et cosa- 
quée en quelques années. 

Li Noblesse a eu le gouvernement de la société quand 
elle étHît active, conquérante, organisatrice ; 

L'Eglise l'a eu; 

La Royauté l'a eu ; 

Vous l'avez pris vous-même au nom de tous, au nom 
des droits et des intérêts de tous, par la force des idées. 

Or, vous avez délaissé les droits et les intérêts qui n'é- 
taient pas les vôtres et cessé de sui?re les idées. — G^est 
donc maintenant votre déeadence et le tour du Peuple. 

Vous trouvez peut-être que je vous parle un peu dur. 
Avec de l'alcali et de fort vinaigre j'ai fait revenir dea 
noyés. Je ne sache pas qu'oa en ait jamais ressuscites 
avec de l'huile d'amandes douces. Or, je travaille à voua 
ressusciter. 

Et puis, voy3z-vous, je vous sifflerais des idylles sub 
tegmifie fagi, ou je me tairais pour vous plaire, ou j'irais 
renoncer au Saciabsme,à ses pompes et à ses œuvres, sur 
le baptiâtaire de la rue de Poitiers, que le Socialisme n'en 
irait pas moins, lui, son train et son allure. Il est lancé, 
c*esi fini. Ce ne sont pas de ces choses-là qu'on arrête. Il 
a pour lui le courant, le vent et la marée. Qu'y pouvez- 
vous faire? Mett3z-voiis avec la marée, le vent et le cou- 
rant , cela seul est sage, cela seul est bon, cela seul est 
sûr. Autant c'est folie et danger de prétendre gouverner 
contre ces trois forces, — surtout quand on n'a ni char- 
bon, ni feu, ni vapeur, — autant la navigation devient 
facile quand on se met avec elles. Donc, choisissez. 

i 33. Gonvertiâsez-vous pendant qu'il est temps. 

Je voudrais bien finir. Mon texte s'allonge, j'avais écrit 
les premières lignes de ceci comptant faire, pour la Dé- 
mocralie pacifique^ un article de deux colonnes, en tête 
d'une nouvelle édition de Jésus-Christ devant les conseils 
de guerre. Voyez, ô mes ennemis, officiers et sous-offl- 
ciers du parti anti-social, combien, avec vous, la conver- 
sation a de charmes, et quelle est mon ardeur à vous 
convertir! Souvent malade, empêtré de besogne, l'As- 
semblée^ la Commission municipale, celle des prisonniers 
politiques, un Congrès phalanstérien, la Démocratie pa- 
eijiqm^ les visiteurs de tous genres et le diable aidant, il 
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jn'a Mlo, depuis cinq ffemaines, veiller bieo des nuits, 
jusqu'à quatre et cinq heures du matiu, pour vous grif- 
fonner ceci et corriger les épreuves maudites. Eh bien ! je 
fais cela pour vous ! Je voudrais vous réveiller, vous éclai- 
rer, vous toucher. Si je me permets de vous pincer, de vous 
battre, de vous casser de bons arguments sur le dos, c'est 
pour essayer de vous faire réfléchir. Noué avons averti 
pendant dix-huit ans vos prédécesseurs. Je voudrais bien 
ne pas perdre avec vous mon temps, comme je l'ai fait 
avec eux; vous donner quelques idées, vous empêcher de 
nous mener à quelque Révolution nouvelle. N*en est-ce 

Sas assez, de Révolutions? Et si des coups de verbe un peu 
urs pouvaient, en suscitant votre somnolence, vous for- 
cer à lire et à f^enser, vous apprendre un peu de Socia- 
lisme et conjurer les coups de fusil, aurais-je grand tort 
de ne pas vous parler dans ce style administratif, aca- 
démique, ou parlementaire qui donne le bâillement aux 
statues de marbre de l'Institut ou du palais de l'Assem- 
blée elles-mêmes? Je vous en ferais bien, si je voulais, 
de ce style châtré et honnête; mais vous ne liriez pas; 
tandis que, ceci, vous le lirtrz. Vous n'êtes, hélas! sen- 
sibles qu'aux mots. Les idées vous ennuient, les vérités 
vous irritent ; vous voulez qu'on vous montre tout en 
beau et que l'on vous berce pour vous aider à dormir. Je 
ne voudrais pas, moi, vous laisser aller au sommeil sous 
le mancenilller..; 

Et de fait, voyez-vous, c'est une situation bien grave 
que celle où les Influences qui composent le gouverne- 
ment légal et régulier de la société, ne sont pas les orga- 
nes initiateurs de ses progrès nécessaires. Quand le sen- 
timent des besoins, les forces vives et l'idée d'une épo- 
que sont d'un côté, et le gouvernement de la société de 
l'autre, les explosions sont inévitables. Les majorités 
purement numériques, mais inertes et sans idées dans le 
pays n'y font rien. Seules, les minorités actives, passion- 
nées, croyantes, comptent en temns révolutionnaire. 

Louis XVI et sa Noblesse, Charles X et ses Emigrés, 
Louis-Philippe et ses Satisfaits, ne sont pas tombés pour 
une autre cause que celle dont je parle. Frédéric-Guil- 
laume de Prusse, — comme Metternich, comme tant d'au- 
tres qui sont par terre ou qui vont y être, — devra sa chute 
au même motif. 

J'ai essayé de vous démontrer que le Socialisme était 
l'irrésistible force historique du temps, l'idée même de 
l'époque ; qu'il fallait le prendre corps à corps et résoudre 
ses problèmes ou périr. Nous n'avons plus de roi, plus 
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de boue ëmiasaire à charger, avec les tiens, des pécbés 
d'Israël, et à renvoyer, par la voie de Cherbourg ou du 
Havre, àHoly-Rood ou à Glaremont. Une nouvelle Révo- 
lutirn serait le signal d'une guerre civile épouvantable. 
Il faut à tout prix l'éviter. Or, pour l'éviter, il n'y a qu*un 
moyen : c'est que vous Gouvernement, vous Bourgeoisie, 
vous Influences, vous consentiez à étudier le Socialisme, 
à l'entendre à fond, et à vous faire socialistes vous-m6* 
mes, afin de le contenir, de le diriger, de prendre, dans 
la pratique sociale, l'initiative du Progrès dont il renfer- 
me les germes, et qu'ils vous appartiendrait de féconder et 
de faire mûrir. C'est le seul moyen d'ébarter les dangers. 

Je vous donne de bons conseils; suivez-les. Je n'ai pas 
plus de goût que vous pour les discordes civiles. Je dé- 
teste plus que vous les révolutions et les guerres. Je vais 
même si loin à cet endroit, qu'à vos yeux j'en suis utopis- 
te. Eh ! bon Dieu ! croyez-vous donc que je ne sache pas 
qu'en fait de questions otganiques, de travail, de créait, 
d'association volontaire, d'harmonie et de l^halanstère 
(toutes mes marottes), les coups de fùsil, le sang et les 
déchirements intestins sont des procédés qui ajournent 
ou brisent les solutions au lieu de les installer? Le Socia- 
lisme, chauffé révolutionnairement au rouge et voulant 
triturer la société à la guise des idées fausses et violen- 
tes qui prendraient nécessairement le dessus pendant la 
tourmente d'une Révolution de la Misère, d'une guerre so- 
ciale de la Pauvreté contre la Richesse, amènerait infailli- 
blement une nouvelle Terreur. Or, nous connaissons l'his- 
toire, et nous savons, nous autres socialistes de pacifica- 
tion, d'organlsaion et de science, que les plus emportés 
verraient bien vite en nous des modérés, des girondins 
et des traîtres, et que, en attendant leur tour, notre af- 
faire serait bientôt faite. Nos idées resteraient sans doute. 
Leur avènement étant absolument nécessaire ^ dans un 
délai prochain, à l'existence de la société, la société, 
qui a l'instinct de la vie les fera certainement triom- 
pher ; mais il est fort probable que nous laisserions nos 
peaux dans la bagarre. S'il le faut, soit ! Cependant, nous 
aimerions autant les conserver, et, pour nous, pour vous, 
et pour tous, éviter la débâcle. 

La conversion de la Bourgeoisie dirigeante au So- 
cialisme, telle est donc la chose désirable et urgente. 

Permettez que, pour achever de vous y. préparer, je 
vous édifie sur l'impuissance et la vanité de tous vos 
moyens de résistance. C'est par là que mon sermon va 
finir. 



1 54* Nallité de vos forces matérielles. 

n y a d'abord vos forces matérielles. 

Une année de 500 mille hommes ; la garde mobile; les 
baïonnettes de la garde nationale ; les bastilles qui envi* 
nmnent Paris ; l'immense masse des intérêts industriels 
et autres, auxquels vous prêchez Thorreur des réformes 
sociales ; etc. 

Sans doute tout cela c'est quelque chose. Si vous le 
voulez bien, pourtant,nous allons le rayer. 

Nous sommes convenus, en effet, que la force maté- 
rielle n'est rien sans la force morale , sans la force de 
l'Idée. 

A quoi ont servi, à Charles X, et l'armée et la masse nu- 
mérique de la nation qui ne demandait pas sa chute, et 
la garde nationale elle-même qui ne Toulait qu'un chan- 
ge ment de ministère, et qui a pourtant expédié le pauvre 
vieux roi chevalier à Cherbourg? 

A quoi ont servi, à Louis-Philippe, les bastilles sur les- 
quelles il avait tant compté, l'armée , la masse de la na- 
tion et des intérêts, et la gard^ nationale qui s'est trouvée 
si surprise d'avoir fait faire au Peuple une République? 

Tout cela, à un moment donnée ne sert donc à rien, à 
rien du tout... 

Les grosses armées sont , d'ailleurs , des institutions 
barbares et monarchiques, incompatibles , en temps de 

Saix, avec un Etat républicain-démocratique. L'Armée se 
ésorganisait déjà à vue d'œil sous Louis-Philippe. 
Les i'^ées d'égalité, le suffrage universel, l'indépendance 
du vote, le droit politique introduits dansTArmée, sont 
des principes contradictoires avec le dogme absolu de 
l'obéissance passiye, sans lequel il n'y a pas de descipline 
sévère , ni par conséquent de grosse Armée possible en 
temps de paix. Si les États-Unis avaient été obligés à'&k^ 
tretenir un corps de quelques centaines de mille hommes, 
il y a longtemps qu'ils ne seraient plus en République. 
Voyez les Républiques de l'Amérique méridionàe. Elles 
sont sans cesse touimentées de / secousses nouvelles. 
Pourquoi? Ce sont des éruptions de la lèpre des généraux 
de la guerre de l'indépendance et du militarisme qu'elles 
ont conservé. 

D'ailleurs l'Armée démocratisée, et qui sort du Peuple, 
se trouve nécessairement en lien sympathique avec le 
peuple. 

Vous envoyez à Paris des régiments pour garder le Peu- 
ple socialiste de Paris. Le Peuple les socialise. Et quand 
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pestiférés comme dit l'aimable M. Léon Faucher, vous 
les envovez en province, quelque part où ils auront bien* 
tôt mis la peste, si elle n'y est déjà. Votre Armée devient 
un moyen de propagation du Socialisme en grande échelle; 
voilà tout. Déjà les soldats et les sous-officiers se socia* 
lisent vivement. Leur alliance avec l'ouvrir contre la 
garde mobile, cimentée en quelques jours, est assez ins- 
tructive. 

Une Armée dans une République démocratique , une 
Armée qui vote, est une Armée qui a le droit de penser, 

3ui parle politique et Socialisme, qui discute ses candi- 
ats et leurs opinions , discute et critique FAsseinblée 
qu'elle a nommée , discute, critique et contredit l'opinion 
de ses chefs ? ëq temps de paix, quand elle n'est pas oc- 
cupée avec l'ennemi, elle devient donc nécessairement un 
corps politique. Or, un corps politique armé, quand il est 
considérable , sent ou croit bientôt qu'il est lui-même la 
plus grande force politique du pays et tend à dominer. 
Vos soldats citoyens deviennent nécessairement des pré- 
toriens. Nous voici donc en décadence et en Bas-Empire. 

La guerre est un fait barbare ; les Armées, des institu- 
tions barbares. Les progrès de la raison des peuples doi- 
vent faire disparaître la guerre, et transformer les Armées 
destructives en Armées productives. Le dogme principant 
de la République démocratique, Liberté, Egalité^ Frater- 
nité , est une triple contradiction avec la guerre et les 
Armées. 

On conçoit une gendarmerie dans une République dé- 
mocratique, on n*y conçoit pas une Armée permanente. 
Voyez si les Etats-Unis et la Suisse ont des armées per- 
manentes. La République détruit l'Armée destructive^ ou 
l'Armée destructive détruit la République. D'ailleurs vous 
n'aurez pas de bonnes armées , à moins que 1« soldat ne 
soit réellement soldat et ne reste un temps assez long 
sous les armed', — ce qui est incompatible avec la Républi- 
que démocratique. 

Il y a, dans les choses, une logique profon le , Invinci- 
ble, que les imbéciles ne comprennent pas ; — et, malheu- 
reusement, en tout ce qui touche à la grande transfor- 
mation historique delà société, à cette transformation 
nécessaire, inévitable, dont on s'obtine à ne pas laisser en- 
trer le sentiment et l'idée dans sa tête, nos grands poli- 
tiques, nos hommes d'Etat éminents sont exactement 
comme les imbéciles. 

Quoi! vous croyez à la nécessité permanente d'une Ar- 
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Saye» et irons donnez à ce grand corps militaire l'exercice 
n droit de YOte, le maniement de la Sonyeraineté !!! Vous 
eroyez cela compatible avec la discipline militaire qni 
est nne Servitude ? avec lo dogme de l'obéissance passive 
sans leqnel il n'y a pas d'Armée permanente régulière- 
ment possible? — ^Vous êtes fons ! 

Ah ! qu'une Armée française s'enflamme au sentiment 
démocratique, qu'on écrive sur son drapean Liberté y Éga- 
lité y Fraternité y à condition de lui^ donner à soutenir ce 
principe, à le faire triompher en Europe en volant au se- 
cours des peuples opprimés; Je le conçois ! L'enthou- 
siasme du but et Taction la maintiendront, dévouée et 
disciplinée, dans une lutte conforme aux principes nou- 
veaux inscrits sur ses enseignes. Mais si votre Armée n'est 
destinée qu'à peser sur les populations, qu'à comprimer 
la force expansive des principes que vous lui avez livrés 
à elle-même, il y a dans sa donnée, alors, une contradic- 
tion logique qui ne permet pas qu'elle subsiste, au sein 
de votre Etat républicain, passive et disciplinée et en 
même temps démocratique, comme vous la rêvez ! Votre 
Armée deviendra donc, dans les circonstances nouvelles, 
socialiste ou prétorienne. Elle deviendra très probable- 
ment Tun et Tautre. C'est le plus beau gâchis que, dans 
l'ordre de vos idées, vous ayiez pu préparer. 

Vous êtes bien enfants ou bien aveugles si vous ne 
voyez pas que la formule du Suffrage universel, même à 
l'exclusion des femmes, est de trois siècles en avant de 
votre état social actuel. (Je dis trois siècles en calculant 
d'après la marche des trois siècles antérieurs : car, de- 
puis 80 à 100 ans surtout, le mouvement social est da 
genre de ceux ;u'on appelle en physique accélérés ; et l'on 
peut, en 20 aus, aujourd'hui, si l'on agit avec intelligence, 
gagner plus de terrain qu'on n'en a gagné dans les trois 
grands siècles de progrès scientifiques, industriels et so- 
ciaux que nous venons de traverser.) 

Vous êtes, en vérité, bien inconsidérés, bien enfants, 
bien utopistes si vous ne voyez pas Tablme qui sépare 
cette formule politique de votre formule sociale. La pre- 
mière est Texpression absolue, l'expression définitive du 
droit politique. La seconde n'a eacore, quasi, réalisé le droit 
social, l'aisance, la sécurité, l'éducation et la moralité 
nulle part. 

Quoi ! vous croyez à la nécessité permanente des Ar- 
mées de guerre, de la Misère et de la Domesticité, cette 
abdication de la personnalité, cette location de la vo- 
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dantederEsclaTage, et vous avez donné le suffrage au Pro- 
létaire, au Soldat et au Domestique ! Est-ce que libre 
Suffrage, exercice de la Souveraineté, et Servitude mili- 
taire ou Domesticité ne sont pas des termes qui jurent 
entre eux? Vous croyez tout cela compatible! vous vou- 
lez que tout cela aille ensemble!.... veus êtes de bien 
plaisants utopistes, ô mes hommes pratiques et mes 
sages I 

Le progrès vous emporte, il est plus fort que \ous, il 
fait plier votre faible raison et vous noie dans vos contra- 
dictions politiques et sociales, voilà la vérité. 

Moi qui n*ai jamais pensé que le Suffrage universel 
valût que Ton révolutionnât pour lui la société, je l'ai ac- 
cepté avec enthousiasme quand une Révolution, détermi- 
née par la folie de Louis- Philippe, de M. Guizot et de 
leur impure Oligarchie, nous l'ont donné presque sans 
coup iérir. C'est une conquête d'autant plus précieuse 
pour nous, Socialistes, qu'elle débarrasse le terrain d'une 
cause incessante de querelles politiques; qu'étant le droit 
même, le dernier terme théorique du droit en politique, 
elle ne laisse plus, sur le tapis, que la question sociale; 
qu'enfin, cette formule politique étant à 300 ans de la for- 
mule sociale, elle force nécessairement celle-ci à presser 
le pas pour se mettre rapidement à sa hauteur. 

Avec le Suffrdge universel, vous voilà bien forcés d'ap- 
prendre à lire et à écrire au Souverain, de préparer les 
voies et moyens de son éducation physique et morale, de 
▼erser sur lui à flots l'instruction, la prospérité, l'ai- 
sance, toutes les conditions de la liberté et de la souve- 
raineté. — C'est ce que je veux. 

Pas d'Armée possible avec cette loi démocratique, sauf 
pour la défense et le triomphe du principe démocratique. 
Donc, il vous faudra bien, — après la dernière grande 
guerre que vous auriez pu éviter et que je vois venir, — avi- 
ser à vous passer d'Armée, c'est-à-dire préparer la paix au 
dehors et l'accord au dedans, ou du moins transformer 
vos Armées purement destructives en armées productives 
pendant la paix et susceptibles de prendre le mousquet 
s'il devenait encore nécessaire. — C'est ce que je veux. 

La Domesticité, la Mendicité, et le Salariat, toutes ces 
formes modernes du vieil Esclavage, font , avec la 
Souveraineté, des hypostases incompatibles. Moi qui veux 
faire disparaître, qui sais qu'on peut faire rapidement 
disparaître ces trois figures de la dégradation humaine. 
J'ai voté pour le Suffrage universel avec lequel elles ne 



162 

sont pas compatibles. A la bonne heure moi, J'ai été 
logit{ae. 

Le Suffrage nniversel ne donnera jamais de plus mau- 
vais choix, c est impossible, que ne nous en donnait le Suf- 
frage oligarchique des deux cent mille censitaires » cela 
d*abord me rassure; mais cette formule étant, je le ré- 
pète, à trois cents en avant de la formule sociale, elle 
rora marcher celle-ci au pas accéléré, au pas gynjnasti- 

Îne, au pas de course. — C'est surtout pour cela que, 
idépendamment du droit , j*y tiens. 
J'ai donc été conséquent, moi qui crois à la forme so- 
ciale parfaite, à la forme sociale où il n'y aura plus de 
misérables , de domestiques, de salariés, ni de sol 'ats 
po'jr tuer. — Mais vous, qui ne croyez rien de cela possi- 
b'e, qu'avcz-vous fait? 

Je suis extravagant d'admettre que la Société pourra 
se passer de salariés, de domestiques, de soldats, de 
bourreaux (vos bourreaux votent, par Dieu! et n'est-ce 
pas flatteur, quand on est Représentant, de se dire : 
« J*aî eu la voix du bourreau de mon département ; je 
1 suis mandataire de mon bourreau. Je représente mon 
» bourreau, un excellent bourreau, un bourreau conser- 
» vateur et qui pense bien!). Vous pouvez croire que je 
suis extravagant, dis je : Âristote ne concevait pas uke 

SOCIÉTÉ QUI PUT SE PASSER D*ESCLAV£S, PlatOU non pluS, 

ni tous les grands génies de l'antiquité. Cependant, la 
.première phase du développement des doctrines du 
charpentier de Nazareth, du Socialiste Jésus- Christ, com- 
binément avec les mœurs de l'invasion germaine, nous 
ont fait une société beaucoup plus confortable, beau- 
coup plus riche, et où Ton est mieux servi sans esclaves 
qu'avec des esclaves. Vous ne comprenez pas une so- 
c été sans salariés, sans soldats , sans bourreau et sans 
domestiques, soit ! Cela, tout en vous donnant quelque 
chose de commun avec Âristote Ct d'autres génies, ne 
prouve nullement l'impossibilité de la chose. Quoi qu*fl 
en soit. Je suis peut-être utopiste pour comprendre cela 
et le poursuivre ; mais que n étes-vous pas, vous qui n'y 
croyez poiut et qui donnez au bourreau, au soldat, au sa- 
larié et au domestique le signe de l'indépendance, de la 
dignité, de la Souveraineté! Allez, nos maîtres, vous 
n'êtes pas forts. 

Jv3 reviens, et Je dis : Contre l'Idée, contre le dévelop- 
pem3nt du Socialisme, de la République démocratique 
et sociale, des asjpirations invincibles du teoips ; contre 
la logique des principes, des traditions révoluUonnaires^^ 
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contre les forces yjves da temps, vos forces matérieDes, 
vos canons, vos baïonnettes, vos bastilles et vos années 
ne pèsent pas nne once. 

Donc, nous rayons cela. 

Supprimée, la Force matérielle, à V Avoir de la Résis- 
tance. La Force matérielle vous fera banqueroute au mo- 
ment où TOUS compterez le plus sur elle. 

] 35. Nullité de tos forces morales. 

Examinons le compte de votre Avoir moral. 

J'espère, ici, n'être pas long : la besogne est en partie 
faite, ce n'est guère, maintenant, qu'à récapituler. 

Vous voilà donc en train, pour résister aux Socialistes 
et aux Républicains, de fonder le grand parti modéré 
(la plame me démange d'écrire ce grand-lk avec six r), 
le grand parti des honnéles gens et des gens capables. 

C'est ainsi que vous l'appelez. 

Il a le Constitutionnel pour Moniteur officiel, le Cons- 
titutionnel de M. Thiers, où M. Thiers se fait appeler, 
gros comme le bras, le Chef du grand parti modéré, ce qui 
provoque immédiatement les réclama^ons du Siecle^^hû" 
même. Touchante disposition d'accord ! 

Vous espérez donc faire un parti fort et nni, de ces 
débris de légitimisme, d'orléamsme, de bonapartisme, 
de jésuitisme, joints à beaucoup de bonnes âmes qui ont 
peur de l'abolition de la propriété et de la famille, un 
parti dont la rue de Poitiers nous offre le curieux spéci- 
men? 

Des ambitions éreintées, des partis éteints, des aveu- 
glements, de vieilles haîoes mal plâtrées, des peurs, des 
intrigues plus ou moins doucereuses et tortueuses, plus 
Ci moins brouillonnes et pélulant@s, des éléments usés 
qui se méprisent les uns les autres, qui se rendent réci* 

firoquement la justice de n'avoir nulle foi les uns dans 
es autres ; c'est avec cela que vaus allez former le grand 
parti qui empêchera le Socialisme de passer. Pauvres 
gens! 

Prenez donc les noms des importants de votre réu- 
mon, voyez à quels éléments ces noms correspondent 
dams le pays, et dites-moi si vous n'êtes pas nlaisanls 
do prétendre faire un parti uni, compacte et fort avec 
tout cela. Vous nous donnez bien à rire. 

Le grand parti modéré ! Qu'est-ce cela? Je ne connais 
rien de plus violent que la plupart de ces modérés. — 
Le parti des honnêtes gens! Ouais !.. Nous ne sommes 
donc ni modérés, ni honnêtes, nous tous qui ne sommet 
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pas de €6 parti-là? — Le parti des gens capables! — 
Ah ! par ma foi, ceci devient trop fort. 

Capables, dites-vous? Est-ce qae nous ne vous con- 
naissons pas ? Ne vous avons -nous pas vus à Tœuvre? 
N*avez-vous pas été, vous, légitimistes, le gouvernement 
avant 89, le gouvernement de 1814, le gouvernement 
de 1815 à 1830? Qu*avez-vous fait? —Vous vous êtes 
fait chasser de 89 à 93 une foid , une seconde fois en 
1815, une troisième fois en 1830. — Et vous, orléanis- 
tes, n*avez-vous pas été au gouvernement de 1830 & 
1848 ; vous, MM. Thiers, Mole, M. Guizot qui va reve- 
nir, et les autri's? Nous vous avons vus à l'œuvre. Nous 
savons de quelle force vous êtes pour manier la Société 
présente et en résoudre les formidables problèmes. Qu*a- 
vez-vous fait? Vous avez travaillé dix-nuit ans à vous 
faire chasser au 24 février ! Voilà votre titre de capacité 

Je sais bien que M. Thiers, grâce à }a transcendante 
fatuité dont il est douéj la seule chose par laquelle il soit 
vraiment grand, dégage volont'ers sa responsabilité de la 
politique qui a amené le 24 Février, parce qu'il avait Va- 
vantage de ne pas être, ce jour-là, au ministère. Pure 
plaisanterie ! Ou n*a joué qu'un air, de 1830 à 1848 : 
c'est vous qui l'avez dit. Mais vous prétendez que vous 
jouiez l'air autrement que M. Mole ou M. Guizot ! c'est 
vrai : M. Mole le Jouait, du moins, avec une certaine di- 
gnité que vous n'y avez jamais mise. Quant à M. Guizot, 
il n'a pas fait à la France le mal que vous lui avez fait 
vous-même. Qu'est-ce qui a poussé l'inconsistance, l'in- 
capacité et la folie jusqu'où 1 a faUThomme du l«r Mars ? 
l'homme de la guerre générale pour un bout de Syrie 
au pacha d'Egypte? l'homme des lies Baléares? l'homme 
qui est parvenu , en trois mois, à tourner l'Europe 
entière, peuples et rois, contre nous ; et à propos de 
quoi? 

Je dis qu'on n'a ja nais fait preuve, au Pouvoir, d'une 
incapacité plus notoire, d'une suffisance plus Insuffi- 
sante, d'un esprit plus gratuitement brouillon, que le 
chef du grand Parti des gens capables, qui n'a jamais 
été pris au sérieui par aucun cabinet de l'Europe. Je 
prétends que la bosse de la présomption et de la suffi- 
sance est telle dans ce petit cerveau , qu'elle y détruit 
tout équilibre, de telle sorte que, quand cette petite 
personnalité est au pouvoir et se trouve engagée avec des 
événements et des puissances, Terreur qu'elle commet 
sur son propre poids fait chavirer la balance et la conduit 
à une folie caractérisée. 
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Certainement, l'histoire ne pourra expliquer lea extra- 
Tagances du \^^ Mars que par une folie de vanité et 
de suffisance dûment classée en pathologie cérébrale. 
On n'avait jamais conduit la Politique d'un grand pays 
dans un abtme aussi profond de fanfaronnades, de ridi- 
cules, de hontes et de mystifications de tous les genres. 
Pour moi, je le dis sincèrement , je ne comprends pas 
qu'on ait dirigé le cabinet du 1«' Mars et qu'on ose mon* 
trer son front en public. Après un pareil ministère , 
j'aurais changé de nom et je serais allé vivre au Brésil, 
aux Marquises, en Australie, en Icarie, je ne sais où. M. 
Guizot a le droit de rejeter sur M. Thiers la plus grande 
responsabilité des bassesses d'une Politique qui était la 
liquidation de la maison 1^' Mars et de sa banqueroute 
de raison et d'honneur politique. 

Ah ! vous êtes le grand parti des honnêtes gens et des 
gens capables ! C'est avec ces mots-là, que vous préten- 
dez encore une fois duper le grand troupeau bêlant, en* 
gluer les intérêts aveagles, escamotter leur confiance, et 
faire échec aux républicains et aux socialistes que vous 
donnez en masse, au pays, comme des malhonnêtes gens 
et des imbéciles. Eh bien, pour savoir ce que vaut la ca- 
pacité et l'honnêteté du parti des honnêtes gens et des 
gens capables, nous n'avons qu'à donner un petit coup 
d'oeil sur les faits et gestes de x^e parti si fort et immaculé. 

g 56. La moralité du grand parti de l'honnêteté. 

Il faut que M. Thiers me comprenne bien. Je ne suis 
pas de ces gens qui n'ont aucune justice pour leurs ad- 
versaires. Mon opposition contr<3 un ministère, pas plus 
que contre un homme n'est jamais aveugle et systémati- 
que. M. Thiers a été accusé de toutes sortes de choies 
infâmes, de tripotages coupables, de jeux de bourse, etc. 
Je crois tout cela de la calomnie. Qaan<J on joue, à tort 
ou à raison, dans un grand pays un rôle aussi important 
que M. Thiers, on n'est pas un coupeur de bourses. Le 
trait saillant du caractère de M. Thiers, c'est une trans- 
cendante outrecuidance. Or, tout défaut a sa qualité. La 
suffisance hyperbolique de M. Thiers lui sert de balan- 
cier pour l'empêcher de tomber dans l'improbité d'ar- 
gent. Cette suffisance est toute sa force. C'est elle qui lui 
donne, malgré une incapacité politique prou/ée et archi- 
prouvée par les dix-huit années pendant lesquelles il a 
été souvent ministre et toujours chef de parti, malgré 
la petitesse, la légèreté, le néant de ses vues, la folie de 
•a conduite au pouvoir dans les circonstances les plus 



166 

grams ; c'est eette inoonpanible nfBttnce qui loi dorme 
cet aplomb de txibane» cet aln napoléonieiM, celte im-* 
pertinence oratoire dont il assaisonne les banalités que sa 
htconde fadie débite à la foule, qui impose toujours aux 
badauds, qui le fait passer auprès d'eux pour un grand 
esprit, un homme qui sait tout, qui a, comme il le ré-> 
pète à satiété beaucoup étudié, étudié à fond tout ce sur 
quoi il parle, ^- lui qui n'a rien approfondi du tout, lui 
qui, par la nature même de son esprit tout extérieur, su- 

Grficiel et voltigeur, est incapable de rien appnn 
adîr. 

Ne lui enlevons donc pas la force de sa faiblesse. QaUi 
continue par son outrecuidance k dominer les ignorants 
que son papillotage et son pi^illonn^ge éUouissent, et 

Su'il soit entendu qu'un homme qui fait de si beaux Uwrs 
'adresse sur la grande corde politique, ne àxmne pas 
dans les tours de gobelet et de bâton. L'escamottage dea 
hommes, des idées, des questions et des p<Mrtef<^]les 
n'est point compatible avec celui des gros sous. Un grand 
prestidigitateur en haute politique ne s'abaisse point à 
des escroqueries de bourse et de télégraphe. 

Gela est vrai et nous le reconnaissons loyalement. Mais 
cela,par malheur, ne dégage que la personne de M. Thiers, 
et ne prouve nullement Ta moralité de son entourage, de 
son monde, de son cortège^ des hommes qu'il groupe au- 
tour de lui, non plus que de sa politique. Je dis plus, je 
dis que M. Thiers, le chef du parti des gens' honnêtes, 
est destiné, sauf quelques exceptions honorsd)les saos 
doute, à être toujours fort mal accompagné. 

L'oranger est un arbre pur, il est souvent couvert d'in^ 
sectes plats et rongeurs dont je tais le vilain nom. M^ 
Thiers passe pour avoir cela de commun avec ce beau 
végétal. Je vais lui dire comment il serait difficile qu'il ne 
iût pas habité comme Toranger. 
M. Thiers méprise les principes et le droit, et il en fait 

Earade. Je l'ai entendu, à l'ancienne Chambre, repousser 
I réforme électorale en disant de ce ton hautain qu'on 
lui connaît, que tout ce bruit de droits qu'on faisait sur 
cette question expirait à la porte de cette enceinte 
(de l'enceinte de la Chambre) ; que les droits se créaient 
à la Chambre, qu'il n'y en avait pas au delà de la loi^etc. 
Si bien que le droit, la justice, la raison, c'est ce qui est 
voté par 221 voix contre 220, ou toute autre majorité ! 
rien de plus et rien d'autre ; eofin, cette négation du droit 
en dehors du fait, qu'il professe d'ailleurs en toute cir- 
constance. Je retrouverais au bes(Mbi les paroles textuelles 
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a^ Moniteur^ mais je les ai encore dans les oreiDes. tant 
j'ai été Indigné de les entendre prononcer et appiandfr 
à tour de bras par les corrompus qui formaient le chœur. 

M. Thiers est donc le matérialisme incamé, le fata- 
Usme théorise et pratique, la n^g ition absolue de Tldéal, 
l'homme qui ne comprend pas que les mots Foi, Espé- 
rance et Charité puissent appartenir à la langue politique 
et sociale d*un grand peuple. Il a horreur, — il se com- 
plaît à le répéter devant les effarouchés pour les engluer 
et parce que rien ne le satisfait comme l'expression cyni- 
que de son athéisme politique et social, — il a horreur da 
linnovation et du progrès. Le monde est comme il est : 
bien ou mal, peu lui importe. C'est la grande scène de la 
vie. Les uns travaillent comme des forçats, crèvent de 
faim ou vivent dans toutes les misères et meurent dans 
toutes les douleurs ; les autres, sans trav^ller ou bien en 
spéculant sur le travail des pauvres diables, en agiotant, 
en accaparant, en maquignonant, en faisant des opéra- 
tions heureuses^ vivent grassement et princièrement ; les 
capitaux s'entrechoqueat dans les luttes de la concur- 
rence anarchiaue et meurtrière, dite liberté du travail] ils 
écrasent L ons leurs éclats le travail véritable, le travail 
direct, le travail sérieux, le travail pénible qui produit la 
richesse ; de grosses maisons se ruinent et tombent ; les 
maisons moyennes raient dans une gène perpétuelle; 
quelques intrigants murchandeurs, spéculateurs, entre- 
metteurs, nés sous l'étoile de l'habileté et du savoir faire, 
s'élèvent au dessus des ouvriers leurs frères, dont ils der 
viennent bientôt, — en leur qualité de parvenus de ^a 
spéculation, généralement les plus vils Je tous, — les plus 
acharnés contempteurs. Vous croyez que tout cela fait 
sourciller M. Thiers ? pas le moins du monde. C'est la 
grande scène de la vie ! c'est le monde comme il est ! 
comme le bon Dieu a voulu qu'il fut ! Chacun pour soi et 
Dieu pour les habiles. 

Cependant M. Thiers est bon enfant. Il a aussi bon 
cœur qu'un autre. S'il avait eu le monde à faire, peut-être 
l'aurait-il fait autrement. Mais il l'accepte comme il est. 
n est homme de pratique, homme de bon sens. Il a hor- 
reur du progrès, de l'innovation, de l'Idéal, du Socialisme, 
et, après en avoir pris son parti une bonne fois, il se com- ^ 
plait dans la description de la grande scène de la vie ! Il '^ 
n'entend pas qu'on y introduise une autre Providence que 
celle du nazard et du savoir-faire ! 

En vérité, quand je me mets face à face avec la pensde 
fataliste et athée de ce? honmieséminents, je me demande 
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eomment il peut leur entrer dans Tesprit qu*il8 sont faits 
pour gouverner celte grande et terrible époque où tout 
est à faire, d'où doit sortir un nouveau monde? Je reste 
stapéfait devant cette ambition sans motif et sans but, 
eette ambition qui n*a d'autre objet que l'égoïste satisfac- 
tion d'elle-même? Ah ! si j'avais, comme vous, TÀme aride 
et desséchée par le vent glacé du scepticisme, si je ne 
croyais à rien, à rien i si mon cœur était hermétiquement 
fermé, comme les vôtres, à toute foi, à toute espérance, 
à toute grande charité sociale, Dieu m'est témoin que je 
quitterais à l'instant l'arène de cris et de poussière où 
glapissent vos voix criardes, pour aller dans quelque coin 
où ne viendraient pas de journaux, planter des pom- 
mes de terre dans un bout de jardin, pécher tranquille- 
ment à la ligne, et faire à de pauvres paysans un peu de 
bien s'il m'était possible. Âmes sans boussole, esprits sans 
but, cœurs sans espérance et sans foi, sceptiques cruels, 
athés, fatalistes, que faites-vous au milieu des combats 
de la vie nouvelle ! Morts, allez enterrer vos morts. 

Mais non, vous aimez le Pouvoir, vous voulez le Pou* 
voir ! Quand vous n'y é .es pas, vous intriguez pour le ren- 
dre impossible à ceux qui le tiennent. Il vous le faut! il 
vous le faut ! Je parlais tout à l'heure d'oranger ; la vé- 
, rite me ramène à une image plus juste. Les cadavres 
aussi attirent les insectes. Et quel autre cortège pouvez- 
Tous avoir qu'une nuée de moustiques et des légions de 
vers? Vous n'avez ni foi, ni principes. Vous méprisez 
l'idée même du droit. Tout est pour vous moyen d intri- 
gues politiques, de petites tactiques. Vous inspirez un lé- 
gitime dégoût à tout ce qui porte au cœur une foi quel- 
conque. Vos avances au clergé réussissent peu. J'enten- 
dais, il y a quelques jours, dans la rue, des prêtres causer: 
l'un d'eux disait aux autres, et les autres approuvaient : 
» Nous nous entendrons encore mieux, soyez-en sûrs, 
» avec les socialistes et les rouges, qu'avec ces athées et 
» ces voltairiens qui, Thlers et le Constitutionnel en 
» fête, nous font aujourd'hui des avances. » Voyez d'ail- 
leurs comment elles sont reçues, vos avances, par les 
journaux du clergé ! 

Donc, votre cynisme politique vous destine à attirer, 
en grande majorité, autour de vous, cette nature d'hom- 
mes qui remplacent les principes par les intrigues, la 
foi par le savoir-faire et qui sonr pnilosophes et esprits 
forts à l'endroit de beaucoup (ie scrupules de conscience. 

Voilà pourquoi tous vos pas ^ages au Pouvoir ont été 
des époques de tripotages et de scandales ; voilà pour- 
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quoi, grâce à votre principe qui consiste à mépriser les 
principes, votre entourage, votre coterie, et par consé- 
quent votre Pouvoir , seront toujours dépourvus de toute 
consistance fondée sur la considération, la moralité et les 
principes* 

Veut-on que je rappelle les dernières traces laissées 
dans l'opinion publique par le gouvernement de ce parti 
des honnêtes gens que le Constitutionnel cherche à 
restaurer à grands coups de tambour depuis six ou huit 
mois, en faisant à la Republique et à tous les gouveme- 
nements qui se sont succédé jusqu'ici à (ravers les plus 
grandes difficultés, tout le mal possible, en ne leur épar- 
gnant aucun genre d'insinuations et d'attaques et en s'al- 
liant enfin avec M. Louis Napoléon? — Suivez les dates : 

Constitutionnel j ^6 juillet. 

Annonce du traité du 45 juillet. 

« Ce fait, qui parait certain, est si grave, que nous nous abste- 
nons pour aujourd'hui de toute réflexion. » 

Constitutionnel j 27 juillet. 

< Il est certain que le traité dont nous avons parlé oxiste, et 
nous en avons fidèlement reproduit le sens. Lord Palmerston re- 
vient à ses anciens errements ; il ne veut pas que la Porte et l'E- 
gypte s'arrangent à l'amiable 

ii Quels que soient les traités qui interviennent, dans quelques 
limites qu'on les exécute, la France a, dans cette question, sa 
ligne de conduite toute tracée, et dans aucun cas son assistance 
ne p'i^ut manquer au vice-roi. » 

Constitutionnel y 28 juillet. 

Article sit les conséquences du traité du 45 juillet et des hos- 
tilités entre le pacha et le sultan. 

« La France doit prévoir dès à présent ces grandes éventua- 
lités. Elle ne verrait pas de sangfroid une main mise sur l'em- 
pire turc. » 

Exposé des ressources militaires et financières do la France. 

30 juillet. 

Déclaration faite par lord Melbourne à la chambre des lords 
que des négociations sont suivies entre la Porte d'une part, 
r Augleterre, rAutriche, la Russie et la Prusse de l'autre, pour 
le paiement des affaires d'Orient sans le concours de la France, 
«i que les négociations ont fait de tels progrès qu'il n'y manque 
guère que la ratiûcation. 

Baisse de 4 fr. 25 le 2 août à Paris. 

Presse du 34 juillet. 

30.*- « La bourse était lugubre aujourd'hui. Du jeudi 23 au 
jeudi 30, le 5 0(0 a baissé en sept jours de 6 fr., et le 3 0(0 de 

8 
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5 fr. 40 c. Ce soir, à TortonI, la dépreseion continuait. De Beau* 
dateox béttéfioeB ont été faits ; nous voulons croire que c'est à 
riosu de M. Thiers, car il n'y aurait pas de nom pour qualifier 
une spéculation à la baisse, ainsi fondée sur riofaillibdité de 
ses propres fautes \» 

ConstUfdionnel du 4«^ août. 

Enposé de tout ce qu'a fait le ministère pour empêcher le 
traité du 45 juillet. 

Du I août. 

« La Presse nous dit que nous représentons M. Thiers. Nous ne 
croyons pas, nous, que la Presse repr^nte M. Mole. M. Thiers 
avouerait le Constitutionnel ; M. Mole n'avouerait pas la Presse. ^ 

5 août. 

CHAMBRE DES COMMUNES. 

LORD PALMERSTON. Je nie luMl y ait aucune disposition de la 
part du gouvernement de S. M. & abandonner cette alliance, 
cette union intime avec la France, à laquelle j'ai toujours atta- 
ché la plus srande importance... bien que dans cette occasion 
particulière Te dissentiment entre la France et les autres puis- 
sauces ait été jusqu'à empêcher le gouvernement français de 
s'associer à l'arrangement qui était l'objet de la convention, 
cependant j'ai une confiance et une espérance bien fondées que 
ce dissentiment temporaire ne sera pas de nature à influencer 
les sentiments modérés des deux pays. . 

Constitutionnel du 40 août 4840. 

«S'il reste encore quelques nuages, au moins faut il reconnaître 
que les intentions actuelles du ministre sont excellentes, et qu'il 
reerette les malentendus qui se sont élevés entre les deux pays.» 

Il reprend ce thème le lendemain, et termine ainsi : a Nous ne 
sommes pas de ceux qui pensent qu'un homme d'Etat puisse 
agir en sens contraire de ses protestations... Nous sommes donc 
sûre que les' actes répondront aux paroles, et que notre union 
avec Vj4nglet€rr€y vn moment ébranlée^ aura repris bientôt 
toute son intimité^ et se fortifiera encore des malentendus qui 
viennent de lacomprom^tlie, » 

Ce jour-là le 5p. 400 se relève jusqu'à 446.50, et le 3 p. 400 à 
82.50. Les spéculateurs, confiant dans les déclarations successi- 
ves du Constitutionnel , dans ses relations avec le cabinet , 
avaiei t cru à des communications diplomatiques. 

Messager du 44 août 4840. 

« Les Journaux ont donné diverses explications.du discours de 
lord Palmerston. On a supposé que certaines de ces explica- 
tions avaient été inspirées par le gouvernement. C'est une er- 
reur que nous négligerions de rectifier, ainsi que beaucoup 
d'autres, si elle ne pouvait avoir des conséquences graves. 

» Nous devons donc déclarer que le cabinet n'a aucune part en 
tout ce qui a été dit à ce sujet. » 
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Commerce du 42 août 4840. 

« Le brait s'est répandu cette après-midi que legouYernenieiU 
v«iiait de recevoir l'avis d'une révolution qui aurait éclaié à 
Gonstantinople. 

» Les journaux du soir ont été consultés avec empressement^ 
mais ils ne contenaient rien à ce sujet. Il est certaiit que le bâ- 
timent à vapeur de 1*Etat le Cocyte est arrivé le 7 a Toulon, 
venant de Cfonstantinople.... Si les bruits qui circulent étaient 
vrais, il serait à regretter encore une fois qu'ils fussent parve- 
nus d'abord à quelques privilégiés, et que la communication .qui 
leur en aurait été faite, coïncidât avec un mouvement de baisse 
dans les fonds. 

» M. Thiers, plus que tout autre, devrait éviter de voir son nom 
ou celui de ses amis, mêlé à des tripotages de bourse. » 

Presêe du 42 août. 

« Les politiques à la suite de M. Thiers qui ont fait invasion à 
la Bourse, y ont répandu aujourd'hui, 44, la nouvelle d'une 
émeute qui aurait éclaté à Gonstantinople. Cette nouvelle, que 
nous avons tout lieu de croire sans fondement aucun, a produit 
une baisse de 50 centimes. C'est ce qu'on voulait. Les bénéfices 
réalisés par plusieurs vertueux et belliqiteux journalistes étaient 
aujourd'hui a la Bourse l'objet de toutes les conversations, et ce 
soir même il en était fort question. » 

presse du i3 août. 

« Le parti de la politique à la baisse 9'est encore beaucoup 
agité aujourdhui à la Bourse, mais presque infructueusement. 

. . . . » On commence enfin à savoir à quoi s'en tenir à la 
Bourse sur l'ardeur guerrière et le puritanisme financier des 
vertaeuK et belliqueux échos de M. Thiers. » 

Presse j du 45 août. 

« La baisse a encore fait aujourd'hui de nouveaux progrès (4 4) : 
le 5 pour 400 a fléchi de 4 Ir. 45 c. à terme, et le 3 pour 400 de 
85 c. Cette baisse n'a pas seulement pour cause la gravité de la 
situation; elle est surtout l'effet des manœuvres qui ont pour 
principal instrument le journalisme ministériel. » 

Commerce du 49 août 4840. 

a Une évaluation que nous ne pouvons garantir, mais qui nous 
vient de personnes ayant autorité dans la matière, porte â la 
somme presque incroyable de 22 millions les différences payées 
à la bourse pour la liquidation du mois dernier... On raconte 
tout haut dans la Bourse des choses presque merveilleuses sur 
des profits scandaleux. On cite dos noms, on dresse la liste des 
bénéfices ; et ia morale publique aurait encore à rougir de ce 
qui se passe dans certaines régions. » 

Constitutionnel du 49 août. 

« Le rôle de la presse change avec les circonstances qui ont 
changé la position de la France devant l'Europe. La discussion 
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n'est presque plus engagée de parti à parti : elle l'est de peuple 
à peuple. Dans cette polémique internationale, c'est la suscepti- 
bilité de toute une nation qu'on ne peut blesser par les écarts de 
U parole. L'irritation qu'on excite chez les peuple passe bientôt 
dans les résolutions et dans les actes de leurs gouvernements. 
C'est une phrase de bulletin qui a rompu la paix d'Amiens. » 

Presse du 4 9 août. 

Les journaux ministériels ayant fiui par dire que l'Angleterre 
n'avait pas eu l'intention d'insulter la France, et ayant cessé 
d'être provocateurs pour se placer sur ie terrain de la discus- 
sion, la Presse dit : 

» Oui, sans doute, la presse ministérielle, depuis un mois 

eût mieux fait... de se borner à bien définir la question, à 
éclairer l'opinion sur sa véritable portée, que d'écnauffer tout 
d'abord les esprits, de les pousser à l'exaltation, pour en ra 
battre ensuite. Mais, si elle eût agi ainsi, on n'aurait pas pu 
réaliser à la bourse les bénéûces qu'on y a faits à coup sûr! 
Ce qui y a été perdu et gagne ne s'élève peut-être pas k plus de 
siic a sept millions; mais la France aurait eu meilleur marché 
d'en donner vingt, pour que tous les journaux ministériels imi- 
tassent la circonspection que nous avons gardée » 

Presse du 21 août. 

« Le 5 OiO, qui avait fermé hier (1 9) à 4 1 1 95, après s'être éle- 
vé aujourd hui au commencement de la bourse à 4 1 2 40, a fermé 
à 4 4 40, ce qui fait une baisse de 2 francs entre le premier et 
le dernier cours... Cette baisse considérable a eu pour cause les 
bruits qu'on a répandus de nouveau des biocus d Alexandrie et 
de Samt-Jean-d'Acra par les Anglais, et de l'occupation de Can- 
die par les Français.... Nous nous bornerons seulement à faire 
remarquer qu'on choisit toujours, pour mettre en circulation 
des nouvelles graves et inquiétantes, le jour où les feuilles nûnis- 
térielles ont opéré dans le sens inverse, c'est-à-dire le jour où, par 
plus de modération dans leur langage, elles ont rendu l'espé- 
rance que la paix ne sera pas troublée. Tout paraît calculé avec 
un art mfini pour créer des intermittences de hausse et de bais- 
se et rendre les fluctuations plus considérables. » 

Débats du ^l août. 
(Art. du 24.) 

m La bourse d'hier a offert un ^rand scandale ; de nouvelles 
très graves ont circulé toute la journée, et ont produit parmi 
les spéculateurs une véritable terreur panique, et, maigre Tia- 
vraisemblance et l'absurdité de ces bruits, il faut avouer que la 
panique a été artistement préparés et habilement exploitée 

« Ce qu'il y avait de vrai au fond de tous ces mensonges, 

c'est que le gouvernement avait reçu hier une dépêche télégra- 
phique de Toulon Le ministère possède deux journaux offi- 
ciels qui ont paru hier au soir, qui ont annoncé que le pa- 
quebot d'Alexandrie est arrivé le 49 à Toulon, et qui n'ont rien 
dit des événements de la bourse. » 
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Gazette des Ti ïbunaux du 23 août. ^ 

« L'opinion publique est vivement émue des scandales dont la 
Bourse est le théâtre. Ceux-là seuls restent impassibles et calmes 
dont le devoir est de prévenir et de réprimer de semblables méfaits. 
Le gouvernement se tait au bruit des nouvelles frauduleuses qui 
viennent en aide au honteux tripotage des spéculateurs ; le mi- 
nistère public se tait quand il sait le délit , quand il en peut 
connaître les auteurs , quand la loi pénale est violée au grand 
jour, quand les coupables font pour ainsi dire eux-mêmes tro- 
phée de leurs prouesses ; il n'y a pas là seulement une scanda ' 
Jeuse impunité qui compromet la morale publique, et fait douter 
de la justice; il y a aussi peut-être matière à de graves recherches 
sur les causes d une telle indifiérence, et il serait à craindre pour 




friponneries de lagiotage. 
a Nous n'insisterons pas sur ce qu'il y a eu de grave, surtout 
dans la crise de jeudi dernier, sur l'incompréhensible silence 
du ministère, qui a permis que la nouvelle d'un commence- 
ment d'hostilités dans le levant se répandit, se fortifiât, restât 
une iournée tout entière sur le tapis-vert de la Bourse, tandis 
qu'il avait entre les mains, depuis la veille, une nouvelle con- 
traire ; qui, le soir, dans les journaux qu'il fait payer au bud- 
get, a cru devoir encore fermer la main aux vérités qu il tenait, et 
qu'il a permis seulement à un organe privilégié du lendemain de 
faire tardivement connaître. Nous ne répéterons pas ce que 
tout le monde dit ; — quels sont les instigateurs de ces coupa- 
bles manœuvres, — cruels sont ceux qui en profitent, — à quel- 
les relations de politique ou de familla ils les doivent, — quel 
est celui qui, des mains d'un seul agent de change, a reçu, ces 
jours derniers, 4 million 464 000 fr. de différence. Sur tout cela,- 
nous n'apprendrions rien à personne, pas plus à l'opinion pu- 
blique, qui en gémit, qu'à l'autorité qui est chargée de sévir. 

<{ Au reste, il y a de la part du gouvernement quelque chose de 
mieux à faire que de donner des démentis équivoques ; c'est.... 
de provoquer une enquête judiciaire qui permettra de faire à 
tous justice en mettant au grand jour le tableau des coupables 
déprédations qui, depuis trois semaines, dévorent la fortune pu- 
blique. » 

Moniteur parisien du 25 août. 

a M. le garde des-sceaux vient de donn^'r ordre au ministère 
public d'informer sur les faits qui se sont passés à la bourse ces 
jours derniers. » 

La Presse^ du 26 août. 

aLes journaux ministériels, qui n'ont pas reproduit l'article de 
la Gazette des Tribunatuc, n'ont pas trouvé un seul mot pour 
relever le fait d'une différence de 4 million 464 000 fr. touchée 
des mains d'un seul agent de change, par une personne dont le 
nom est le secret de tout le monde 



, » De quel nom qualifier la conduite des dépositaires du 
pouvoir qui, lorsqu'ils ont des nouvelles dont la connaissance 
appartient é^eoient à tout le monde, ou ne doit être donnée à 
personne, en font en réalité un scandaleux monopole dont l'es- 
ploitation est liinnée à leurs proches et amis? » 

Et dans un petit article du môme jour : 

« On disait ce soir que M. Dosne, beau-père de M. Thiers, et 
recereur-^éral du département du Nord, avait dû quitter Pa- 
rts peur se rendre à Lille. Ce départ, qui aurait été provooué 
par une allocution d'un député, dans le salon môme du presi* 
dent du conseil, prêtait à des commentaires que nous neus aiw- 
tenons de rapporter. » 

Presse du 27 août. 

a Puisque le Messager (propriété dn gouvernement) a pris Tha- 
bitude de nous répondre, nous allons mi fournir roccasion de le 
faire encore demain. 

<r Oui (m non, M. Dosne^ beau-père de M, Thiers f 04-41, à la 
dernière liquidation, joué ei réaiisé des bénéfices à la baisse 
cks fondS' publics ? 

« Nous acceptons d'avance le démniti, laBoume Tappréciera.» 

Presse du 29 août. 

« Nous avens, il est vrai, dit deux mots du départ de M. Dosne. 
Ces (toox mots ont blessé la susceptibilité de M. Thîers. Mais 
comment n'a-t-il pas compris plus tôt que dans un moment où 
l'agiotage était si vivement excité , où il était si facile à une per- 
sonne habitant l'hôtel de la présidence, assistant aux dépêches 
reçues on envoyées, aux décisions prises , jouissant d'un ^and 
crédit financier, ayant des relations avec d'importantes maisons 
de banque, où il était si facile enfin de réaliser d'immenses béné- 
fices en une seule ou en quelques bourses, la place de Itf . le re- 
Cdveur-général du département du Nord n'était pas à Paris, près 
de son gendre, mais à Lille, près de sa recette. » 

Presse du 29 août. 

c Le démenti du Messager d'hier soir a été accueilli aujour- 
d'hui (28] à la Bourse, non seulement avec incrédulité, mais avec 
hilarité. M. le juge dInstructionBoulIoche a entendu aujourd'hui 
le rédacteur du journal V Office de publicité. L'enquête se traî- 
ne et s'égare sur des traces où elle ne pourra ramasser que des 
propos sans consistance. Si M. le juge d'instruction a la volonté 
de recueillir des renseignements sérieux, que ne se faisait-il au- 
toriser a demander à M. le gouverneur de la Banque de France 
communication des mandats que M\f . les agents de change ont 
délivrés en paiement de différences de la liquidation de juin, et 
particulièrement de cens dont on a débité le compte de l'un 
d'eux, M. C...?» 

L'eaqoâte, comme de juste, se garde bien de s'en- 
quérir ; la toile tombe sur le drame bourèica-flaaBcier et 
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la gravité des événements qui surviannent le coavra d'oD 
silenee protecteur... 

Les journaux d'où ces extraits sont tirés ne sont ni du 
parti rons:e, ni du parti socialiste, c'est-à-dire du grand 
parti des malhonnêtes gens. Ces extraits cependant suffi- 
sent pour rappeler à l'opinion publique combien l'entou- 
rage de M. Thiers, les journaux avec lesquels il manœu- 
vre et les hommes qui le servent, forment un bon noyeau 
pour la composition du parti de la moralité, de l'honnê- 
teté et de toutes les vertus champêtres et politiques^ 

Le Moniteur officiel du parti de M. Thlers,le Constitua 
tionml est-il entre les mains d'un homme politique, d'ua 
homme de principes ? Il appartient à M. Véron. M. Vé* 
Ton est coimu pour un spéculateur, cm homme d'aff- 
fftires, pas autre chose. M. Véron pourrait sans doute, à 
oause de la pâte qui a commencé sa fortune, prétendre au 
litre de chef du parti pectoral en France ; mais pour être 
à la tête du parti moral, nous ne lui conn^ssons pas de 
titres suffisants. M. Véroiit n'en est pas moins le Verbe 
de ce grand parti. C'est M. Véron et M. Thlera qui dé«* 
fendent la lamiile et la vertu, qui vengent la moriûe, qui 
fendent la grande ligue des gens honnêtes et austècses„ qui 
luttent contre l'immoralité sociidiste et assurant les base» 
die l'ordre social ! 

Eh bi<m ! voulez vous que je vous dise ce que vous fai- 
tes et ce que sont vos déclamations, vos sermons, vos 
gv^mdes colères, et tout le mouvement que vous vous 
donnez? — Vous jouez la comédie et vous faites dé l'in- 
trigue, pas autre chose. Je le prouve. 

Vous attaquez avec fureur le Socialisme. Vous avez loué 
un rédacteur chargé de vous fournir sept articles anti- 
aosîaux par semiins. C'est sa fonction au ConsiUuUm^ 
nelj à cet homme. Sivez-vous pourquoi vous faites cela? 
— Oh! que oui, que vous le savez bien, compères, et ee 
n'est pas pour vous que je yais le dire. 

D*abora, je le reconnais, le Socialisme étant l'adver- 
saire acharné d } l'agiotage, de raccaparoniint, de la spé- 
culation, du maquignonage, de toiu les affaires habuet 
en un mot, auxquels votre monde gagne beaucoup d'af- 
gent légalement et sans travailler, vous n'aimez pas le 
Socialisme en lui-même. Mais voua n'avez pas, pour au*- 
tant, contre lui une colère sérieuse : d'abord, parce que 
vous êtes des gens de trop d'esprit, — les sceptiques ne. se 
mettent pas en colère, — ensuite parce que le Socialisme • 
beau crier, vous ne croyez ni à son efficacité pour toant» 
former la société ni à sa puissance pour la culbutée Le 
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Socialisme est une idée et voas ne croyez pas à une idée. 
Pendant dix-huit ans vous n*aTez pas voulu le voir; au- 
jourd'hui que vous le voyez, que vous le touchez, dans 
les conditions mêmes qui ont vaincu Tincrédulité de St- 
Thomas, votre incrédulité persévère. Vous vous moquez 
parfaitement du Socialisme entre vous ; mais vous vous 
en servez admirablement devant le public. Voilà votre af- 
faire. 

Vous avez vu les badauds avoir peur du Socialisme, et 
vous avez compris que dans cette vieille société restaient 
debout deux sentiments dont l'exploitation n'a jamais man- 
qué son effet, et au moyen desquels Philippe a si longtemps 
fait tout ce qu'il a voalo, la Peur et l'EgoIsme. Alors vo* 
tre rôle était tout tracé et bien facile. Louer au Constitua 
Uonnel quelqu'un pour avoir tous les jours une taxtine 
violente, ab hoc et ab Adc, contre le Sodalisme ; tirer les 
ficelles du fantôme pour bien efi'rayer et courroucer les 
badauds ; épouvanter, irritm*, diviser, et finalement raco* 
1er une queue indéfiniment plus longue que celle dont le 
Charivari nous gratifie, — mais sans œil pour y voir, à 
la différence de la nôtre, — voilà votre tactique. 

Vous vous êtes dit : Le pays n'a pas grande confiance 
en nous. C'est vrai qu'il est payé pour cela. Il nous a vu 
travailler. Nous avons été aux affaires, et nous les avons 
embrouillées et gâchées Dieu sait comme ! Mais le pays a 
peur. Redoublons sa peur, soufllons-lui la colère, enveni* 
moDs tout, empêchons que l'on écoute les Socialistes, que 
Ton distingue ce qu'il peut y avoir de bon et de fécond 
de ce qu'il y a de subversif dans toutes ces idées nouvel* 
les qui ont eu l'insolence de croître et de multiplier mal- 
gré nos dédains. Posons-nous en chefs de la peur, des 
colères, des préjugés. Crions fort, très fort, plus fort 
que personne. Le troupeau de l'ignorance, de la çeur, du 
préjugé, la grande cohue des sots, qui est toi]gours la 
majorité, se disciplinera autour de nous et nous prendra 
pour des Dieux sauveurs. 

Voulez-vous la preuve que vous n'êtes pas sérieux dans 
vos colères, et que tout cela est jonglerie pure? (jonglerie, 
en politique, cela s'appelle habileté : écrivant vite, ce 
n'est pas toujours l'expression la plus parlementaire qui 
me vient la première.) 

•En voulez-vous une preuve incontestable? — C'est 
qne e'est vous, vous-mêmes qui avez propagé le Socialis- 
me sur la plus grande échelle , et que vous le propagez 
encore... 

Voyons! Eugène Sue venait de se convertir au Socia- 
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lisme ; il venait de termî&er cet abominable chef-d^oeavre 
socialiste des Mystères de Par 15, qui avait ému la France 
et en cent éditions, nne dans tons les coins du monde ci- 
vilisé. Votre organe, le Constitutionnel, réduit à la pure 
politique de M. Thiers, râlait tristement et misérablement. 
Il restait 1 800 abonnés!.. Qu'avez-vous fait? Vous avez 
rassemblé de l'argent et préparé un grand coup, une 
grande affaire. Vous avez offert à Eugène Sue 100 mille 
francs par an pendant quinze ans, pour avoir le mono- 
pole de sa plume socialiste, de cette plume qui, par le 
véhicule du feuilleton des Débats, venait Hiensocialipester 
la France et TEurope ! Pardieu I vous saviez bien que c'é- 
tait du Socialisme que vous achetiez si cher ! Mais vous 
comptiez sur l'attrait de ce Socialisme, cent fois plus 
dangereux et plus contagieux sous la forme du roman- 
feuilleton qw sous toute autre, pour ramener les abonnés 
à l'organe du grand parti des honnêtes gens, et l'argent 
c^ans la caisse! Et, avec l'accompagnement d'alBches- 
monstres et de grosse musique qae vous y avez joint, le 
tour ne vous a pas mal réussi. Seulement, vous avez de- 
mandé à Eugène Sue d'assaisonner son Socialisme d'une 
capilota('e de jésuites, à cause de vos traditions. Cela allait 
à Eugène Sue, qui n'était pas fâché de mettre la puissance 
de la mauvaise association pour le mal, en regard de celle 
de la bonne pour le bieu. Donc, il vous a donné du Juif 
errant et du Martin, du Socialisme très vert et beaucoup 
plus foncé que le nôtre, par parenthèse. Et vous avez ré- 
pandu vos feuilles empoîsonQéea à autant de centaines 
demilliersquevousavez pu I 

Est-ce de la fable ou de l'histoire ? 

Et aujourd'hui encore, qu'est-ce que les Sept péchés 
capitaux que vous publiez? Du Socialisme, du Socialisme 
pur, plus fort et plus tranché en doctrine que le précé- 
dent. Seulement, je le reconnais, vous ne passez plus 
à l'auteur le Socialisme sousjorme de réflexion. Il le met 
dans le roman, dans la fable, dans les faits. C'est du So- 
cialisme en action. Mais de la phrase dictatique, on l'en 
prive. La situation ne le permet plus. Le tableau est so- 
cialiste ; seulement vous ne souffrez pas qu'on écrive au 
bas : Ceci est un tableau socialiste. Au contraire , vous 
avez dit quelque part : Les romans de M. E. Sue, que 
nous continuons à publier, ne sont plus soeiaHstes, — 
Gaillards I 

Vous voyez donc bien que vous n'êtes pas des hommes 
sérieux, et qae vos tartines anti-sociales et vos grandes co- 
lères sont pure jonglerie. 
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Et le lifre de la Propriété de M. Thiers ! en Toîlà une 
de plaisanterie. Les effarouchés et les peareu seatent le 
besoin de voir la Propriété défendue et les Socialistes 
écrasés. Bon ! un livre sur la Propriété et ocmtre les So- 
cialistes, ce serait un coup de partie pour redevenir chef 
de parti. Vite donc un livre sur la Propriété et contre le 
Socialisme ! Voici la divisioD, la table des matières : il 
faut que cela soit broché rapidement. On remarque que 
11. Thiers a écrit cette foi» d'un style... qui n'est pas le 
sien. Quelque couleur, de l'image, de la littérature, et non 
plus le robinet d'eau claire du discours parlementaire, du 
premier-Paris du Canatituiionnelou, de l'Histoire du Con- 
$9Uat et de l'Empire. Mais je ne chipote pas là-dessuâ. 
M. Thiers, après tout, est bien capable d'avoir écrit cela 
lui-même et en quinze jours. Tout ce qui y concerne la 
défense de la Propriété (l'aflaire capitale) et l'attaque du 
Socialisme est si superflciel, si misérable, si nul ! Tout cela 
accuse une si profonde ignorance de ce que l'on y pré- 
tend écraser, des arguments qu'on y devrait réfuter, que j'ai 
vu de jeunes Socialistes de première année, sachant à peine 
leurs petits livres élémeotaires, rester ébahis d'une telle 
pauvreté, c Mes bons jeunes gens, leur ai-je dit, vous 
» n'avez pas compris... Vous avez cru, âmes candides, 
» qu'on avait écrit un livre pour redresser des idées faus- 
» ses, pour réfuter des raisonnements vicieux, pour raf- 
3 fcrmir des principes ébranlés, pour ramener à la Pro- 
» priété les gens qui s'en éloignent et démonter les bai- 
» teries de ceux qui l'assiègent. 

» Eh ! certes oui , gl l'on se fût proposé ce but sérieux, 
» vous auriez bien raison d'être étonnés. AJors il eût fallu 
» étudier, lire, prendre connaissance des ouvrages et des 
» idées socialistes, approfondir les principes des diverses 
» Ecoles, se rendre compte des systèmes, des théories, 
» des ai^uments vrais ou faux; savoir d'abord ce que 
» l'on voulait réfuter, reconnaitre les positions de l'en- 
» nemi, l'emplacement de ses pièces, la valeur de sesfor- 
» ces, de sesmagasins, de ses réserves. Mais il s'agissait 
» bien de cela! Il fallait tout simplement tirer enTair, 
M tirer à poudre , obtenir beaucoup de bruit, de V4>- 
» lume et de fumée et avoir l'air de rester maître du 
» champ de bataille... 

» Il fdllait, en un mût, faire un ouvrage publié à grand 
» fracas dans le Constitutionnel^ que le peuple socialiale 
» n'y lirait pas (5 sous le numteo) ; un* uvre dont la re- 
» prodMiction en tout om mêaie en partie serait formeUe- 
» ment interdite pour ne pas nmre 4 l'édition à trois 
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h jr(me$f ainsi cotée en faveur du peuple, 6 patriotique 
» désiotéressement de l'auteur et des éditcnirs!.; un livre 
» enflo que les badauds de la queue à former liraient ou 
» ne liraient pas, mais trouveraient dans les deux caa 
» superbe, péremptoire en faveur de la propriété et dié^ 
» cisif contre les socialistes. 

» Comprenez-vous maintenant, ô jeunes gens, qu'il ne 
» s'agissait pas de faire du bien à la Propriété, en couver* 
» tissant ceux qui s'en sont éloignés, en retenant ceux 
» qui s'en éloignent, en réfutant sérieusement les Soda- 
» listes; mais de plaire à la Propriété, de la flatter, et de 
)» lui olîrir une apparence de hachis du Socialisme. En 
x> un mot, il ne s'agissait pas de servir la cause de la 
x> Propriété, mais bien de se servir de la Propriété pour 
» sa cause à sol. On a voulu faire un livre pour les Bout- 
x> geois qui croient à la Propriété et qui détestent le So- 
» ciali^me, c'est-à-dire une manœuvre politique, et non 
» une bonne action sociale. En ce temps-là, on songeait à 
» la présidence de la République. Telle a été la première 
» idée de ce livre, ô mes bons Jeunes gens. x> 

Et de fait, moi qui défends depuis 1828 la Propriété contre 
le8Saints-Simonien8,les Communistes, les Proudhonnis- 
tes, et qui viens encore de batailler ce soir jusqu'àminuit et 
demi, en faveur de la part du Capital, contre un de mes 
amis qui prétend qu'il sera bon de s'en passer dans l'ave- 
nir, je déclare hautement que si la cause de la Propriété 
nç pouvait pas être soutenue autrement que ne le fait M. 
Thiers^ je serais depuis longtemps dans le camp de ses 
adversaires. 

M. Thiers était cependant si content de ce livre qu'il 
en a donné une première édition à l'Assemblée nationale 
le 13 septembre, initiant par avance le public socialiste 
à sa suprême ignorance. De ce ton enseignant et tranchant 
qui caractérise son débit, d'ailleurs toujours clair et spi- 
rituel, M. Thiers a appris à l'Assemblée qu'il y a quatre 
espèces de Socialismes : 

Celui de M. Proudhon, 

Le Communisme, 

L'Association (il se trouve que l'Association c'est chez 
M. Thiers le système de Louis Blanc, et M. Thiers le dis- 
tingue du Communisme !) 

Eofln... le Droit au Travail ! 

M. Thiers faisant du Droit au Travail un des quatre 
flystèmes du Socialisme, ceci passe toute permission. 
C'est le Pirée pris pour un nom d'homme I et cela a été 
enseigné d'un ton doctoral, parfaitement dégagé et sûr de 
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floi,à rAMembléenatiraale qui, en asiez gnmd nombre, a 
parblea bien eoupë dans la science de M. Thiers et pris 
le Pirée... je Tenx dire le Droit an Travail pour an sys- 
tème. Et, an fait, Je me demande pourquoi M. Thiers se 
dmmerait la peine de savoir ce qu'il dit? En débitant spi- 
rituellement des banalités que les badauds politiques sont 
toiyours enchantés d'entendre professer par un parleur 
agreable et qui passe pour fort, il produit reflet qu*il 
veut, n obtient mieux encore quand il leur enseigne fran- 
chement des choses qu'il ignore et qu'ils ignorent eux-mê- 
mes, à la condition d'avoir ht aucoup d'aplomb et d'en- 
trer dans tous leurs préjugés. Gagnant tout ce qu'il dé- 
sire par ces deux procédés, pourquoi se donnerait-il une 
Seine quelconque peur faire sur quoi que ce soit des élu- 
es inutiles? 

Si FAsscmblée nationale n*avait pas de notions claires 
sur les lapins et les crocodiles et que M. Thiers eût un 
intérêt politique quelconque à passer pour fort en his- 
toire naturelle, il expliquerait sans sourciller à l'As- 
semblée que le lapin est une variété de crocodile , le cro- 
eodille une espèce de lapin, et le résultat démanché serait 
produit. Tout dépend de la manière de présenter ^es cho- 
ses. € Voulez-vous savoir ce que c'est que le laj in ? (Si- 
lence !) Voulez-vous que je vous dise ce que c'est que 
le crocodille ? (A droite : Ecoutez ! écoutez !) Eh ! mon 
Dieu, j'ai beaucoup étudié, beaucoup approfondi ces 
questions d'histoire naturelle ; j'ai fait sur celle-ci en 
particulier un livre ; j'ai observé ces animaux dans les 
contrées qu'ils habitent; j'y ai consacré les trois 
quarts d'un de mes voyages; ce sont de ces choses qu'un 
homme qui a eu l'honneur de manier les affaires d'un 
grand pays ne doit pas ignorer ; j'ai chez moi des col- 
lections nombreuses de ces animaux ; je pourrais les 
apporter & cette tribune ; mais ce serait inusité ; je ne 
veux pas abuser des moments de l'Assemblée. (Parlez! 
parlez!) En deux mots, en deux mots, si vous voulez 
me prêter cette attention bienveillante à laquelle voua 
m*avez accoutumé... (Oui! oui! parlez!) 
B Je tais, messieurs, je n*ignore pas que les Socialistes 
soutiennent que le crocodile et le lapin n'ont pas le 
moindre rapport de parenté. Eh bien ! il fiiut que mes- 
sieurs les socialistes me permettent de le leur dire, et 
je ne nr^ndrai pas quatre chemins pour leur dire cela, 
(Très bien !) je le dirai à cette tribune, au grand jour de 
cette tribune nationale où la vérité n'est jamais pro- 
clamée en vain ! où toutes les erreurs fatales à la so- 
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> eiété viennent se briser devant les reflets du bon sens 
» de ce grand pays que vous représentez. Eh bien ! c*est 
» une erreur de plus, ajoutée à toutes les illusions dan* 
» gereuses, fallacieuses.... (Bravo! très bien!) au moyen 
» depquelles les socialistes ont gangrené l'esprit peu cul* 
3> tivé, facile à égarer, d'une portion des ouvriers des 
» villes (A droite : C'est cela ! très bien !) et menacé l'or- 
» dre social que nous raffermirons, que vous raffermirez, 
» que votre prudence, votre esprit de sagesse, votre ma- 
» turité... (Bruyants applaudissements à droite.) Les 
rt Socialistes, messieurs, oat intérôt à bouleverser les 
» éléments des sciences naturelles: savez-vous pourquoi ? 
» C'est que la Propriété, qui est l'objet de toutes leurs 
» attaques, n'a pas seulement ses bases dans l'ordre lé- 
9 gai des sociétés, elle a ses bases, et les plus solides, dans 
» l'ordre de la nature... (Explosion d enthousiasme.) > 
Cela continue à couler ainsi pendant trois quarts d'heure 
ou une heure ; la droite est ravie ; pas mal de la gauche, 
qui voudraient bien résister, se sentent entortillés, et en 
Un de compte, clsir comme le jour, le crocodile est une 
espèce de lapin, et M. Thiers lui-même un fameui... cro- 
codile. — « On apprend toujours quelque chose avec 
ce diable de petit homme -là, » disent en jubilant 
sei amjs à toutes les bonnes figures qu'ils rencontrent 
pendant la suspension de la séance. Le tour est fait. 

M. Thiers n'a- 1- il pas eu l'aplomb de soutenir à la tri- 
bune, carrément, comme un fait, comme une chose évi* 
dente, connue de tous, incontestable, « que le Socialisme 
j> nes'étendqu'auxouvriersdes villes, que jamais les So- 
i> cialistes ne se sont occupés de l'agriculture et des agri- 

> culteursl... » M. Thiers, qui prononce avec dédain, à 
Toccasion, le mot de Phalanstère, dans une réclame élec- 
torale ou ailleurs, ignore donc qu'un Phalanstère est Tha- 
bitation saine, économique et somptueuse d'une Associa* 
tion de quatre cents familles de cultivateurs ; H ignore 
donc que le principal ouvrage de Fourier, publié en 
1822, ouvrage d'où est sorti, souvent par voie de muti- 
lation et de déformation, en grande partie tout ce qui con- 
stitue les idées du Socialisme moderne, a pour titre : 
Traité de l'Association domestique AGRICOLE. Il ignore que 
le Saint-Simonisme, que le Communisme, que toutes les 
variétés et les nuances du Socialisme, à quelques excep- 
tions près, ont toujours entendu reposer en pleine terre, 
puisqu'elles visent à l'absorption et à l'organisation dn 
travail social tout entier/ 

La Démocratie pacifique a amusé pendant quinze jours 
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lecUura avec les contradîctioaSy les puérilités, les 
ignorances et les bourdes de tout genre dont fourmille le 
livre de M. Thiers ; elle eut pu faiie durer ce jeu six mois 
et ne pas épuiser la matière. Quand on fait un livre sur 
le Socialisme, et qu'on y prend un carré pour un cercle, un 
crapaud pour un chameau, un blaireau pour un cheval pur 
aaog, la poudre à poudrer pour la pouore à canon, le ton- 
nerre pour un paquet d'allumettes chimiques, etc. , on 
donne une belle marge à la critique de ceux qui savent, 
(^'importe à M. Thiers ? Il sait très-bien que les So- 
cialistes ne seront pas dopes de la mystification, mais ce 
n'est pas sur eux qu'il entend agir. Les ignorants applau- 
dissent, cela suffit. 

C*est donc Taudace extrême dans l'ignorance suprême ! 
Tindifférence innée pour la vérité des choses aussi bien 
que pour le droit et les principes ! enfin la transforma- 
tion de tout en moyens , en procédés au jour le jour, en 
ficelles pour faire jouer des ressorts donnés. La vie poli- 
tique entière de M. Thieis est notre gage. Toujours de la 
tactique, et sans jamais s'en trop cacher, tant il compte 
(et il a bien raison) sur la sottise générale. 

Hé bien ! la création du grand parti des honnêtes gens, 
qui est une tactique plus audacieuse que toutes les au- 
tres, et qui, rien que par sa dénomination, jette l'injure 
à tout ce qui reste en dehors, cette taclique-Ià fie réus- 
aira pas. On n'a jamais fait un parti de la vertu, ou seu- 
lement en ayant l'apparence, sans une foi sérieuse ou au 
moins des airs vertueux. La légèreté, l'outrecuidance, la 
largeur de la conscience au sujet des procédés, la trans- 
formation de tout en moyens, et la justification cyniaue 
de tous les moyens par le succès, ce ne sont pas là aes 
bases pour un grand parti de la morale et de la vertu. 
H. Thiers ne sera pas le Caton de cette époque. Il y fau- 
drait un fanatisme de principes que n'exprime point sa 
petite figure sceptique et sensuelle. Mais le chef du 
grand parti des badauds et des moustiques,, à la bonne 
beure. 

g S7. La capacité du grand parti des gens eapaUes. 

Nous avons expliqué comment et pourquoi il y a des 

Ens qui croient à la capacité politique de M. Thiers. 
ms ce pays-ci, Tagilité, le savoir-faire et Tesprit» joûits 
à un aplomb solide, ont toujours donné des réputations 
€t de 1 autorité pour un temps. 

Mais qu'on cite un acte , une conduite die gouverne- 
ment ou de parti, quelque chose enfin qui soit, pour M. 



Tliierfl, ust titra de capacité supérieure. Je serais bien 
aise de connaître quelque eiiose. 

Je le suis dqwiis dix-huit ans. Souvent j'ai constaté 
qu*on lui faisait d'absurdes querelles; je me sens parfai- 
tement disposé à le louer demain s'il fait ce soir quelque 
chose de bien ; mais enfin je ne connais rien qui Tindt- 
q'ue sérieusement comme un homme d'État de quelque 
Supériorité. Bien au contraire , et son inconsistance ne 
lui a valu que des mystiflcations en Europe où on ne Ta 
jamais pris au sérieux : et Ton a eu bien raison ; je n'en 
veux qu'une courte preuve. 

La question d'Orient chauffait. Le ministère du 12 Mai, 
composé d'hommes que M. Thiers regardait comme in- 
suffisants, et qui n'avaient pas il est vrai sa suffisance, 
avait compris qu'il ne sfagissait pas le moins du monde 
du sultan et du pacha, que c'était une question euro- 
péenne avant tout, qu'elle devait être résolue par le 
congrès des Puissances. La partie engagée était spéciale- 
ment l'affaire des routea de TOrient, par l'Isthme de Suez 
et TEuphrate. 11 n'y a pas d'enfant qui ne comprenne que 
l'Angleterre aurait usé son dernier homme et son dernier 
scheling plutgt que de laisser constituer, à cheval sur 
l'isthme et sur la Syrie, une force qui pût dominer 
ces routes et les lui inteidiré un jour. 

Hë bien ! savez-vous ce que voulait M. Thiers? C'est lui 
qui l'a dit, de sa bouche, à la tribune de la chambre des 
aépntés, quand il dierchait à liquider, avec des phrases, 
sa banqueroute du 1®' Mars. Constantinople étant trop 
loin pour que la France y pût exercer une prépottnce, M. 
Thiers la voulait à Alexandrie : « J'ai toujours pensé, que 
» nous ne pouvions* pas avoir une influence prépondé- 
» lante à Constantinople; qn'il fallait, en vue de Ja Mé- 
«>> diterranée, fonder cette inilnence à Alexandrie...» 

La France, d'après M. Thiers, devait donc, au nom du 
droit européen, du droit de tous*, tenir en échec ks pré- 
tentions exclusives et r<^goîsme de la Russie à Constanti- 
nofi». C'était la politique dictée à. M>. Guizot, son am- 
bassadeur en Angleterre. Très bien ! 

En même temps elle devait, contrairement au droit eu- 
rqsNien^ au dnoit de toi», contrairement au premier in- 
térêt de l'Angleterre, se ménager une influence prépon- 
dérmte, c'est-à-dire poursuivre des prétentions égoïstes 
et esclufives sur l'Egypte et la Syrie 1 

Evt même temps l'Angleterre était notre ma:jnanime 
eUiféey toute notre politique extérieure se traduisait par 
l'alliance anglaise , noua deviims sacrifier notre marinera 
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cette aUiince, et ne songer qn'à neni montrer redouta* 
blés à noe yoieine continentaux I 

M. Thiers était tellement persuadé (toujours Teffet de 
cette même inexprimable suffisance) qu'il ferait ce qu'A 
voudrait de lord Palmerston, qu'il ramènerait où bon lui 
semblerait, que, au moment même où il se disposait i 
suivre à Alexandrie une politique contre laquelle i'ÂDgle- 
terre eût plutôt, et avec raison, fait mille ans la guerre 
que d'en accepter les conséquences, M. Tbiers arrangeait 
la querelle très envenimée de l'Angleterre avec le roi de 
Naples, et rendait ainsi à lord Palmerston la liberté d'une 
partie de ses forces navales ! 

L'Angleterre a 80 à 100 millions de sujets dans Tlnde. 
Ses conditions de vie se trouvent dans ce monde oriental 
dont ristbme de Suez et la ligne de TEophrate sont les rou- 
tes directes. L'Angleterre ne consentira jamais à l'établisse- 
ment, en Egypte et en Syrie, d'une force qui puisse lui 
barrer ces routes. Il n'appartient, d'ailleurs, qu'à une po- 
litique étroite, misérable, barbare, et par dessus le mar- 
ché absurde, de prétendre les lui barrer. L'Angleterre re- 
présentait ici un intérêt de progrès et de civilisation, et 
la France, sous la conduite de M. Thiers, un intérêt 
d'ambition barbare et dVgolsme. 

Mais Eoit! Quelque misérable, quelque absurde que 
l'on puif se trouver l'idée, acceptons-la. La conséquence 
inévitable, infaillible, nécessaire, c'est que nous avons 
contre nous la Grande-Bretagne, et que nous ne pouvons 
nous saisir, directement ou indirectement, de cette clef de 
rorient que par m^ guerre de mille ans, si l'Angleterre 
et nous nous pouvons entretenir mille ans la guerre. 

Eh bien! M. Thiers entendant ainsi la question d'O- 
rient, H. Thiers la résolvant par la prépotence de la 
France en Egypte , imaginait qu'il aurait facilement rai- 
son de l'Angleterre! que lord Palmerston en passerait par 
où il voudrait ! il proclamait l'alliance anglaise, et se nâ« 
tait d'arranger le diflférend anglo-napolitam pour que Pàh 
mer6ton eût la disponibilité de toutes ses forces dans la 
Méditerranée!!! 

Si c'était ici le lieu de reprendre Thistoire de cette 
question^ de retracer les débats auxquels elle a donné 
lieu en novembre et décembre 1840, dans les Chambres 
françaises, nous en ferions suer par tous les pores les 
preuves de cette inconséquence, de cette légèreté, de cette 
fatuité politique, de cette folie qui aboutissait à la guerre 
au printempSi à une guerre absurde, injustifiable avec 
toute FEurope continentale, peuples et rois contre nous» 
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couronnement de la politique du chef de parti de la ca- 
pacité ! 

Nous autres, pauvres utopistes, gens incapables, graads 
visionnaires, nous n'avions cependant pas laissé passer 
un jour sans exposer la solution vraiment rationnelle et 
politique de celte grande question : la Neutralisation des 
routes de l'Inde et rétablissement, en commun, sous le 
protectorat de toutes les Puissances, d*une grande voie 
de communication maritime à travers Tlsthme. Telle 
était la grande idée sur laquelle la diplomatie firançaise 
devait glorieusement poser la question. Tous les bons es- 
prits acceptent aujourd'hui, comme la véritable, cette so- 
lution sur laquelle, ainsi que sur tant d'autres nous avons 
été de dix ans en avance de Topinion publique. Gela n'em- 
pêche pas que nous restions des rêveurs extravagants, des 
crétins, et que M Thiers ne soit un homme pratique et 
éminent. 

Nous ne refuserons pas à nos lecteurs le plaisir de trois 
échantillons du Constitutionnel qui ont leur prix. Atten- 
tion aux dates. 

Constitutionnel du 7 juillet 4 840. 

La confiance que le pouvoir iospire au dedans crée son ascen- 
dant au dehors. Sans sacrifices d'intérêts, nos rapports avec 
l'Angleterre, refroidis sous rinfluenee d'une autre politique^ ont 
été améliorés par une politique nouvelle ; témoin cette noble 
réponse du cabinet anglais à la demande en restitution des cen* 
dres de l'empereur, l/afjaire d'Orient^ entravée par une in- 
tervention inopportune dont la France aurait eu le tort de 
prendre Vinitiative^ se montre aujourd'hui sovs un aspect 
favorable. Tandis que le projet d'une conférence à Londres 
reste suspendu , respoir d'une transaction directe et pro- 
chaine surgit d'Alexandrie et de Constantinople. 

Constitutionnel du 13 juillet 1840. 

Dans auel état le cabinet du 4«' mars a*t-il trouvé l'afibire 
d'Orient? L'offre imprudente d'une médiation européenne, loin 
de rapprocher les parties, aurait divisé les médiateurs. L'irrita- 
tion entre toutes les puissances mêlées directement ou indirec- 
tement à ce conflit était extrême ; une solution paraissait impos< 
sible. Aujourd'hui on ne niera pas que la question ne se présen- 
te sous un aspect beaucoup plus calme. Qu'a fait à cela le minis- 
tère? Ce n'est pas à nous à dévoiler les secrets d'une diplomatie 
que nous ne connaissons pas ; mak cette question^ qui donnait 
des alarmes f n'en inspire plus pour le moment. Il semblait 
qu'on allait prendre des résolutions violentes contre le Pacha; 
on ne paraît plus le craindre aujourd'hui. On regardait en 
général un hmngenientcomnie impossible, entre la Porte et l'E- 
gypte, et aujourd'hui^ les dispositions les plus pacifiques et 
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iêê plusaccammoda$Ue$$€mbletUanimer Us deuxpaarHes, Noos 
ne pourrions pas dire quelle part le cabinet a priae dans cas ré- 
sultats ; mais ce que nous tenons pour incontestable, c'est que 
la suite et la fermeté apportées dans la politique, depuis quel* 
que tempSj nont pas pu rester sans influence sur les déci- 
sions des autres cabinets. 

ConstifuiUmnel du 17 juillet 4840. 

Les aflkîres extérieures étaient plus ou moins compromises» 
il les a habilement oonduites, et, menreilleusement udé par 
las circonstanceâ, il a assisté au çténouementdela guerre civile 
en Espagne, terminé le différend entre TAngletiffre et Napies, 
€t accéltré la solution de la grande querelle dOrieni. Ce sont 
là des faits incontestables, aos résultats acquis, où il y a la 
part de la fortune, sans doute, mais aussi la part très grande 
de V habileté. 

Trois jours après, on apprenait le traité 15 juillet, signé 
précisément deux jours avant que le Constitutionnel nar- 
rât en ces termes les hauts faits diplomatiques de ton 
héros! Le lendemain, 18, avaU lieurinaucrectionde^Barce- 
lone, qui enlevait le pouvoir à notre auguste nièce Marie- 
CSiristine, et en investissait Espartero !... 

Nous pourrioiiB faire des citations toot anssi bouffon- 
nes des autres journaux voués, en ce temps-là, à l'éloge 
des plus grandes extravagances de M; Thiers. Le Cour- 
rier françaisy qui, sous la direction de M. Léon Faucher, 
s'était jeté dans la guerre jusqu'au cou, et embou- 
chait, à faire pitié, la trompette des fluifaronnades et de 
la conquête du Rhin, nous en fournirait de mirobolan- 
tes. H. Léon, conquérant ! Ces gens-là ont pourtant 
fait à la France un mal énorme. Ils ont irrité profondé- 
ment les peuples allemands, reformé contre nous la coa- 
lition européenne, et n'ontlaissé au pays, en se retirant, 
4;omme M. Dufaure l'a dit avec raison à M. Thiers le 
29 novembre 1840, d'autre parti que la résignation. 

Voilà pourtant ce qu'ont fait les hommes capables 
fuand ils avaient le Pouvoir diuis des circonstances fa- 
ciles. Jugez-les à leurs œuvres. Aux fhiits ou connaît 
l'arbre. 

En résumé : 

Depuis huit mois, le Consiiiuiitmml nous répète sur 
tousfeslons qu*il est l'organe des hommes de la haute pro- 
bité et de la haute capacité; que la République ne peut 
être fbndée, affermie que par ces hommes ; que le salut 
de la France est attaché à M. Thiers, au Constitutionnel 
€i à leurs amis ; que la politique du pays ne peut être 
«mpceinte que. par eux a'un caractère moral ei '^^'^'^ — 
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Ces assertions et les odieuses accusations iK>rtées contre 
tous les membres du Pouvoir depuis la Révolution de téh 
vrier, toutes les manœuvres poursuivies au grand jour et 
dans l'ombre au profit de rélévation de M. Thiers et de 
la politique du ConstitnUonnel, méritaient bien que nous 
rappelassions quelques-uns des faits et gestes de caps^ 
cité et de probité de ce parti qui doit donner à la Répu- 
blique les Bases morales et solide» sous la conduite de 
MM. Thier?, Véron et C«. 

Nous avons vu M. Thiers prétendant faire la politique 
la plus hostile qu'il fût possible de concevoir contre 
TAngleterre, et en même temps rendant à l'Angleterre 
la disponibilité de toutes ses forces dans la Méditrrran- 
née!... 

la seule observation de Naples exigeait une diminu- 
tion très-sensible de l'escadre de l'amiral Napier ; le pa- 
cha d'Egypte ayant une flotte nombreuse et bien équip- 
pée, le capitan pacha ayant livré la flotte turque, le pa 
Villon français raillait des forces très considérables. C'est 
dans cette situation que M. Thiers, après avoir en vain 
essayé de détacher l'Autriche de la quintuple alliance et 
B'ëtre fait honteusement éconduire de partout, rappela 
glorieusement la flotte à Toulon, fit déclarer, par ses 
ridicules acolytes de la presse, qu'il commencerait la 

Su erre au printemps, escamota les fortifications 
e Paris pour le compte de son compère Louifr-Philippe, 
et, rappelant déplor2j)lement les souvenirs de 1 Empire, 

Prétendit faire retomber sur les peuples de l'Allemagne ses 
éconvenues orientales, maritimes, égyptiennes et an*- 
flaises... Nous ayant mis ainsi tout le monde à dos en 
lurope, il quitta le Pouvoir, ne nous laissant de choix 
qu'entre une guerre barbare, inavouable, absurde, ou le 
honteux abaissement qui nous condamna au mépris de 
l'Europe jusqu'à ce que le 24 Février tt le Manifeste de 
Lamartine nous eussent, en un moment, réhab'lité de 
la banqueroute d'honneur et de bon sens qu'il avait fait 
faire à son pays 

Lord Palmerston avait donc eu raison de ne pas pren- 
dre au sérieux M. Thiers, de penser, selon la lettre de 
M. Guizot, ambassadeur, à H. Thiers, en date du 23 
juiUet,»Qu'aumonmit déciaif, quand cela deviendrait se- 
liâiii, la France céderait... que les quatre feraient ce 
qu'ils avaient entrepris ; que la France se tiendrait tran- 
quille, et que, l'affaire ûoia, malgré la mauvaise hu- 
meur, les choses reprendraient leur ancien cours...» Et 
l'on sait que lord Pairaerston, quand il ne parlait pas à 
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notre grave ambassadeur, employait de bien autres ex- 
pressions encore, disant qu'il ferait passer Louis-Phi- 
lippe et M. Thiers par le trou d'une aiguille. Il savait 
bien de qui il parlait. 

On proposerait pour chef d'un parti de probité et de 
moralité un homme comme M. Dufaure, que cela se 
comprendrait ; mais M. Thiers, flanaué de tous les roués» 
de tous les sceptiques, de tous les matérialistes, de 
tous les intrigants, de tous les faiseurs qui chante- 
raient un Te Deum le joor de sa rentrée aux affaires et 
de leur rentrée à la Bourse, non ! Par la tournure de son 
esprit et par son défaut absolu de convictions, par sa 
versatilité, sa légèreté, par son petit génie brouillon, M. 
Thiers ne sera jama*s chf f que du parti des intrigants 
politiqu3s, avec une détestable queue d'intrigants de 
tous les autres genres. 

Quand à la capacité, en dehors de la prestidigitation 
de la tribune et du talent d*écrivain prolixe, mettant les 
faits à la place du droit et ses inventions à la place des 
faits, je la lui dénie complètement. Jamais homme n'a 
plus tristement gouverné un pays et un parti. Au pou- 
voir, M. Thiers a ruiné la politique française, et, pour 
s'êtro idliée à lui, Topposition parlementaire s^est vue 
tomber dans ce genre (Tanéantissement politique qui suit 
toigours le mépris des principes. 

Qu'on me cite un acte politique de H. Thiers, un seul, 
dénotant un homme supérieur I Je me charge d'en citer 
cent et encore cent et cent autres démontrant l'infériorité, 
l'étroîtesse, la suffisance folle, le mépris des principes et 
le caractère inconsistant et brouillon du sujet. 

Voilà le sauveur du pays, l'Hercule chargé d'écraser 
l'hydre du Socialisme ! 

M. Thiers a passé dix-huit ans à être continuellement 
compère et dupe de Louis^Philippe et son dernier acte de 
complicité, sa dernière coquetterie pour se refaire pos- 
sible sous le père, ou tout au moins se préparer à être 
le ministre de la régence, a enlevé à la dynastie d'Orléans 
la seule chance de salut qu'elle conservât... M. Thiers 
était pourtant bien dévoué. Ecoutons seulement quelques- 
unes de ses paroles dans la discussion de la régence. 

Séance du samedi 20 aaiU 4S42. 

«c J*ai parlé dans mon bureau a^ec peu de respect du pou- 
» VOIR CONSTITUANT, et je m'en excuse; mais sa?ez*?ous pour- 
T» quoi j'ai montré pour ce pouvoir si peu de respect? C'est 
» qu'en effet fe n'en ai pas du tout. » 
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» La nation, représentée par la chambre des députés, d*uD 
» accord unanime, a contracté avec la dynastie ; elle lui a dit : 
» Voilà à quelles cond.tioos nous vous appartenons^ comme 
» svjetSf selon la loi de la dynastie dépositaire de la loi que 
» nous fendons. 

i Violente explosion de murmures à Textrôme gauche.) 
Mus loin, s'adressent au côté droit qui l'ioterrompait en lui 
disant qu*ii ne fallait pas exagérer le principe de l'hérédité 
monarchique : 

« Vous avez raison de parler au nom de votre droit de 

» citoyens ; là, vous êtes inviolables, et c'est notre bonoeur que 
» vous le soyez ; car nous tenons la parole que vous n'avez pas 
» tenue ; c'est notre honneur que vous soyez inviolables ; mais 
» quand vous parlez au nom de votre passé et de vos souve* 
D nirs, prenez garde, c'est nous qui vous les ranoellerons ; 
» ils seraient la condamnation de ce aue vous représentez. 

» Pour moi, quani la charte a institué la royauté comme 
» nous l'avons, en lui donnant une masse de pouvoirs énormes, 
» l'unité du pouvoir exécutif, le droit de paix et de guerre, le 
» commandement dee armées, le droit d'administrer tout ce qui 
» compose le gouvernement, tous les pouvoirs enfin; quand 
» elle lui adonné l'inviolabilité, quand elle lui a donné rhéré- 
» dite, l'hérédité du prince capable au prince incapable, et 
» quelquefois, comme cela s'est fait en Angleterre, au prince 
» aliéné, sans que le pays en fût moins grand, dans ma con- 
» viction, ce n'est pas un présent qu'elle a fait à la royauté, 
» c'est fine institution profonde^ admirable^ qu'aucun doc'^ 
• teur de droit public n'a inventée^ que la nature seule a in- 
» ventée dans les grands pays. Pour moi^ c'est l'invention 
» admirable du génie ^ non pas de tel ou tel génie, mais du 
» vrai génie de l'homme, 

» f adhère à la chariCy non pas seulement comme à une 
» lettre écrite, mais de toute la puissance de mon esprit. Je 
» crois que la royauté qu'elle a faite est la bonne royauté, 
» la heule que le bon sens moderne pût conseiller, la seule 
» qui saHsjait à tous les intérêts, » 

Si| avec ces convlctioDs, M. Thiers n*a pas sauvé la 
monarchie, m us demandons comment, avec ces mômes 
convictions (elles étaient trop profondes et trop absolues 
sans doute pour avoir pu changer), comment M. Thiers 
sauvera la République ? Nous demandons comment un 
bomme qui admirait à ce point la charte et le gouverne- 
ment monarchique, dont cette forme était la seule idée, 
la seule philosophie, la seule religion, comment cet hom* 
me a osé venir dans une Constituante républicaine, et s'y 
donner l'air de vouloir s'associer à la fondation d'une 
République ? Nous demandons enBn à tous les badauds 
qui admettent que, après tout, leur intérêt le plus cher 



IM 

aujourd'hui, c'est la contoUdation et la pacification de la 
République, que nulle autre forme n*est déflonnais pas* 
sibie, que toutes les tentatives de restaurations impé- 
riales, légitimistes ou orléanistes, sont grosses seulement 
de horions, de saog et de misères, nous leur deman- 
dons comment ils ne comprennent pas qu'ils devraient 
laisser faire la République aux démocrates, et ne pas 
leur jeter des intrigues et des embarras dans les jambes, 
en donnant force à des hommes ayant les antécédents, 
les habitudes et le genre de facultés politiques de M. 
Thiers? 

Je termine en répétant que H. Thiers a perdu la politi- 
que de la France par sa déplorable et extravagante ad- 
ministration du 1^ mars ; que l'Opposition s*e£t perdue 
en s'associant à lui; qu'il a enfin perdu la monarchie en 
repoussant la régence d'une femme respectée et po- 
pulaire en France, pour ne laisser en réserve, à la mo- 
narchie, au premier accident de l'impopularité de Louis- 
Philippe, que l'impopularité du duc de Nemours.... 

Vantez-nous donc la haute capacité politique de M. 
Thiers, et sauvez-moi la société avec un pareil sauveur. 

11 faut donc rayer M. Thiers, et le grand Parti sauveur 
à sa suite, de V Avoir de la Résistance. 

P. S. Et les légitimistes I les légitimistes, ces représen- 
tants de rhonneur etde la chevalerie qui s'allient aujour- 
d'hui 9ub hwaeatione Ludovîci Napoleanis, avec l'homme 
qui a acheté leur folle, mais brave duchesse de Berry à 
l'inf&me Deutz, et qui l'a déshonorée à Blaye à la face de 
l'Europe entière ! — Fi ! fi donc ! 

Et vous vous croyez quelque force quand vous en éies 
réduits les uns les autres à de telles alliances ! AIIods, 
Ruines, débarrassez-nous le chemin, que la Démoersiie 
et l'Humanité passent... 

2 58. Le Socialisme impérialiste. 

Que vous reste-Ml donc, ô représentants àé la vieille 
Société? A quoi en êtes- vous réduits? Vous avez une 
telle foi en vous-mêmes que vous voilà forcés de vous 
faire des fétiches ! Voilà tous mes éminents, mes grands 
hommes politiques subissant l'affront d'un engouement 
ridicule du peuple ignorant des campagnes, pour un nom 
dont les titres politiques au gouvernement du pays se 
réduisent aux deux risibles équipées de Boulogoe et de 
Strasbourg I 
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Il fait beau voir tontes ces têtes qui se croimil possi- 
blê$ capituler avec leur sentiment intime, et après s'être 
exnrimëes dans les termes les plus méprisants sur le tan- 
diaat impérial, s'apprêter à devenir ses ministres, servir 
platement sa candidature ou se réserver gravement pour 
sauver le pays sous^on inspiration. 

Sauvez donc la société avec votre Aigle vivant ! 

Mais, pardieu ! j'y songe ; à quoi pensez-vous donc ? il 
«st Socialiste, votre Prétendant. 

Avez-vous lu, M. Thiers, YExiificiiùn du paupéritme^ 
par votre Prétendant ? Avez-vous parcouru, ô Cùnstitth 
titmnelj cette oeuvre d'abomination ! Tout ce que vous 
avez combattu, écrasé, conspué à la tribune s'y trouve 
réuni en 53 pges, 6 M. Thiers ! j« viens de lire cela à 
l'instant, 4® édition, chez Ed. Tremblaire, rue Neuve-des- 
Petits-Champs, 36, septembre 1848. Septembre 1848! 
4« édition, à la barbe de vos discours, 6 M. Thiers ! 
et de vos anathèmes, 6 Constitutionnel! D'abord, j'y 
trouve, chap. l^^, toutes les idées générales du domaine 
commun du Socialisme, de fort bonnes idées, ma foi, 
que nous ne renions pas, nous autres, que nous louons 
d'autant plus franch( ment qu'on nous les a prises plus 
textuellement ; et jusqu'aux critiques qui vous déplaisent 
le plus, celle-ci, par exemple, contre les caisses d'épar- 
gne : < Vouloir soulager la misère des hommes qui n'ont 
» pas de quoi vivre, en leur proposant de mettre tous 
» les ans de côté un quelque chose (sic) qu'ils n'ont pas, 
» est une dérision ou une absurdité. » — H. Charles 
Dupin, je vous Inviteàvous voiler la face. 

< Qu'y a-t-il donc à faire? Le voici. Notre loi égalitaire 
j de la division des propriétés ruine l'agriculture ; il faut 
» remédier à cet inconvénient par une association qui, 
» employant tous les bras inoccupés, recrée la grande 
» propriété et la grande culture sans aucun désavantage 
» pour nos principes politiques. » 

Et là-'dessus, mon prince nous broche un projet de 
quatre«>vingt-8ix colooies agrico-milîtari-sociali&tes, au 

Srix de 300 millions, prélevés, 6 horreur ! sur le budget 
e l'Etat, et destinés, voyez page 34, à envahir un jour... 
le monde ! pas moins que cela... c Quand il n'y aura plus 
» assez de terre à assez bas prix en France, l'association 
> établira des succursales en Algérie, en Amérique uiê- 
» me; elle peut un jour envahir le monde! car partout 
» où il y aura un hectare à défricher et un pauvre à nour- 
» rir. elle sera Ut avec ses capitaux, son armée de tra* 
t vaiUeurs, son incessante activité. » 
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Ce pauvre M. Thiers et son ConsiiluiiiMnel se doutenu 
ib, qasDd il8 crient fi haut eontre les ateliers sociaux- 
les colonies agricoles et tous les moyens propesés par les 
Socialistes pour les premières réalisations du droit au 
travail, c'est-à-dire, n'est-ce pas, pour organiser la grève, 
que leur candidat à la présidence a fait réimprimer, en 
septembre 1848, ceci : 

« Lorque l'iodustrie privée aura besoin de bras, elle 

> viendra les demander à ces dépôts centraux (ateliers 

> sociaux), qui, par le fait, maintiendront toujours les 
» salaires à un taux rémunérateur ; car il est clair que 

> l'ouvrier, certain de trouver dans les colonies agrieo^ 
» les une existence assurée^ n'acceptera de travail dans 
» Findustrie privée qu'autant que ceUe<i lui offrira des 
» bénéfices au-delà du strict nécessaire que lui fournira 

> toujours Vasscciatian générale. » 
Est-ce clair? 

Je trouve, page 22 : 

« Ces insfitutions charitables, au milieu d'un monde 
» égoïste, livré a la FÉODALITÉ DE L'ARGENT, doi- 
» vent produire le même effet bienfaisant que les menas- 
Y tëres qui vinrent, au moyen-âffe, planter au milieu des 
» forêts, des gens de guerre et des serfs, des germes de 

> lumière, de paix et de civilisation. » — Comparaison 
flatteuse pour le régime actuel. 

Est-ce tout? — Ecoutez, s'il vous plaît (page 50) : 

< Aujourd'hui, la rétriimtion du travail est abandon- 
» Lée AU HASARD OU A LA VIOLENCE. C'est LE MAI* 
» TRE QUI OPPRIME ou l'ouvrier qui se révolte. » 

Page 52 : 

c La pauvreté ne sera plus séditieuse, LORSQUE L'O- 
» PULENCE NE SERA PLUS OPPRESSIVE. » 

il y a, par ma foi, du bon dans Y Extinction de M. 
Louis-Napoléon, et l'on s'apperçoit qu'il a été longtemps 
lecteur assidu et renteur de la Démocratie pacifique. On 
peut espérer qu'il condescendrait peut-être à retirer ce 

3uUl a mis de lui dans ce petit travail, à déraidir, à 
ésimpérialiser et démilitariser son Socialisme, à le ren- 
dre plus flexible, plus pratique, plus conforme aux idées 
de lioeité, à s'éloigoer un peu plus de la caserne pour se 
rapprocher du Phalanslère. Avec ces modifications , en 
élargissant un peu son triste idéal, si M. Ronaparte avait 
consenti d'ailleurs à ne point prendre sa prince rie au sé- 
rieux, à renoncer catégoriquement à ses droits légitimes, 
& faire oublier ses équipées de prétendant par quelques 
années de travaux louables, à donner à la République des 



r 



493 

garanties sérieuses, à se pas réserver sa couronne et son 
sceptre, à ne pas tripoter avec les instincts égoïstes et 
réactionnaires, à ne pas se faire une candidature d*ima- 
ges et de bons hommes, à demander à la France éclairée 
ce qu'il demande à la France ignorante, etc., etc., à ces 
eondif ions-]à nous aurions bien pu, un jour, lui donner, 
nous autres socialistes, nos voix pour une présidence. 

Mais qu'il soit aujourd'hui patrôné par tous les pour- 
fendeurs du Socialismes ; que M. Thiers, 'lui n'a pas as- 
sez de sarcasmes contre toutes les idées, bonnes et mau- 
vaises, justes et absurdes, qui défraient les 53 pages de 
la petite brochure que son prétendant vient de réimpri- 
mer, se soit fait, avec le Constitutionnel et tutti quanti^ 
le hérault de cette candidature; voilà qui couvre certaine- 
ment de honte et de confusion et le Constitutionnel et 
M. Thiers, et toutes les autres Emînences anti-sociales 
qui ont passé au candidat du Socialisme impérialiste. 

Vous voyez bien que vous avez beau faire, beau vous 
retourner, le Socialisme est partout, sous une forme ou 
une autre. A chaque pas que vous faites vous tombez de- 
dans. Vous en trouvez jusqu'au bec de votre Aigle.... 

2 59. L'Apocalypse. 

Mais quoi, me faudra-t-il donner un coup de talon 
dans toutes vos planches de salut pour prouver qu'el- 
les ne sont que des planches pourries f A quoi bon? 
Demandez-vous chacun le cas que vous faites des plan- 
ches de salut des autres, et le cas que ceux-ci font de la 
vôtre... Tenez, vous nous faites pitié, avec vos restaura- 
tions de monarchie impériale, de monarchie aînée, 
trois fois chassée, de monarchie cadette, é.ouffée sous 
ses hontes en pleine paix, en pleine puissance. Vraiment ! 
c'est quand les vieux empires s'écroulent, quand les 
sceptres tombent sous le vent de la colère des peuples 
comme les feuilles en automne, que vous songez à nous 
ramener la monarchie dans cette France qui avait déjà 
coupé la tète à un brave homme de roi parce qu'il était 
roi, quapd toute l'Europe était encore monarchique et se 
battait pour la monarchie ! Vous n'avez pas encore pu 
comprendre que l'histoire se fait avec des idées, vous 
croyez toujours qu'elle se fait avec des intrigues. Eh bien ! 
moi je vous dis que vos prétendants ce sont des coups 
de fusils de plus entre nous, et des balles dans le ventre 
pour eux, voilà tout. Avec cela, ramenez la confiance. 

Quand vous voulez faire marcher la société avec les 
idées qui la faisaient marcher autrefois, c'est comme si 
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yw»B ramassiez les feailles sèches tombées d'an arbre et 
fuc TOQS essayiez de les remettre en place. L*arl>re ne 
portera de feuilles que celles de la noutelle poiuse, en- 
tendez-vous bien! 

Vous êtes profondément ditisés, incapables de vous 
rtenir, de faire corps, et surtout de faire âme... Je vois 
vos haines, vos colères, vos passions violentes, vos bai- 
sers de Judas. Vous êtes sans foi, sans cohésioa et sans 
accord possibles. Autour de quelle croyance unfrez-vous 
les cœurs? Montnz-nous un drapeau? un symbole? Quel 
gage aux intérêts, quel espoir, quelle nourriture aux 
âmes? — Passez, passez donc, nuées do poussière. 

Comment ! en pleine paix, après quiuze ans, puis dix- 
huit ans de prospérité toujours croissante, vous avez en 
deux révolutions, deux expulsions de familles royales ; 
des crises industrielles de plus en plus graves, une cor- 
ruption, un avilissement de l'esprit public et des mœurs 
nationales comme on n'en avait jamais vu depuis la dé- 
cadence de l'Empire romain, et vous croiriez cette société 
capable de tenir! Mais lisez seulement vos journaux, 
voyez ces débordements d'accusations réciproques, de 
haines, de calomnies ! ce dénigrement universel ! cette 
impopularité qui vient saisir quiconque est au pouvoir 
depuis huit jours ! Et vous croyez cette société gouverna- 
ble et dîsciplinable ? 

Depuis soixante ans, l'esprit français est saisi d'une 
rage de critique, d'opposition et de dénigrement, devant 
laquelle rien ne peut rester debout. Cette disposition est 

f)rovidentie11e. Le peuple initiateur, dès qu'il a atteint 
'époque où une \ieille forme sociale est à remplacer par 
une autre, doit avoir dans l'esprit une disposition cor- 
roslve et destructive suprême à laquelle rien ne puisse 
résister. Il le faut pour que l'ancien Ordre ne puisse se 
rétablir; il le faut pour que toutes les idées qui doivent 
servir à la construction du nouveau soient passées à l'éta- 
mine ; car, sur mille idées que l'on propose, il y en a 
toujours neuf cent quatre-vingt-dix-neuf de saugrenues, 
et il est bon qu'on les éprouve rudement toutes avant de 
s'en servir. Vous voyez que votre propre scepticisme, 
comme invincible agent de dissolution, est lui-même un 
élément providentiel. Cela doit vous faire plaisir de vous 
raccrocher à la Providence par quelque bout. 

Je proclame la mort de la vieille socjété. Vorwœrtz ! 

La société nouvelle qui tend à surgir du chaos du vieux 
monde est une société de paix universelle, d'accord des 



10") 

individus, des peuples et des races, de travail, de ri- 
chesse et d'association. 

Liberté, salut ! ton règne arrive. 

Qu'est devenue la sagesse des oppresseurs, des Met- 
ternîch, des Guizot, des Philippe, des aristocrates de la 
vieille Allemagne, des exploiteurs des peuples en tout 
pays ! Le souffle do Dieu balaie tous ces prétendus sages. 

Les temps de l'exploitation de Thoaune par l'homme 
et par la bête sont passés. 

Les signes sont manifestes. 

Les rois de la Banque, les princes de la finance sont 
tombés avec ceux de la politique pour ne plus se rele- 
ver. Le vieux crédit féodal est mort. Le travail, la con- 
fiance, la production de la richesse, sont suspendus jus- 
qu'à la constitution du crédit démocratique et socialiste, 
jusqu'à l'entrée régulière en voie d'association firaternelle 
du Capital avec le Travail et le Talent. 

Trois grands mouvements tourmentent le sein de l'Eu- 
rope. 

Il se fait un travail de races et de nationalités. Les na- 
tionalités et les races s'ébranlent pour réaliser leur in- 
dépendance. 

Il se fait un travail de liberté politique. Les peuples, 
dont le droit politique était naguère encore le droit féo- 
dal, s'élancent à la conquête du droit nouveau proclamé 
par la France en 89, et réalisé dans sa dernière formule 
générale par la Révolution de Février. 

Se fait, enfin, le travail socialiste, le travail de l'af- 
franchissement social du Peuple par la création de nou- 
veaux rapports économiques. La France et les peuples les 
f)lus avancés s'agitent pour remplacer le morcellement, 
^égoîsme et l'antagonisme divergent, par une société 
fondée sur l'association, l'accord fraternel, la liberté 
réelle et l'unité d'action. 

Ecoutez à l'orient de l'Europe, en Italie et dans toute 
la Slavie, depuis les bouches du Danube Jusqu'à la Bal- 
tique, en Ulyrie, en Hongrie, en Bohême, en Pologne, 
dans les provinces occidentales de la Russie, et Jusque 
dans les anciennes provinces de la Scandinavie, éco itez 
le bruit que fait le dégagement des races et des nationa- 
lités. Quel chaos déjà! et quelles luttes se préparent.... 

Ecoutez, en Allemagne, le travail révolutionnaire de la 
démocratie politique. Toujours l'aveuglement et la folie 
sur les trônes et l'invincible ardeur révolutionnaire dans 
les masses qui conspirent leur afiiranchissement. Hourra ! 
hourra pour les peuples. 
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Ah ! que de sang, que de larmes, que de misères et de 
cadavres coûtect àrhumanité les extravagances furieuses 
de ces monarchie it de ces aristocraties qui se préten- 
dent des droits sur les nations, et qui résistent avec les 
débris de leurs puissantes organisations militaires et des* 
potiques aux tendances libres du monde ! Heurra ! hourra 
pour les peuples ! A bas tous ces sceptres, tous ces jougs 
qui empêchent les peuples de se donner la main, de 
former leur définitive et Sainte-Alliance. 

L'Italie à l'Italien ! l'Allemagne à TAIlemand! rirlande 
à rirlandais ! tous les éléments slaves libres chez eux et 
confédérés! Plus de domination d'une famille sur un peu- 
ple, d'un peuple ou d'une race sur un autre peuple on 
éUT une autre race. Que les variétés de l'espèce humaine 
se groupent suivant leurs libres affinités. C'est la condi- 
tion première de leur libre accord; car il n'y aura pas de 
paix sur le continent tant que Tltalie, la Poloçie, la Hon- 
grie, la Bohôme, etc., conspireront contre le joug de l'é- 
tranger. La liberté pour tous, ou la révolution et la 
guerre à l'ordre du jour de l'Europe en permanence ! 

Nicolas, czar de toutes les Russies, salut à toi ! salut â 
toi, grand instrument de la Providence ! à toi, l'homme 
fatidique appelé à faire marcher la Piévolution et la Dé- 
mocratie en Europe et à sauver la liberté ! 

Dès que j'ai vu macquée l'occasion de Février, cette 
magnifique et sublime occasion de ralliement universel 
m France autour du drapeau républicain; dès que grâce 
au désaccord et à l'abserce d'idées au gouvernement 
provisoire, j'ai vu les uns, un instant qui a suffi pour 
tout gâter, se trompant de soixante ans, effrayer les es- 

5 rits par d'absurdes restaurations du ton et des allures 
e la première révolution, les autres les épouvanter par 
les prédications d'un socialisme raide, étroit et inaccep- 
table ; dès que j'ai vu qu'on ne savait pas rallier et en- 
traîner les âmes, instaurer à la place du vieux crédit 
tombé des institutions nouvelles et démocratiques, inspi- 
rer confiance et foi au nouveau régime, l'inaugurer par 
des bienfctits, fonder 1-5 crédit foncier, le crédit mobilier 
et le crédit personnel sur la libre association des valeurs, 
et, dès lors, ladéfiance, l'égoisme, le matérialisme aveugle, 
les préjugés, les intrigues, et bientôt la passion réaction- 
naire, divisant et affaiblissant la France, la faisant dé- 
vier de sa grande mission protectrice de la démocratie 
en Europe, annulant son influence morale à l'extérieur et 
renouant la politique honteuse de la monarchie philip- 
piste ; dès que j'ai vu ces choses, ô Nicolas! je n'ai plus 
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compté qae sur toi pour sauver la liberté en Europe ! 

II se lèvera bientôt en effet le jour où tu croiras venu 
le moment de marcher. Tes hordes asiatiques s'ébranle- 
ront! Tu feras appel au panslavisme! Tu seras plein d'es-^ 
poir et dévoré d ambition et d'orgueil. Tu t^ntendras 
avec ton beau-frère de Berlin, avec ton cousin devienne» 
et, sous prétexte d'appui à donner aux couronnes et aux 
bases de l'ordre social en Europe, tu avanceras sur l'Alle- 
magne et l'Italie.... 

Alors, ce sera le grand jour ; alors, toutes les forces de 
la démocratie européenne, ralliées par toi contre toi, se 
lèveront comme un seul homme; tu joueras, vis-à-vis 
l'Europe et les rois de l'Allemagne, le rôle que la coali- 
tion a joué vis-à-vis la France et le malheureux Louis 
XYI. Le sol retentira sous les pas des chevaux, sous les 
roues des canons ; les peuples entonneront une immense 
Marseillaise^ et c'est à la suite de cela que l'Europe ne 
sera pas cosaque, ô Czar, mais républicaine. 

Entre temps, ce grand mouvement d'affranchissement 

Solitique et natioual se compliquera des bouillonnements 
e la révolution socialiste, et le calme ne renaîtra pas 
avant 

Que chaque peuple ne soit libre chez lui ; 

Que l'Europe centrale et méridionale ne soit une 
grande confédération d'Etats républicains; 

Que les peuples les plus avancés ne soient en voie 
d'organiser régulièrement les institutions de la Républi- 
que fraternelle et sociale, pour donner bon exemple et 
prompt espoir aux autres. 

Jusque-là^ Soulèvements, Révolutions, Misères et Guei^ 
res civiles et Guerres étrangères d'un bout à l'autre de 
FEurope, nvec le Choléra brochant sur le tout. Mais le 
Choléra est bien peu de chose au milieu des désa&tres 
de la liquidation des iniquités du vieux monde. 

Il eût été cependant facile d'épargner à Thumanité 
cette crise suprême! Si l'on eût su faire reprendre la 
greffe sociale sur la République politique en Février, la 
France sauvait le monde sans coup-férir. 

Je crains bien qu'il soit tard aujourd'hui, et que les 
anti-sociaux refusant de se convertir assez tôt, TApoea- 
lypsene s'accomplisse de nouveau. 

Une fois déjà, elle s'est accomplie la prédiction du 
vieux Jean : 

L'Empire romain a mis quelques siècles à crouler. 

Aujourd'hui, ks choses vont plus vite. 

Depuis soixante ans, nous avons fait le travail de trois 



siècles du temps des Romains. Depuis riiiTention de 
rimprimerie et de la vapeur, les Morts vont vite. 

La monarchie absolue a terminé sa carrière historiquo 
par une manifestation glorieuse sous la forme de TEm- 
pire napoléonien. 

Il est probable que cette dernière forme est destinée à re- 
cevoir sa caricature et à faire enterrer à jamais sous le ri- 
dietde Tillusion de ses glorieux souvenirs. Le nom impé- 
rial brillera deux mois, pour être bientôt dévoré par le 
dénigrement du siècle, eomme tous les aulret pouvoirs 
que Fon pouira encore imiter du passé. 

Entre temps les peuples se convertiront rapidement 
an Christiaaiimie , c'est-à-dire an bon Socialisme, an 
Socialisme à la fois scientifique et évangélique. 

Cette fois, la Science éelairant le Sentiment, nous au- 
rons les Nouveaux Gieux et la NouveNe Terre. 

Au reste, voici les paroles du vieux Jeau. Princes de 
la terre, rois, aristocrates, hauts et puissants, sei^enrs 
4e la féodalité financière et mercantile, exploiteurs de 
tous les genres écoutez votre horoscope : 

yénnonce de la condamnation et de la ruine de cette grande 
firostituée qui vknt détre décrite, CanstenuMm de ceux 
qui lui étaieni unis. Me des anges et des satsUs. 

h . Après cela, je vis uq autre aoge qui descendait da ciel, 
ayant une grande puissance, et la terre fut éclairée de sa gloire ; 

2. Et il c/ia de toute sa force : elle est tombée la grande Ba- 
bylone ; et elle est devenue la demeure des démons, la retrùte 
de tout esprit immonde, et le repaire de tout oiseau impur et 
haïssable ; 

3. Parce que toutes les nations ont bu du vin de la colère de 
sa {Mrostîttttion, que les ma de la terre se sont corrompus avec 
elle, et que les marchands de la terre se sont enrichis par l'excès 
de son luxe ; 

4. J'entendis aussi une autre voix qui venait du ciel et qui 
dit: Soitez de cette ville, non peuplf^, afin que i^ous n*ayes 
p:int de part i m& pochés, < t que vous ne soyez p(^Dt cnveiop- 
pésdaas ses plaies; 

5. Car ses péchés sont montés jusqu'au ciel, et Dieu s'est res- 
soumm de ses iniquftés ; 

6 Traitez*la comme elle vous a traités ; rendez-îuî au double 
selon ses œuvres ; dans le m^me calice où elle vous a donné à 
tKÙct, donnez lui à boire deux fais autant; 



7. Multipliez ses tourments et ses douieurft à prq>ortk>a d«» ce 
qu'elle s'esl élevée d'orgueil, et livrée au luxe ; parce qu'elle a 
dit dans son cœur : Je suis sur le trône comme reine ; je ne suis 
point veuve, et je ne serai point sujette au deuil ; 

S. C'est pourquoi ses plaies^ la mort, le deuil, et la famine, 
viendront fondre sur elle en un même jour^ et elle périra par le 
feu, parce que Umi qui te condamnera est puissant ; 

9. Alors les rois de la terre qui se sont corrompus et ont vécu 
dans le luxe avec elle, pleureront sur elle, et frapperont leir poi- 
trine en voyant la fnmée de son embrasement ; 

40. Ils se tiendront loin d'elle dans la crainte de ses tour- 
ments, et ils diront : Hélas 1 hélas I Babylone, grande ville, ville 
sr paissante, ta condamnation est venue en un moment. 

41. Les marchands de la terre pleureront et gémiront sur 
elle, parce que personne n'achètera plus leurs marchandises ; 

42. Ces marchandises d'or et d'argent, de pierreries, de per- 
les, de fin lin, de pourpre, de soie, d'ëcarlate, de toute sorte de 
bois odoriférants, de toute sorte de meubles d'ivoire, et de 
pierres précieuses, d'airain, de fer et de marbre ; 

4 3. De Cinnamome, de senteurs, de parfums, d'encens, d'huile, 
de vin,, de fleur de farine, de blé, de bêtes de charge, de bre- 
bis, de chevaux, dé caresses, d'esclaves et d'âmes d'hommes ; 

44. Les fruits aussi dont tu faisais tes délices t'ont quittée, 
toute délicatesse et toute magnificence est perdue pour toi, et tu 
ne les retrouveras jamais ; 

4 5. Ceux qui vendent ces marchandises et qui se sont enrichis 
avec elle, s'en tiendront éloignés dans l'appréhension de ses 
tourments, ils pleureront et soupireront ; 

46. Et ils diront : Hélas 1 hélas I qu'est devenue cette grande 
ville qui était vêtue de fin lin,- de pourpre et d'écarlate et parée 
d'or, de pierreries et de perles ? 

47. Car toutes ces richesses se sont évsnooies en un moment. 
Et tous les pilotes et tous ceux qui sont sur mer, les mariniers 
et ceux qui trafiquent sur mer, se sont tenus loin d'elle ; 

48. Et se sont écriés en voyant la place de son embrasement : 
'Quelle ville, disaient-ils, à jamais égaTé cette grande ville? 

49. Ils ont couvert leur tète de poussière, jetant des cris ac- 
compagnés de larmes et de sangloti^, et disant : Hélas 1 héas ! 
oette ^ft&de ville, qui a enrichi de son opulence tous ceux qui 
avaient des vaisseaux en mer, se trouve ruinée en ce moment; 
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20. Oeil soyez-en dans la joie; et toub aussi, saints apôtres 
et prophètes, parce qae Dieu vous a fait ju&tice d'elle ; 

84. Alors un ange fort leva en haut UuO pierre semblable i 
une grande meule de moulin, et la jeta dans la mer, en disant: 
Cest ainsi que Babylone, cette graade ville, sera précipitée avec 
impétuosité, en sorte qu'on ne la trouvera plus ; 

22. Et la voix des joueurs de harpe et des musiciens, ni celle 
des joueurs de flûte et de trompette, ne sera plus enlendue chez 
tui, et nul artisan de quelque métitr que ce soit, ne s'y trouvera 
plus, et on n y entendra plus le bruit de la meule ; 

23. La lumière des lampes ne luira plus chez loi, et la voix 
de l'époux et de l'épouse ne s'y entsûdra plus ; car tes marchands 
étaient les princes de la terre, et toutes les nations ont été sé- 
duites par tes enchantements ; 

24. On a trouvé dans cette ville le saog des prophètes et des 
saints et de tous ceux qui ont été tués sur la terre. 

4. Après cela, je vis un Ciel nouveau et une nouvelle Terre ; 
car le premier ciel et la première terre avaient disparu, et la 
mer n'était plus. 

2. Et moi, Jean, je vis descendre du del la Ville Sainte, la 
Nouvelle4éru£alem, qui venait de Dieu, étant parée coûfane une 
épouse qui s'est parée pour son époux. 

3. Et j'entendis uno grande voix qui venait du trône, et qui 
dis aie : Voici le tabernacle de Dieu avec les hommes ; car il de- 
meurera avec eux, et ils seront son peuple, et Dieu demeurant 
avec eux sera leur Dieu. 

Si l'on voulait cependant travailler tout de suite^ au 
Royaume de Dieu, organiser la Nouvelle Terre, et préparer 
les Nouveaux Gieux, il serait peut-être temps encore d'é- 
chapper au cataclysme apocalyptique... 

Si on s'obstine à ne le pas vouloir, l'Ange de l'extermi- 
nation sonnera la trompette d'airain, et sa meule broiera 
le vieux monde. 

Je crois que l'acte ûoal pourra bien durer cinq ou six 
années. Auquel cas ces années seront des siècles. 

Il y a plus de cent ans que l'Apocalypse nouvelle est 
commencée, et que le dénouement se prépare. 

g 40. Aux Rouges et au^Pur». 

Les réactionnaires qui sèment rintrigue et la peur, pour 
récolter l'atortement des ambitions cupides et la guerre 
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ciyile, ne déreraent pas leurs calomnies seulement sur 
toutes les espèces de Socialistes; ils excitent encore la 
colère des populations abusées contre tous les républi • 
cains sincères et dévoués, qu'ils traitent de rouges. Tout 
ce qui veut fermement la conservation de la République, 
— la seule chance d'ordre qui reste, — tout cela est 
rouge... c'est bien entendu. 

Je reconnais les écarts et les extravagances de cer- 
tains exaltés de la République démocratique, comme je 
l'ai fait pour les éléments analogues de la République 
sociale. Mais je n'en trouve pas moins odieuses les abo- 
minations dont sont l'objet des hommes de conviction et 
d'humanité dénoncés aux populations comme des bri- 
gands à cause de la chaleur de leur patriotisme. 

La plupart des Représentants que l'on désigne sous le 
nom fâcheux et rétrospectif de Montagnards , sont des 
hommes pleins de cœur, de bons sentiments et d'amour 
de l'humanité. On les fait passer pour des tigres altérés 
de sang : ils ont tous voté l'abolition absolue de la peine 
de mort. 

Us forment un parti qui a le tempérament et l'ardeur 
bouillante de la jeunesse, ses emportements, ses fougues 
souvent peu réfléchies. Ils manquent de maturité ; ils ne 
sont point encore un parti de gouvernement, j*en con- 
viens; mais ils sont animés de bons, d'excellents désirs. 
Les opinions violentes, spoliatrices et terroristes qu'on 
leur attribue sont d'odieuses calomnies, et, en somme, 
ils valent mille fois mieux et offrent beaucoup plus de ga- 
ranties de modération véritable que les réactionnairer 
prétendus modérés qui leur prêtent l'amour de la guillo* 
tine. 

La Montagne vient de passer, avec armes et bagages, 
au Socialisme : c'est un signe d'intelligence et d'avenir. 
Ceux-ci, du moins, comprennent que la République doit 
servir à quelque chose au peuple et organiser la pros- 
périté publique. Ils comprennent qu'il ne suffit pas, 
pour que tout soit au mieux, qu'une forme de gouverne* 
ment soit conquise et que les Citoyens tels et tels rem- 
placent Messieurs tels et tels au Pouvoir. 

Depuis que la réunion de la rue Tailbout est entrée 
dans ces voies nouvelles, Proudhon tire chaque jour sur 
elle à boulets rouges. Qu'est-ce à dire? Est-il doncHïché, 
celui-là, que le Socialisme fasse des progrès ou bien 
craint-il la concurrence ? Au reste, Proudhon a la manie 
de la démolition. Il faut qu'il attaque, qu'il détruise, 
qu'il contredise. Soit. Il est comme cela. Chacun sa na- 
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ture. Quand on Mt né afee des dents polntoes et la bosse 
de la morsure, U faudrait bien de la vertu pour se re- 
tenir de déchirer tous les Jours quelqu'un ou quelque 
chose. 

Pour nous, nous nous réjouissons de cette conversion 
d*un parti d'anciens politiques purs. C'est un signe à 
lyouter à beaucoup d'autres pour montrer où va l'esprit 
du temps» et, de plus, c'est une force. 

Que la Montsgne étudie sérieusement et entraîne 4 
l'étude sérieuse de la Science sociale les masses vives sur 
lesquelles elle a de l'action dans le pays. La première 
Révolution avait à détruire l'Ordre ancien. Celle-ci a à 
organiser l'ordre nouveau. Trêve aux formules, au ton 
et aux allures violentes de 93. Les fortes études de l'ave- 
nir doivent remplacer les souvenirs du passé. Que la con- 
version de la Moctagne ait cette heureuse influence, sur 
les esprits ardents et jeunes qu'elle représente et dont 
elle a la confiance, et elle aura bien mérité de la France 
et de l'Humanité. 

Il ne manque pas de gens aujourd'hui qui se pavanent 
en disant : « Je suis Socialiste, mais je n'appartiens & au- 
cune Ecole. y> Qu'est-ce à dire? En traduisant, cela signifie : 
< Je suis Socialiste parce que c'est de ton et je me mets 
1» dans le courant, mais je n'ai rien appris et, en der- 
» niëre analyse, je reste un àne. » Soit!... qu'il y ait 
beaucoup de Socialistes de cette espèce, c'est très bien. H 
n'est pas absolument nécessaire que dans un parti , non plus 

Sue dans une armée, tout le monde pense. Il faut beaucoup 
e en^avant-marchons purs et simples, pour former une 
grande opinion envahissante. Hais tous ceux qui ont de 
1 intelligence, qui veulent compter pour autre chose que 
pour des zéros donnant du nombre aux chiffres à gauche, 
tous ceux qui veulent servir avec quelque efiicacité la 
cause de Ta venir, ceux-là ne peuvent pas rester des So- 
cialistes vdgues, confus, ignorants et sans idées. U faut 
qu'ils étudient les solutions, qu'ils les connaissent à fond, 
qu'ils les acceptent ou les rejètent avec connaissance de 
cause. Il ne suffit pas de faire un flot, il faut encore que 
le flot soit intelligent, ou tout au moins intelllgemrceat 
dirigé. 

Je sais bien qu'il est de ton de soutenir que le Peuple 
a rintelligence suprême, que le Peuple résout les problè- 
mes, etc.. Oui, cela fait bien dans un club, dans un 
journal qui vise à la grande vente, dans une réclame élec- 
torale; c*est une opinion très portée. Pour moi, qui crois 
: u\ besoins, aux droits et aux bons sentiments du Peu- 
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pie, je ne crois pas à ea science infase, et je tiens ceux 
qui font semblant d*y croire pour des hâbleurs. 
II ne s'agit pas aujoard hui de faire des partis comme 

Ïar le passé, des partis qui n'aient qu'à devenir fûrts. 
e n'est plus une question de pouvoir ^ c'est une ques- 
tion de âavoir^ 

Quand il n'y avait qu'à démolir, qu'à détruire des pri- 
vilèges, ou à décréter des droits, il ne s'agissait que d'a- 
voir le dessus. Ai^jourd'hui il n'en est plus ainsi. Les pro- 
létaires seraient maîtres sans contestation du gouverne- 
ment, qu'à moins de savoir organiser de nouvelles con- 
ditions économiques, cela n'avancerait de rien du tout. 
La translbrmation du Salariat est un problème. Sans le 
Savoir^ le Pouvoir n'y peut rien faire. 

Hélas ! sur ce point capital, nous n'avons que trop 
raison aujourd'hui. Ali ! Républicains purs, qui vous obs- 
tiniez à rester dans l'ignora ^ce des questions sociales, 
oui n'aviez pas assez d'ai athè nés contre nous parce que, 
disiez vous, nous endormit ns c *. que vous appeliez l'es- 

Srii public, parce que nouv nuirions à ce que vous appe- 
ez le travail révolutionnaire, vous rappelez-vous au- 
jourd'hui nos querdles? 

Vous nous disiez : — Une Révolution d'abord. 

Nous vous disions : — Qi'en ferez-vous? 

Vous répondiez : — La Révolution fera ses hommes, 
trouvera les solutions des problèmes. Rien n'est fécond 
comme une Révolution! (J'avais déjà cette querelle tex- 
tuellement avec ton frère, en 1832, mon pauvre Eugène. 
Où sont donc les hommes et les solutions, c'est à toi que 
je le demande?) 

— Oui, répondions-nous, rien n'est fécond comme une 
Révolution préparée par des idées, faite parles hommes de 
ces idées. Mais une Révolution qui n'est pas préparée par 
des idées, et qui est faite par des ânes !... 

Eh bien ! vous avez travaillé pendant dix-huit ans à 
une Révolution. Grâce à Louis-Philippe, vous avez eu la 
République. Vous avez même eu pendant deux mois et 
demi la dictature la moins contestée qui se vit jamais. 
Qu'avez-yousfait? — Vous avez montré votre profonde 
igcsorance, votre profonde incapacité en fait de réorgani- 
sation, donné votre petite mesure et prouvé la stérilité 
de toute Révolution qui n'est pas faite par des idées mû- 
res. Voilà tout I 

Si cependant vous nous aviez écoutés à temps, quand 
nous vous vous disioLS : « Avant tout, il faudrait savoir 
» ce que nous voulons. Voyons, supposons-nous maîtres 
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» du Pouvoir, de la France, du GouTemement. Qa*eetrce 
» que nous ferions pour le peuple, pour le bien du pays ?» 
Hélas ! hélas ! pendant dix-huit ans nous vous avons 
demandé de mettre cela à Tordre du Jour de la discus* 
sion, et nous vous disions : c Voyez l'avantage de cette 
» manière de procéder ! Trouvons les moyens de prospé- 

> rite et de bonheur du pays. Quand nous serons d'ac- 

> cord, quand nous connaîtrons bien ces moyens, quand 
» ce que nous voudrons sera bon, bien raisonné, effica- 

> ce, nous renseignerons au pays. Alors, nous y met- 
» tant tous, le pays sera bientôt édifié. Il acquerrera des 
» idées, il saura ce qu'il veut, il le demandera avec nous 
» au gouvernement, et si le gouvernement refuse de don- 
» ner ce que le pays voudra, la Révolution sera bient(yt 
» faite. Et cette Révolution, faite en vue d'un but déter- 

> miné, sera féconde; elle ne dévorera pas ses enfants; 
1» le pays réalisera spontanément ce dont il aura la vo- 
]» lonté, la conscience. L*idéequi aura fait la légitimité 
» de la Révolution en fera la fécondité. 

» Une nation, pas plus que la plus belle fille du mon- 
» de, ne peut donner autre chose que ce qu'elle a. Or, 
» aujourd'hui, vous disions-nous à satiété, la nation 
» française n'a pas d'idée. Les anciennes opinions sont 
» détruites, les nouvelles ne sont pas faites. Il n'y a pas la 
» moindre apparence d'une foi collective quelconque. 
» Que voulez-vous que tire de là un suffrage aussi uni- 
I» versel qu'il vous plaira ? Le néant ne vous donnera 
» toujours que le néant. » 

C'est vrai qu'à la fin les autres en ont tant fait, ils ont 
poussé si loin Tindigaité, la lâcheté, l'insolence et l'infa- 
mie, que nous étions devenus aussi révolutionnaires que 
vous. Tout, tout! un cataclysme universel plutôt que la 
continuation de ce qui était ! La mort violente de la so- 
ciété plutôt que l'asphyxie dans le cloaque où nous étions 
enfoncés déjà jusqu'aux lèvres! Oui, mais nous ne ces» 
sions de vous prévenir que le suffrage universel, sans 
l'idée, sans là scienge de ce qu'il faut, ne vous don- 
nerait pas grand chose de mieux que l'ancien suffrage. 
Vous avez un premier échantillon qui ne sent encore des 
sentiments généreux de Février. Mais qu'a-t-il produit ? 
qu'a-t-il enfanté? que sait-il? que veut-il? que peut-il ?— 
Et puis, attendez le second... 

RépuI)Iicains, démocrates, vous tous qui aimez le peu- 
ple, votre pays et l'humanité; vous qui sentez résonner 
de nobles cordes dans vos proitrines, je vous le dis : En 
France, nous n'avons plus rien à détruire. 



205 

Nous avons à canstruire. 

Or, pour construire, il faut savoir. 

Si TOUS n'étudiez pas la Science Sociale, certes lea mé- 
coQlentements, les besoins, les aspirations et les ambi- 
tions de toute nature feront un parti , un parti qui 
grossira, qui ppurra devenir formidable. Mais sans la 
Science, ce parti ne sera qu'un parti aveugle, et, à un 
moment donné peut-ôtre, qu'un immense flot de bar- 
barie... 

Démocrates sincères, étudiez, étudiez, étudiez, et faites 
étudier tous ceux sur qui vous avez influence. 

Les hommes qui fulminent contre le Socialisme, et 
ceux qui s'instituent Socialistes sans connaître à fond les 
principales sources du Socialisme, sans avoir étudié les 
solutions sérieuses que le Socialisme propose, ne sont 
pas plus sérieux les uns que les autres. 

En dernière analyse, le vrai problème à résoudre est 
celui-ci : Etablir entre les éléments de la production, le 
Capital, le Travail et le Talent, des rapports favorables, 
justes et fraternels, capables d'accroître dans une grande 

EroportioQ la richesse publique, et d'en étendre équita- 
lement l'augmentation sur toutes les têtes. — Il n'y a 
pas de violences ni d'ignorances qui jamais résolvent ce 
problème-là. 

Et ce n'est pas tout de s'instruire. A la lumière de la 
science il faut joindre la chaleur de l'amour. Aujourd'hui, 
comme au temps du CMst, il s'agit toujours d'affranchir 
des esclaves, et de remplacer par une société fraternelle 
une vieille société de misère, de fourberie et d'oppression. 
Vous n'y parviendrez pas avec un parti de violence, de 
haine, d'envie et de colère. C'est une nouvelle explosion 
du sentiment évangélique dans l'humanité qu'il faut pour 
sauver le vieux monde. Si vous n'êtes pas religieux, vous 
pouvez avoir un jour la force de l'ouragan qui déracine 
et renverse, vous n'aurez pas celle de la nature qui pré- 
pare les germes et du soleil qui les féconde. 

Plaçons-nous sincèrement sous l'invocation de l'Ëvan- 
gUe. Revendiquons-le pour nous, montrons-nous de vrais 
a;^6tres de la fraternité. Que les bourgeois et les riches 
sachent de nous que nous les considérons eux-mêmes 
comme nos frères, et qu'ils n'ont rien à craindre des So- 
cialistes intelligents et sérieux; que les pauvres espèrent 
en nous et nous aiment; à ces conditions seules Is 
Socialisme deviendra une force régulière , salutaire et 
directrice. — Jusque-là, du combat, du combat, et rien 
qic les conséquences du combat.... 
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Tenez, eroyez*moi, Jetez par dessus bord votre impôt 
progressif, et toutes ces petites mesures sans portée, qui 
sentent la violence, qai peuvent être très justes en prin- 
cipe; mais qui, en réalité, ne rapporteraient aux pauvres 
que des avantages miscroscopiques, imperceptibles, et 
qui ne valent pas la dixième partie des querelles et du 
mal qu'elles feraient naître^ Présentez des solutions or- 
ganiques. La moindre institution de crédit ou de réforme 
commerciale, la moindre amélioration dans Tordre éco- 
nomique, vaudra cinq cents fois mieux que toutes ces 
mesures facilement exploitées contre vous par les habiles 
et qui, si vous y teniez beaucoup, prouveraient effective- 
ment que vous n*avez devers vous pas grand'chose. 

^ vous voulez améliorer l'étal de la société, il fout sa* 
voir améliorer Tétat de la Commune. Tant que vous ne 
saurez pas comment organiser la justice, l'aisance, l'édu- 
cation, la liberté, l'accord, le bonheur et le travail dans 
une commune, vous resterez trente-six mille fois incom- 
pétents pour organiser tout cela en France; car la Fran- 
ce, c'est trente-six mille Communes à rendre prospères. 

Tout Socialisme qui ne sait pas organiser la Commune 
rurale mieux qu'elle ne Test aujourd'hui, peut avoir une 
valeur de déclamation, de destruction, de révolution; 
mais une valeur d'organisation et de pratique, il est bien 
évident que non. 

Donc, voici ce que je dis à ceux qui veulent être des 
ouvriers sérieux dans la construction de la société nou- 
velle ; 

Lisez l'Evangile pour vous pénétrer de son esprit et de 
sa chaleur; 

Et étudiez les conditions scientifiques de l'introduction 
de la liberté, de l'égalité et de la fi*aternité dans la Com- 
mune, — attendu que vous n'aurez jamais, dans la Société, 
qui est une collection de Communes, ce que vous n'aurez 
pas su préalablement mettre dans la Commune. 

C'est pour cela qu'il est grotesque et qu'il serait plai- 
sant s'il n'était lamentable, de voir depuis soixante ans 
la France et l'Europe s'escrimer à faire des Constitutions 
d'Etats, destinées à tomber les unes sur les autres en 
écrasant les peuples, mais se bien garder de mettre seu- 
lement en question la réorganisation de la Commune, la 
Constitution de la Coounuue, l'établissement d'une Com- 
mune-modèle. 

La solution du Problème de la Commune, pourtant, ré- 
soudrait TOUT. 

Et, de plus, rien n'est plus facile que dé faire des ex- 
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périmentationB locales des (Kverses combinaisons qae Ton 
peut proposer ponr nne^eilleure organisation de la 
Commune et d'améliorer les solutions par des tÀtonne- 
mentB successifs. 

Mais bast ! n'est-ce pas trop timple? Ne vaut-il pas 
mieux faire à chaque in«taDt une révoliition? bouleverser 
l'Etat? s'arracher le pouvoir? ruiner l'industrie, le com- 
merce et l'agriculture? G*est bien plus pratique! Les 
dioses se sont toujours passées somme cela. Laissons 
donc aux Phalanstériens Vidée de l'amélioration de la so- 
ciété par l'étude de l'amélioration de la Commune; lais- 
sons cela aux Phalanstériens, à ces utopistes, à ces im- 
bécillen ; qu'ils s'occupent de ces billevesées, conjointe- 
ment avec leur mer de limonade, leur queue de trente-deux 
Sieds, ce sont leurs aftiires... et continuons, nous, à faire 
es constitutions, des révolutions et à agrandir p&r tous 
les moyens usités les sources des misères publiques. 

g 41. Qu'on ne parle pas de Torigine des fortanes. 

Je n'ai donc rien trouvé de solide et de résistant en 
dehors du grand mouvement socialiste, aspiration de 
l'humanité au XIX"" siècle. 

Le temps des guerres et de la spoliation, de la force 
brutale, est passé. Le temps du travail et de la produc- 
tion est arrivé, et ceux qui travaillent ne veulent plus, 
comme cela s'est fait depuis cinq ou six mille ans, tra- 
vailler pour le compte d'une minorité de fainéants, d'op- 
presseurs ou de spéculateurs... 

Le dévoloppement de plus en plus rapide de ce droit 
nouveau dans l'opinion publique et dans la conscience 
des travailleurs, c est l'invasion du Socialisme. Le besoin 
chaque jour croissant de liberté, de Justice, de bien-être, 
d'aisance, c'est la force invincible du temps. 

A. ce besoin, qu'avez-vous à répondre, 6 vous, qui vou- 
lez pulvériser le Socialisme? 

Vous répondez: c Travaillez {sous-entendu pour nous). 
» Le travail est le père de toutes les vertus. Souffrez et 
» résignez-vous.» 

Eh bien 1 de cette réponse-là on n'en veut plus. 

Puisque le Travail crée la Propriété et que la Propriété 
c'est la Liberté, les travailleurs veulent un Travail qui les 
enrichisse et qui les rende libres. 

Ce sont les légitimistes, les descendants des anciens 
nobles qui se sont montrés avec la bourgeoisie financière 
du ConstituUmnel, les plus arharnét contre le Socia- 
lisme dans ces derniers temps. 
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Or» MeMieun, sur quoi Yoa8 fondex-vous et qn'avez- 
¥Oiis à dire de juste et de logique aa Socialieme même au 
plus radical et au plus violent? 

Voyone. Voua eriez à tout rompre contre Prou Ihon, 
qui a dit : La propriété, c'est le vol, et vous voulez que 
1 on rapprenne au Peuple à croire au Dieu. qui punit les 
voleurs. Vous faites de la vertueuse colère contre ces mi* 
sérables qui veulent dépouiller les propriétaires, les hom- 
mes qui ont le plus laborieusement gagné leur fortune, 
qui veulent enlever à celui-ci le produit de ses sueurs, 
à celui-là le produit des sueurs de ses pères. 

Pas tant de paroles, et au fait. 

Où donc, messieurs de la légitimité, messieurs les ûis 
de Tancienne noblesse, où avez-vous gagné vos fortunes? 
Quand est-ce que vous ou vos pères vous avez créé les 
valeurs dont vous êtes en possession? Faites-nous donc 
un peu les preuves de roriffine de vos propriétés? 

Vous voilà parfaitement d'accord a*Jjoura'hui avec les 
coqs de la bourgeoisie, avec ses hommes d'Etat, ses his- 
toriens ? 

Or, que nous ont appris ces historiens? Qu'ont prouvé 
au derm'er siècle les écrivains, les philosophes de la 
bourgeoisie, et que nous ont répété les écrivains et les 
publicistes de la Restauration? 

Que les seigneurs, les barons, les comtes, les ducs, 
tous les plus ou moins hauts personnag'^s de la féodalité, 
dont vous êtes les descendants, étaient des spoliateurs, 
des brigands, qui se sont emparés de la terre en la volant 
à main armée, qui se sont enrichis par mille droits odieux, 
qui ont enfin opprimé, pressuré, dépouillé le manant, le 
bourgeois et le pauvre monde pendant mille ans et plus. 

Voilà, au dire de Thistoire faite par vos amis d'hier, 
l'origine unique, unique, entendez-vous bien, de vos 
fortunes, car vos pères n'ont jamais travaillé. 

Vos pères n'ont jamais travaillé, jamais rien créé, ja- 
mais rien produit. Vos richesses sont très légales sans 
doute, puisque la loi les con^^acre. Mais aux yeux de la 
raison, de l'équité et de l'histoire, elles originent de la spo- 
liation, du vol, du brigandage féodal et de tous les gen- 
res d'exactions. — Est-ce vrai ? 

Et que dites-vous à votre tour des. fortunes de la bour- 
geoisie? Vous en dites : Spoliation ou spéculation! biens 
nationaux achetés pour rien ou gains de trafics, de jeu, 
d'agiotage. Fortunes prélevées sur des ouvriers rançonnée, 
g'^goées par des traitants, par du maquignonnage, oar 
des coups d'accaparement, de hausse oj de baisse. EniiD, 
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vcus méditez fort, entre vous, des fortunes de la bour* 
geoisie. Est-ce que nous n'avons pas lu vos auteurs ? Ne sa- 
vons-nous pas ce qu*ODt dit et écrit les vôtres depuis cent 
ans et plus sur les fortunes bourgeoises? A-t-on jamais 
dépense plus de mépris que vous ne l'avez fait sur ce cha- 
pitre? 

Mais, de fait, qui est riche? Sont ce les classes qui tra- 
vaillent? Non. On ne s'est Jamais, jamais, entendez-vous 
bien, enrichi en travaillant, en produisant. Les excep- 
tions sont imperceptibles. 

Vous n'aimez pas que l'on dise cela. Vous vous plaisez 
à dire pompeusement le contraire. Eh bien ! vous mentez 
pompeusement, voilà tout... et vous le savez bien que 
vous mentez, cela disant. 

Le travailleur ne s'enrichit nulle part ; c'est la règle. 

Celui-là seul qui peut s'enrichir, c'est celui qui en fait 
travailler d'autres, qui gagne sur des travailleurs ou sur 
des produits du travail : le maître, l'entrepreneur, le mar- 
chandeur, ou bien le spéculateur et le marchand. 

Ea travaillant toute sa vie, si l'on ne spécule pas, si 
Ton ne gagne sur le travail de personne, on ne gagne pas, 
on n'a jamais gagné de quoi vivre un peu et se foire en- 
terrer. Les imperceptibles exceptions confirment la règle. 

Que les adversaires du Socialisme ne soulèvent donc 
pas la redoutable question de l'origine des fortunes. On 
n'en trouverait pas une sur mille due purement au tra- 
vail. Cette question est oiseuse. On ne peut pas faire uae 
liquidation depuis le commencement des choses. Il faut 
pajrlir d*où l'on est et améliorer rapidement le sort de ceux 
qui souffrent. Telle est notre opinion, à nous» pha^ansté- 
riens. Mais il faut que ceux qui Jouissent sachent bien 
qu'ils ont du bonheur, et voilà tout, et qu'il est parfdite- 
ment sûr que depuis que le monde est monde, ceux dont 
les durs labeurs créent les richesses sociales au lieu d'être 
ceux qui s'enrichissent sont ceux qui, en masse, restent 
pauvres. Les oppresseurs, les spéculateurs et les habiles, 
seuls à très peu d'exceptions près, se sont enrichis. 

Ainsi donc, pas plus dans les faits économiques que 
dans les faits historiques, que dans vos traditions classi- 
ques morales, philosophiques, vous ne pouvez trouver le 
moindre appui'sérieux contre le Socialisme : et le Socia- 
lisme le plus radical et le plus violent lui-môme a de 
3noi vous clouer la bouche à tous comme Je l'ai surabon- 
amment prouvé dans ce livre. Oui ! si le Socialisme vio- 
lent et qui nie la Propriété a tort, ce n'est pas contre 
vous^ ce n*est pas vous qui pouvez le loi prouver, et la- 
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giqiieiiMiit, phikMophiqoement et hktoriqaemtnt il yous 
éeraM. 

I 42. Ani Chrétiens sincères aussi bien qu'aux Pharisiens cathoJ»- 

ques et protestant». 

Voici maintenant pour finir la partie : 

Cette sainte Religion chrétienne, cet Evangile de H* 
bertéet de fraternité, on tait ce que, les tempe dnChrietia- 
nisme primitif ane fois passés, nous en avons vu faire. Une 
alliance anti-chrétienne avait été conclue entre les puis- 
sances de l'Eglise et les puissances du Monde, et la Reli* 
gion de liberté était devenue une théocratie, un fétichisme 
et un bâillon. Jamais plus grand crime n*a été commis 
sur la terre que la corruption séculaire de cette Religion. 

On sait quels combats gigantesques ont été livrés de- 
puis Luther jusqu'à la fin du siècle dernier contre cette 
pétrification théocratique. Tousnosbourgeois réactionnai- 
res ont encore les bustes de Voltaire et de Rousseau dans 
leur cabinet. Les voilà cependant qui n'ont pas honte de 
faire volte-face et d'invoquer, athées et païens qu'ils sont, 
non point l'Evangile, ils l'auraient en horreur, mais cette 
religion arrangée, sous le nom du Christianisme, pour en- 
dormir le peuple, pour le mater, pour lai apprendre qu'A 
doit se crever de travail, soufiRrir, travailler, soufiPrir encore, 
travailler tocgours, et qu'il ne doit pas être hesieox 
en ce monde, parce que Dieu ne le veut pas. 

Eh bien, notre siècle ne s*y trompera pas comme il, a 
été permis au précédent de le faire. Notre siècle remonte 
aux sources du Christianisme, et, loin d'attaquer le Chris- 
tianisme, c'est avec le Christianisme qu'il s'apprête à 
vous écraser, pharisiens hypocrites. 

Le Christianisme a été dirigé contre le vieux Monde^ 
contre la Civilisation romaine, contre la société païenne 
de son temps. 

Or, votre société est toijjours la société païenne et 
romaine. Vos esclaves sont des prolétaires, des oa- 
vriers, des manœuvres, des domestiques, voîlàla différence: 
et pour l'égolsme, pour le matérialisme, pour l'avidité, la 
cupidité et toutes les passions basses et viles, votre se* 
oieté rendrait des points à celle d'Auguste et de Caligula. 
L'Evangile témoigne contre votre société, et les temps 
sont passés où vous pouviez facilement faire du Chris- 
tianisme un instrument d'oppression et d'«xploitatlon. 

Voyons donc, 6 vous loua qui combattez lie Socialisme 
aujourd'hui, vous d'abord les catholiques pfaariaîenSyVOUS 
les anti-chrétieiM de l'entrer;, et loua ceux de votre 
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Ecole, hommes de domination, de mensonge, d'aigreur et 
de iareur, vous qui servez si bien à ruiner au reste le faux 
christianisme, le christianisme théocratique, qu'avez- 
vous à dire des propositions socialistes extraites des livres 
saiuts, que voici réunies dans jésus-ghrist devant les 

CONSEILS DE GUERRE ? 

Et VOUS que nous ne confondons pas avec ceux-ci, 
vous qni n'êtes pas des artisans de fiel, de haine et de 
mensonge, mais qui, par ignorance du caractère primiif 
et véritable du Christianisme, croyez devoir tenir en abomi- 
nation tout ce qui, de près ou de loin, touche au Socialis- 
me, lisez ! vérifiez les citations ! et dites-nous quelles im- 
Sressions font sur vous ces paroles? Ce sont des Saints, 
es Docteurs, des Pères, des Apôtres qui parlent le lan- 
gage des Socialistes, un langage souvent plus violent que 
celui des plus radicaux parmi ceux-ci? 

Et vous, Prêtres ! 

Etvous,Evêques ! 

Et vous, notre Saint Père Pie IX, qui avez, au début 
de votre pontificat, lancé une Encyclique contre le Socia- 
lisme ! 

Ah! certes, quand le Socialisn^e ne tirait ses proposi- 
tions que de lui-même, vous pouviez passer dédaigneuse- 
ment et garder le silence. 

Mais aujourd'hui, 6 Clergé I c'est avec vos propres tex- 
tes, les textes sacrés, les textes des écritures que le So- 
eialisme marche à la conquête des âmes ! 

Vos plus grands Saints étaient de grands, de terribles 
socialistes ! 

Il n*y a plus moyen de se taire ! il faut parler. Les fi- 
dèles attendent ce que vous direz devant ces textes re- 
doutables. 

Et ceci n'est pas tout, hélas ! c'est une affaire qui ne 
fait que commencer. Le Socialisme, ayant mis la main à 
l'étude des premiers siècles, vous en réserve bien d'au- 
tres... 

Pour moi, Je ne crains pas de dire que les Apôtres et 
les premiers chrétiens se sont trompés en faisant du 
Communisme ; que les Docteurs et les grands Saints des 
premiers siècles se sont trompés en soutenant qu'il était 
criminel de tirer dn capital un revenu, quelque mena fdt-41. 

S^fls avaient rAHOCR dn peuple, ils n'avaient pas en* 
core la sciengb sociale. 

Je ne me crois nullement obligé de partager leur ma- 
nière de voir, leurs exagérations sur ces objets. Mais vous! 
voy<ms ? vous voici forcés de parler. 11 faut vous taire au- 
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jourd*hui devant les communistes, reconnaître même leur 
orthodoxie ou bien il vous faut foudroyer plusieurs Apô- 
tres , damner yos plus grands Saints et brûler l'Evan- 
gile.... 

Que voulez-vous qae pensent les fidèles en voyant vos 
anatbèmes anti-socialistes tombant tout droit sur la tète 
des plus grands Docteurs de l'Eglise? . 

Et que doivent-ils croire en présence de ces citations 
redoutables qui pulvérisent les bases légales et économi- 
ques de la société d'iniquité qu'ils ont maudite et dont 
vous vous êtes faits les plus acharnés souteneurs ? 

Il fdut pourtant prendre un parti ! 

11 faut qu'on sache avec qui vous êtes I 

Etes-vous pour ou contre Tintérèt du capital? 

Reniez-vous les décisions de vos Pères, des Docteurs et 
des Conciles contre le rendement de l'argent, et par con- 
séquent de la terre et de toute valeur? 

Etes-vous avec les Pères, avec les Apôtres, avec les 
Docteurs, avec les Conciles du côté de Proudhon? 

Ou bien contre les Pères, contre les Docteurs, contre 
les Apôtres, contre les Conciles du côté des Economistes ! 

Parlez ! vous ne pouvez plus vous taire, Docteurs de 
l'Eglise, Prédicateurs, Evoques, Archevêques, Cardinaux, 
PAPE! 

Il faut enfin que le vrai sens du Christianisme éclate. 
Il faut qu'on sache où sont les vrais chrétiens, et où sont 
les hérétiques, les traîtres à l'Evangile. 

Le Socialisme s'élève du sein des peuples ; 

C'est un mouvement bien autrement fort et profond 
que celui de la Philosophie du dix-huitième siècle; 

Le Socialisme revendique pour lui l'Evangile et les pu- 
res traditions de la Religion des faibles et des opprimés. 
Il expose ses titres et ses témoignages. 

Qu'ont à dire ceux qui se prétendent les gardiens des 
témoignages, les conservateurs de la parole? Qu'ils par- 
lent donc? 

Mais ils ne parleront pas ! ils ne parleront pas, car ils 
comprennent que le temps est venu où la lumière si long- 
temps mise sous le boisseau, va briller de tout son édat, 
illuminer les peuples et couvrir de confusion ceux qui 
ont voulu faire du Christianisme une religion d'oppres- 
sion et d'exploitation. 

Vous vous tairez devant ces textes. 

Vous vous tairez, c'est moi qui vous le dis. 

Vous laisserez le venin extrait des écritures, des livres 
des Pires et des docteurs^ couler dans le peuple, trou- 
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bl«rles consdiencea timorées et propager rapidement le So« 
cialisme; mais bientôt, à mesure que la liberté pénétrera 
dans le monde et que le véritable sens de l'Evangile et 
du Christianisme se révélera aux populations, le clergé 
secondaire, le clergé démocratique, le clergé prolétaire, 
opprimé, esclave, se lèvera comme un seul homme et 
proclamera lui-même avec nous le sens libérateur. 

Scribes, Pharisiens, Princes des prôtxes, votre heure 
est proche. 

Pourquoi? 

Parce que voici l'heure d« la Démocratie, c'est-à-dire 
de l'Evangile dans le Monde et dans l'Eglise. Régénéra- 
tion de l'Eglise et rénovation du Monde. • 

Et vous sceptiques, athées, mécréants, fils de Voltaire, 
gens habiles qui venez de cimenter votre édifiante union 
avec l'autel du Christianisme paganisé, dites-nous donc 
un peu aussi votre opinion sur la doctrine des grands 
Saints, des Pères et des Apôtres touchant l'intérêt du Ca- 
pital et les objets de Socialisme ! 

m A5. Aux journalistes honnêtes, aox écrivains religieux et vertueux 

vous que j^estime entre tous, parce que les vertus 
que je chéris par-dessus toutes sont l'hypocrisie, le 
charlatanisme moral et la mauvaise foi, j'ai eu Tidée 
de vous préparer, avant de finir, votre besogne pour 
parler de ce livre, si toutefois vous ne préférez vous en 
taire. 

Au lieu de faire connaître l'esprit d'un écrit so- 
cialiste, vous avez pour habitude et règle d'en fausser 
le caractère par des citations convenablement choisies de 
çà, de là, et commentées en conséquence. 

Vous dépecez comme des harpies, et, comme des har- 
pies, vous empoisonnez et vous empuantez les lambeaux. 

Je voulais donc vous indiquer une série de petits passa- 
ges, même des pages entières de cet écrit, que vous n aurez 
qu'à accompagner d'un peu de votre texte pour prouver 
que c'est un livre abominable et que je m'y suis proposé: 

La destructioB c'e la propriété, 
Id. de la famille, 

Id. de la morale et de la vertu, 

Id. de la religion, 

Id. de la société, 

L'excitation à la haine des classes, la guerre civile... enfin, 
tout ce qu'il vous plaira. 
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Mais j*ai réfléchi que tous étiez tellement expérimen- 
tés, tellement habiles dans cette honorable manière de 
travailler qu'une préparation de besogne vous serait one 
iqjure. Donc je m'abstiens. 



EPILOGUE. 

AUX PHAUINSTÉRIENS. 

J'ai fini... et cependant j'aurais encore bien des choses 
à dire. Mais c'en asses poor une fois. Ce qui suit s'adresse 
aux Phalanstériens, à ceux qui connaissent les moyens 
offerts par la sctKPCCE positivb pour tirer paisiblement 
la société de l'abîme, et faire régner dans le monde, an 
plus grand bien de tous, sans diminuer aucune position, 
par l'universalisation des privilèges et des avantages so- 
ciaux, la paix, la sécurité, la liberté, l'aisance, l'accord 
et le Travail Attrayant. 

Donc, mon bon lecteur, si vous n'avez pas encore fait 
vos études élémentaires, si vous n'êtes pas encore hache^ 
lier en Science sociale, vous pouvez vous dispenser de 
lire cet Epilogue. 

PHALAKSTÉRIENS ! 

Voilà quarante ans que notre Maître,' ce grand homme 
qui, sans doute, a commis des erreurs comme tous les 
hommes, mais qui n'en est pas moins le plus grand génie 
des temps modernes et le Père du Socialisme scientiûque, 
voilà quarante ans que Ghàru;s Fourier a annoncé au 
monde la découverte de la loi d'Harmonie. 

Vous savez quel compte le monde lui a tenu de ses 
travaux. 

Cela doit-Il nous surprendre? 

Qu'est-ce qu'une vie d'homme pour combattre la Sub- 
version séculaire étendue sur un globe entier? 

La loi de la subversion et du mal s'est appliquée sur 
lui dans toute sa rigueur. Victime auguste, il nous a 
laissé l'œuvre à achever et le reste du calice à boire. 

Voilà vingt ans que nous travaillons, que nous buvons 
au calice. 

Vous savez à travers quelles difficultés nous avons con- 
duit notre tâche ; vous y avez pris part et nous avez aidés, 
jour par jour, à les vaincre. 

• Chaque jour nous avons tenu la campagne et combattu, 
ayant sacrifié à nos idées, à notre foi rédemptrice, temps, 
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positions^ eirrièreSy fiHrtiines. Nom oroat mis dam notre 
Cause nos vies toat entières. 

Eh bien ! le moment est venu de redoubler de sacrifices 
et d'effortSy car nous touchons au couronnement de nos 
travaui 

Le terrain est conqilètement débarrassé, la question 
politique iddée» la questira sociale posée sur le grand taoift 
européen. 

Il n'y a plus désormais que deux' Partis : 

Celui de l'égolsme, de Taveuglement, du statu qn0 an 
de la rétrogradation, c'est-à-dire le grand Parti de» 
Morts; 

Et le grand Parti des Vivants, le parti démocratique et 
social, le parti qui a pour lui toutes les traditions histo- 
riques, philosophiques et religieuses de l'humanité vi* 
vante. 

Dans ce Parti, vous le savez, nous représentons la con- 
ciliation, l'accord, l'association et l'harmonie des inté- 
rêts et des droits anciens avec les intérêts et les droits 
nouveaux. 

Or, les intérêts finiront par ouvrir les yeux. 

Nous répondons à tous les intérêts, et personne ne com- 
prend mieux que nous les droits, les aspirations et les 
sentiments de l'avenir. 

Nous n'avons pas à nous faire parti, à viser au pou- 
voir, au gouvernement. 

Nous n'avons qu'à propager largement nos idées, à 
répandre la lumière, à faire connaître avec une autorité 
croissante à la société les moyens de salut et à la presser 
pour obtenir d'elle l'expérimentation de ces moyens, par 
l'organisation d'une alvéole de la Société Nouvelle, d'une 
Commune associée, -^ solution élémentaire de tous les 
problèmes sociaux. 

Est-il possible que la société, dans l'état où elle esti 
refuse longtemps cette expérimentation salutaire? 

Pour moi, je me propose d'en faire officiellement la de- 
mande à la société française , légalement représentée 
par l'Assemblée nationale. Quel que soit le sort immédiat 
de cette demande, elle portera ses fruits. L'Assemblée 
nationale n'est i>eut-être pas, d'ailleurs, aussi éloignée 
qu'on le peut croire de favoriser des expériences sages et 
plausibles. 

Je prépare cette demande : laissez-moi choisir le mo- 
ment opportun pour la produire. 

Quoi qu'il arrive, d'ailleurs, par la iBocialisation du 
parti démocratiquo tout entier, — vous voyez conmie ce 



216 

moaYement marche, — le Socialisme sera bientât ane 
telle puîstance, une telle force, qu'il faudra bien compter 
atee lui, l'étudier, l'examiner, entendre ses propoiitiona. 

On peut le repousser encore aigourd'hui ; on l'écou* 
tera, on l'appellera demain. 

Or, s'il est une solution qui doive nécessairement être 
examinée, écoutée, favorablement accueillie, aidée dans 
un temps très prochain, c'est assurément celltf^ qui n'est 
hostile a aucun intérêt, qui se présente avec ^es plans 
mûris, et qui contient, par ses principes mêmes, la con- 
dliation des éléments en lutte. 

La bourgeoisie ouvrira les yeux et deviendra raisonna- 
ble. La puif sance du Socialisme, à détaut même de cette 
demi-conversion de la bourgeoisie, sera bientôt telle qu'il 
faudra que lldée sociale passe en acte et s'incarne 
dans des faits. 

Vous voyez donc que l'heure est venue de l'application 
de nos idées, et par conséquent de leur triomphe et du 
salut de la société. 

Le vieux monde agonise en Europe. Le nouveau monde 
va surgir. Les temps providentiels sont venus. Pas de dé- 
faillance au moment suprême et décisif ! Serrons nos 
rangs et vive la France ! d'où sortira le signal de la ré- 
demption du monde... 

Le grand parti démocratique n'a qu'une chose à faire : 
se cantonner dans la légalité, proscrire les brouillons, les 
incendiaires, se tenir ferme sur le terrain de la constitu- 
tion républicaine ultérieurement perfectible par voie de 
révision, et développer par l'idée, par rintelligence, par 
la science et l'amour, la question sociale. 

Laissez- moi vous faire entendre ici les paroles que j'ai 
prononcées à la dernière fête où nous avons célébré l'an- 
niversaire de la naissance de Fourier, et pénétrez-vous 
de ce sentiment profond que nous portons, le salut du 
monde; 

Afin que, par nos actes, par notre dévouement, par 
nos efforts et nos sacrifices, nous soyons, en ces moments 
suprêmes, à la hauteur de notre religieuse mission sur la 
terre. 

< Amis, 

» Il nous est donné de comprendre les événements 
que d'autres, réduits aux yeux du corps, voient et ne com- 
prennent pas. Remercions-en celui dont, pour la onzième 
fois, dans cette fête improvisée, nous célébrons l'anniver- 
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Baire de naissance ; car c'est de lui que nous tenons la 
lumière. 

» Que voient autour d'eux, devant eux, dans l'Eu- 
rope entière, les hommes des idées mortes, les repré- 
sentants du passé? Ils voient une société qui, après trente 
années de déchirements dans la guerre et trente années 
de consomption dans la paix, s'affaisse dans sa décom- 
position et tombe. 

1» Pour eux, les douleurs et les terreurs du présent se 
multiplient par les obscurités et les terreurs de l'avenir. 
Heureux sont-ils encore parce qu'ils pensent peu, parce 
qu'ils ne se questionnent pas. Car, je Taffirme, l*âme 
dévastée par un sceplicisme mortel, l'esprit aride et 
vide de foi, s'ils se demandaient ce qui doit bientôt sur- 
venir, le seul spectacle que cette interrogation pût évo- 
quer à leurs yeux, les frapperait d'une terreur apocalyp- 
tique et les ferait sécher sur place. 

» Et que voyons-nous, nous qu'échauffe une charité ar- 
dente, que la foi fortifie, que la science éclaire? — Nous 
voyons un Monde Nouveau, resplendissant de clarté, de 
joie et d'amour, qui se dégage et sort des douleurs et 
des ténèbres du vieux monde. 

» Et nous savons que ce Monde Nouveau remplacera 
bientôt l'ancien, — quoi qu'il arrive ! 

» Oui, ils sont bien à plaindre ceux qui, envisageant 
l'état du monde, ne trouvent sur son avenir rien de cer- 
tain ni dans leur esprit ni dans leur cœur ! Us sont bien 
à plaindre, car les illusions ne leur sont môme plus per- 
mises. Les vieilles sociétés pouvaient durer autrefois; 
mais depuis que l'esprit nouveau, l'esprit généreux de la 
Philosophie et de l'Évangile, plus fortement tendu aujour- 
d'hui que jamais par les brûlantes aspirations du Socia- 
lisme, a fermenté dans les vieux vases, ceux-ci ne peu- 
vent plus le contenir. 

» Cette invincible tension des besoins et des idées du 
peuple qui acquiert mieux chaque jour la conscience de 
ses droits et de sa force, fait depuis soixante ans, sur 
toute la surface de l'Europe civilisée , éclater les vieux 
vases. Voyez ce que, après dix-huit ans de gouverne- 
ment des oligarchies et de prospérité croissante.à un fai- 
ble mais généreux signal parti, — ô Providence ! — de la 
vieille métropole du catholicisme lui-même, la Révolution 
de Février, en huit mois, a fait de la vieille Europe. ... 

» Or, comment ce qui n'a pu tenir hier, appuyé sur 
le formidable faisceau des forces organisées de toutes les 
féodalités et de toutes les puissances monarchiques, com- 
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ment ce qui, hier, n'a pa se sontenir, se relèverait-il 
aujonrd*hai et anndt-fl une durée queleonqne? 

> Non, cette vieille société impossible hier, puisque 
hier, en pleine paix, elle s'est violemment snicioée, est 
définitivement condsomée, définitivement impossible, 
définitivement morte. 

» Qoe lenr reste-t-0 donc à ceux qui, essayant de re- 
lever ce qui était, repoussent encore ce qui doit être ? n 
leur reste un cadavre. C'est le supplice do Mézenee 
qu*ils s'imposent à eux-mêmes et qu'ils imposent à l'hu- 
manité vivante. 

> Il s'agit de la rénovation de l'ordre social. Depuis 
plus de dnquante ans TOrdre ancien est détruit. Nos 

S ères ont fait dans leur propre sang cette besogne tern- 
ie, n est temps que leurs fils se rallient et s'unissent 
pour l'édification de l'Ordre Nouveau. La guerre civile est 
le plus affreux des maux ; elle serait en outre aujourd'hui 
le plus absurde des anachronismes. 

> Et cependant la guerre sociale nous menace, et 
quelle horrible guerre! Conjurons-la, oh! conjurons-la 
tous à force de bonne volonté, de charité ardente, ^ 
science bienfaisante, à force de lumière et d'amour. 

1 Que faut-il à la société ? du travail, beaucoup de tra- 
vail, énormément de travaU pour désobstruer toutes les 
sources de la richesse et enterrer à jamais la misère. 

» Et que demande le peuple? Demande-t-il à être amusé 
et nourri aux dépens de populations vaincues et d'escla- 
ves, ou même aux dépens de la fortune des riches, qui seraM 
tarie si vite à ce jeu du peuple païen de la cité des Césars? 

1 Non! Le peuple demande du travail. lî demande 
l'existence, l'éducation, la liberté, l'aisance et la dignité 
conquises par le travail. Il demande ce qu'il faut à la so- 
ciété tout entière ! Qui donc sera responsable si, d'une 
telle réclamation, d*un besoin aussi moral, aussi hu- 
main, aussi chrétien, sort une convulsion universelle, 
un désastre, un cataclysme? qui, de nous qui affirmons 
que la solution du problème est facile et en offrons la 
preuve, ou bien de ceux qui nous repoussent, et qui noua 
frappent, ameutant contre nous les passions et l'ignorance? 

» Amis, quoi qu'il arrive, nous savons que l'époque 
est venue et que la jeane humanité sortira de cette tran- 
sition, déjà si douloureuse, le sceptre en main et le dia- 
dème sur la tête. 

9 L'homme est appelé à commander aux éléments, à 
parer et à embellir la terre, à régner sur ce monde dont 
Dieu lui a livré le commandement en le cr<}antàson îma- 
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ge. < Chacun de vous sera Poatlfe et Roi, j» a dit l'Apôtre. 
Place donc au Prétendant. Le Prétendant qui régnera c'est 
aniourd'iiui le Peuple universel. 

» Le passé ne périt pas, il se transforme. Comme la 
richesse, comme réducation, comme la science, comme 
la puissance, la royauté était un privilège ; n'abolissons 
pas les privilèges, sachons les généraliser. 

» Voilà comment nous entendons, nous autres, ta res- 
tauration de la royauté. Le Roi c'est le Peuple. Construi- 
sons-lui ses palais ; ses palais vous en savez le nom. Le 
^nd architecte dont nous saluons fraternellement au- 
jowd'hui le nom glorieux en a déposé les plans aux ar- 
chives de l'humanité; nous sommes les ouvriers dévoués 
à la construction du premier édifice. Le moment de Mtir 
est proche. Préparons le ciment et les pierres. 

» Frères, la doctrina que nous servons est grande 
comme le monde qu'elle embrasse. Elargissons nos es- 
prits et nos cœurs et faisons nos âmes à son image. 

» A la science qu'elle nous livre joignons de plus en 
plus l'amour dont le Christ a allumé le divin flambeau 
sur la terre. La lumière qui manque de chaleur éclaire, 
elle ne féconde pas. 

> Le temps nous presse; les corps soufTrenf, lésâmes 
gémissent, les populations plient sous le faix du mal et 
s'irritent, les haines s'aiguisent, les colères .fermentent, 
les préjugés s'insurgent, les intérêts, les droits et les 
égoïsmes s'enrégimentent pour une lutte horrible. H&tons- 
nous, et qu'à force de charité, d'intelligence et de dévoue- 
ment, nous obligions bientôt les ténèbres elles-mêmes à 
bénir les rayons qui les feront lumière. 

:».Nous avons ciHitre nous des intérêts alarmés que la peur 
rend méchants. Les égoïstes et les peureux sont des infirmes. 
Traitons-les par notre dévouement et sachons les guérir. 
9 Notre grande ennemie c'est l'ignorance. Que l'on 
atche ce que nous voulons et ceux qui nous com- 
battent avec aveuglement porteront bientôt le drapeau 
oontre lequd Hs tirent. 

» 11 est parmi nos adversaires des hommes de tacti- 
qse. Ils excitent les préjugés, passionnent et irritent 
les intérêts et les droits qui se croient menacés. Leurs 
attaques acharnées contre tous les éléments du SociaUsme 
n'ont qu'un objet ; Développer et coaliser toutes les peurs, 
£^n de s'en faire une force et un cortège. Pour ceux-là, 
pour ces hommes d'intrigue, pour ces pharisiens de la 
politique et de la religion, pas de pitié. Que nos plumes 
et nos voix en fassent bonne justice. 
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» Quant à tons les autres, quels que soient contre 
nous leurs clameurs égarées, leurs préjugés et leurs colè- 
res, que les sources saintes de la charité apostolique 
ne tarissent jamais pour eux dans nos âmes. 

» Frères, les temps sont accomplie. La conquête des 
droits politiques est réalisée. L'esprit moderne se trouve 
face à face, sans intermédiaire, avec les problèmes du 
Socialisme, de ce Socialisme qu'on affectait, il y a huit 
mois à peine, de traiter encore comme s'il n'était pas. 
Gloire au 24 Février ! Le Socialisme a passé ce jour-là 
le Rubicon de l'histoire. Le sphinx a parlé. La question 
est faite, impossible de n'y pas répondre. Vive la Ré- 
publique démocratique et sociale ! 

» Réjouissons ^nous donc, malgré les douleurs du pré- 
sont, car le temps de la rénovation est venu, et le jour 
n*est pas loin où nos ennemis nous béniront eux-mêmes. 

» Que si, cependant. Dieu en préserve le inonde ! si 
les aveuglements insensés, les intérêts inintelligents, les 
emportements réactionnaires et toutes les effluves putri- 
des du vieux monde, devaient entasser au ciel des nuages 
diluviens, et qu'encore une fois ses cataractes dussent 
s'ouvrir ; en voyant venir un temps do désolation uni- 
verselle et le cataclysme envahir les terres, nous serions 
navrés de douleur. Mais^l'histoire du déluge ancien nous 
dirait celle *du nouveau déluge. Dieu punit quelquefois 
l'humanité, jamais il ne l'abandonne. Cette fois donc on 
verrait encore l'Arche, renfermant dans son sein tous les 
germes des vies, braver les vents et voguer sur les eaux. 

» Nous avons rassemblé patiemment et laborieusement 
les matériaux de l'Arche de régénération. Le ciel s'assom- 
brit, Dieu nous aide ; il faut nous h&ter de construire. > 



Phalanstériens ! 

Je termine en deux mots cette allocution qui s'adresse 
à vous : 

Nos personnes ne sont rien ; nos Idées sont le salut de la 
société. 

Je ne sais ce qu'il adviendra de nos personnes, et si quel« 
ques-unes ne seront pas brisées dans la tempête. 

Nais, au milieu de la tempête et sur le vaisseau qui porte 
nos Idées, nous pouvons aigourd'hui chanter en chœur : 

« Océan, vieil Océan, tes vagues furieuses battent les 
> flancs de notre navire ; tu n en porteras pas moins ce 
» navire au port. » 

FIN. 
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NOTES 

DU 

SOCIMNB DEVANT LB VIEUX lOPI. 



Note A. 



Au moment même où j'écm ces lignes, on m'apporte le Siècle 
de ce jour (il n'est pas suspect le sUcle l) : je l'ouvre et je lis un 
artideen 5 colonnes, intitulé: DES CAUSES DE L'ACCROISSEMENT 
DE LA MISÈRE A PROPORTION DU DÉVELOPPEMENT DE LA 
RICHESSE, où Fauteur, un économiste, copiant mot pour mot 
d'ailleurs les articles que nous ayons faits et que nous faisons, nous 
socialistes, depuis yingt ans, et que Fourier ayait faits depuis qua- 
rante, débute par ces lignes : 

• Monsieur (M. le rédacteur du Siècle), 

» S'il est un phénomène social dij^ne d'attention, c'est certainement 
• celui de l'accroissement de la misère des classes laborieuses à me- 
sure que progresse la richesse générale, et celui non moins extraor- 
dinaire ei snoordonné toutefois au dernier, de cette misère se révé- 
lant ayec le plus d'intensité chez les nations les plus industrieuses 
et les plus liures, telles que la France, l'Angleterre et la Belgiaue. 
Puissances fatales, la richesse et le paupérisme, unis par un lien 
adultère, s'ayancent au milieu des populations désolées en les écra- 
sant sous les roues de leur char, sans que celles-ci puissent leur op- 
poser autre chose qu'un cri douloureux mais impuissant. 
» A ceux dont l'ofltimisme ou Tincrédulité seraient assez fermes 
pour résister à l'éyidence de ce phénomène, il serait aisé de répou- 
dre en accumulant faits sur faits de nature à le prouver. Ce n'est pas* 
le but des considérations que j'ai l'honneur de yous présenter. Je ne 




moins 
paupérisme seuie avec un 



luxe d'avilissement et df'abjection, où il est arrivé depuis si long- 
temps à l'état légal, qui peut le mieux nous fournir les données pro- 

n près ù mettre en évidence cet accroissement hybride de richesse et 

» de misère. 
» Il me suffira d'exposer les faits suivants^ qui, bien que puisés à 

» la source de l'existence de la nation anglaise, n en sont pas moins 

» applicables en principe à la nôtre, à un degré moins étendu, mais 

» voilà tout. » 

Etaprès avoir démontré en trois colonnes cet énoncé de critique 
socialiste que nous avons si souvent démontré nous-mêmes, voire 
auteur bien pensant, votre é« onomiste, votre journaliste, s'empresse 
de conclure, et, pour être à votre ton, d'ajouter des calomnies sur le 
socialisme : 

« Il est telle autre contrée, la France, par exemple, où, quoique 
» les choses nécessaires à l'entretien des classes laborieuses soient 
• d'un prix moins élevé qu'en Angleterre, leur salaire n'est pai en- 
» core assez élevé pour être en équilibre avec ce prix. 

9 II est donc évident que les souffrances des populations indus- 
» trieuses sont déterminées par une double cause : parce que le sa- 
■ laïre est trop inférieur par rapport au prix des choses nécessaires à 
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leur existence, et parce que leprii.de ces choses est trop éleTé rela 
tivement au salaire. 

» Il est non moins évident que si la puissance du salaire s'élevait 
au niveau du prix des choses, ou si ces prix s'abaissaient au niveau 
du salaire, l'équilibre désiré serait effectué, le moyen de faire vivre 
la population générale dans l'aisance serait réalise. 
• Là est donc tout le problème : établir ouplut6t rétablir l'équilibre 
entre la puissance d'acquisition, du salaire et le prix 4es choses né- 
cessaires à l'existence générale de la population. 
» Ce problème, le communisme et Is socialisme ont découvert un 
moyen assez simple de le résoudre; ce moyen ^ très naïf en effet, 
€Ki|e |>ett de sdenee-et de frais é'iraaginaftion : il consiste à élever 
arbitrairement, violomnent, en dehors du libre arbitre des indivi 
dus, tantôt le cniffre nomiiial du salaire, tantôt à- abaisser le prix 
desch »8es et à établir ainsi entre eux an équilibrepHr^mcnt artifi- 
ciel, tandis que cet équilibre, pour être* normal et oienfaisant, doit 
naître des relations naturelles et libre» des individus à-rataon de 
leurs besoins réciproques. 

» Les expédients du communisme et du socialisme pour réaliser 
cet équilibre se réduisent, à bien dire, à prendre dans la poche de 
ceux qui ont plus pour donner à ceux qui ont moins. On peut donc 
affirmer à plus juste titre qu'on ne l'a fait de la propriété, que le 
communisme et le socialisme seraient le vol orgcmisé. 




ment 

suffit , ^ , 

étésastrmde qui en a été faite dfans ces djerniers temps, t'a. assez 
prouvé, que ce serait choisir la voie la plus impn^caole pour at- 
teindre le but désiré. » 

Vous voyez bien que ces faits de la condensation progressive des 
richesses aux mains des riches, de l'accumulation oligarchique des 
capitaux, et de l'accroissement de la misère, du paupérisme ef du 
prolétariat,, sont desproduits corrélatifs aux développements de notre 
régime industriel, et que vos propres économistes sont obligés de 
le reconnaître comme nous-mmes t J'ajouterais âx mille citations 
et autorités à l'appui si je le voulais. 

NoteB. 

Dans notre constitution économique actuelle, le prix pavé au 
travailleur salarié, n'est nullement réglé par la valeur productive du 
travail. Si les bras sont rares, tel trayail est fortement payé' dont 
le prix va s'avilir immédiatement s'il se présente, sur le marché des 
bras, une foule famélique. Voilà ce qu'arfectent de ne pas voir et ce 
à quoi ne veulent pas répondre les savants souteneurs du régime 
économique sous lequel les salariés ont le bonheur de vivre en Vàn 
de grâce 1848. 

Note C; 

M. Cousin réédite le Vicaire savoyard, condamné par l'Archevê 
q^e et uar le Parlement de Paris, brûlé à Genève par la main do bour~ 
reau, plus violemment traité enfin par l'autorité sociale et la cons 
cience des classes officielles de ce temps-là, que ne le sont, parles 
classes officielles de ce temps-ci, les écrits ouïes discours de»}»ua ra- 
dicaux socialistes. Qu'en conclura la logique du peuple^ Elle en oon- 
clura que les condamnés d'une époque deviennent, à cinquante ou* 
soixante ans de distance an plus, les oracles de sagesse de l'époque 
suivante ! Et si M. Cousin réédite pour le peuple le Vicaiire saeoyard, 
de Jean-Jffcques, qui empêchera d'autres de rééditer, poMP le|»euple 
aossi et sous te patronage de M. Ck>u8in et de l'Académie de^atieneesi 
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laorales et politic^ues, le fameux discours du même sur VOtH- 
gine de Vinégaiite parmi les hommes^ et ses foudroyants auatbèmes 
contre le premier inventeur de la Propriété dans le monde ? Ah! pau- 
vres impuissants aveugles, qui, au lieu de faire choix desidées vraies 
et fécondes qae contient le Socialisme, c'est-à-dire la Philosophie du 
dix-neuvième siècle, essayez de vous cabrer contre elle en vous ap- 
puyant sur la Philoso))hie du siècle précédent, c'est-à-dire sur la pré- 
misse du grand siilogisme social et sur Rousseau, son plus éloquent 
oi^ne I Que prenez-vous pour étayer votre édifice?.... des barils de 
poudre. Tenà, je vous dirais bien, en trois lettres, ce que vous êtes; 
par politesse je vous le dirai en dix : Vous êtes des.... maladroits. 

L Académie des sciences moralesetpolitiques, mise en demeure par 
le Chef du pouvoir exécutif, de sauver la société dans l'ordre moral, 
débute, par l'organe de l'ii lustre M. Cousin, en rééditant le Vicaire 
savoyard! Celte bévue, — et nous vous prévenons qu'en prétendant 
tuer le Socialisme, c'est-à-dire remonter le courant de la pensée phi- 
losophique et sociale et l'esprit de votre siècle, vous ne ferez que des 
bévues, — cette colossale bévue, disons-nous , vient d'inspirer à une 
femme, au noble et ferme esprit qui signe Daniel Stem^ quel(iues ré- 
flexions que nous ne nous refuserons pas le plaisir de citer ici., 

>» Ce n'est pas un faible courant de l'opinion qui amène le chef de 
» l'école la plus dédaigneuse qui fut jamais à consacrer, comme il le 
» fait en ce moment, sa rare capacité à la glorification et à l'enseigne- 
» ment de la philosophie populaire. Jamais, assurément, les adula- 
it teurs du peuple n'ont rien imaginé de plus propre à caresser son 
» orgueil. Et plus on mettrait en doute la sincérité d'une telle con- 

• version, plus on voudrait se montrer sévère envers un homme qui, 

* pendant une si longue période, aurait pu accomplir tant de chose» 
» et en a fait si peu pour l'instruction des classer pauvres^ plus on* 
» devrait reconnaître qu'il y a là une justice providentielle qui> 
» s'exerce à sa divine manière, en faisant ployer au souffle des révo* 
» Itiftisiis les plus superbes esprits. Mais avançons d'un pas encone, 
» el voyons quel est l'auxiliaire que M. Cousin va réveiller dans sa 
» tomlîe pour lui demander aide et concours dans la mission qu'il 




tant la chose devient invraisemblable. 
» En l'année 1762, le 9 de juin, le parlement de Paris condamne, 
comme pernicieux et funeste aux moeurs^ un livre brûlé hait 
jours après à Genève sur la place publique, en vertu d'un arrêt 
du grand conseil, qui le déclare impie et athée. Les magistrats ge- 
nevois portent cette sentence dans 1 intérêt de la religion chrétien- 
ne, du oien public, des lois et de Vhonneur du gouvernement. 
» Un mandement de monseigneur l'archevêque de Paris affirme 
que l'auteur dudit livre « s'est fait le précepteur du genre hu- 
main pour le tromper^ le moniteur public pour égarer tout le 
monde, l'oracle du siècle pour achever de le perdre. • Il déclare 
l'ouvrage « éacUemenl digne des anathènies de l'Eglise et de la 
sévérité des lois. » Sa vertueuse indignation s'écrie : « Malheur à 
vous, malheur à la société, si vos errants étaient élevés d'après 
les principes de l'auteur d'EmhBl * Il condamne enfin ledit livre 
comme « contenant une doctrine abominable, propre à renverser 
la loi naturelle et à détruire les fondements de la religion chré- 
tienne. 

* Eh bien, mon ami, c'est précisément ce Xvnt funeste, pernicieux^ 
et abominable, anathématisé par l'Eglise catholique et 1 Efflise pro- 
testante, réprouvé en 1762 au nom de la loi divine et' de ta loi hu- 
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miiae, dont M. Coiuin extrait en 1848 les pages incrimtnées, la 
Prf^femom de fui du Vicaire savovard, pour les placer en tftte d un 
cours de philosophie populaire. Il ne troQTe rien de mieux, pour 
rafTermir sur ses bases la société ébranlée, que cet ouvrage dé- 
crété, il y a un siècle à peine, d'impiété et d athéisme. Qu'en dite^« 
▼ons? N'est-ce point là une leçon plus saisissante que l'enseigne- 
ment du yicaire savoyard lui-même, y compris la préface de M. 
Cousin? Ce simple rapprochement de dates et de jugements ne 
nous fait-il pas toucher du doigt l'incohérence et la contradiction 
des principes qui, depuis un siècle, prétendent gonremer la société 
officielle? Ne projette-t-il pas une lueur effrayante sur l'anarchie 
au sein de laquelle cette société, livrée à tous vents de doctrine, s'a- 

Pite et s'abtme chaque; jour davantage? Que peut-elle attendre de 
avenir, cette société aveugle, quand les hommes qu'elle investit 
du som de la conduire rallument et prennent pour fanal la torche 
incendiaire qu'en un temps si récent on éteignait du pied, de peur 
qu'elle n'embrasât le monde? 

• Que va dire le clergé de France d'une telle insulte, d'un mépris 
si ouvertement afâcné de ses décisions? Peut-il ne pas protester, 
ne pas fulminer de nouveaux anathèmes contre le philosophe déiste 
le philosophe éclectique? Peut-il demeurer indifrérent au danger 
que vont courir les populations confiées à sa garde, quand une 
propagande officielle s'établit pour répandre des doctnnes qu'if 
Juge impies, athées ^ abominaoles? 

» Comment, lorsque le chef de l'Etat fait appel à tontes les for- 
ces conservatrices de la société^ prend-on si peu de souci du sacer- 
doce, c'est-à-dire de la plus solide, de la seule véritablement cons 
tituée des Institutions sociales? Serait-ce oubli de l'Académie des 
sciences morales et politiques? Ne.faut-il pas plutôt, dans ce pro- 
cédé offensant pour lEglise, reconnaître une vieille rancune uni- 
versitaire? 

» Quoi qu'il en soit, le fait en lui-même ne perd rien de sa gravité. 
C'est un signe éclatant, irréfragable, de l'impossibilité d'un accord 
sérieux entre les hommes de l'ordre ancien, quelle que soit l'épou- 
vante qui les pousse en certaines circonstances les uns vers les au- 
tres. En vain des évêques catholiques et des pasteurs proteslanUv 
tendraient-ils aujourd'hui la main a des philosophes, à des hommes 
d'Etat éclectiques ou sceptiques ; en vain voudraient-ils se rallier 
sous uno commune bannière et se croiser contre le génie de l'ave- 
nir : ces alliances pusillanimes 6u hypocrites n'auront pas un jour 
de durée. Le vent de la dispersion soufflera sur leur bannière faites 
de mille pièces, et jonchera le sol de ses lambeaux. 

• Je n'ai pas besoin de fous dire que je ne prétends point ici juger 
» ni condamner M. Cousin. En ce qui touche Jean-Jacques, je ne me 

* range à l'opinion ni du Parlement de Paris, ni du grand conseil de 
» Genève, ni même de Mgr de Beaumont. Je pense avec l'Académie 
» qu'un clief-d'œuvre tel que la profession de foi du Vicaire savoyard 

* doit être mis entre les mains d[u peuple, et que les âmes simples y 
« trouveront le plus noble et le plus excellent sujet de méditation, en 

> même temps qu'un de ces parfaits modèles du grand style par qui 
» s'épure le goût et s'élève llntelligence. 

• Mais je demeure frappé, et j'y insiste à desseitf, de cette mysté- 

* rieuse conduite des choses qui font converger aujourd'hui toutes 
» les pensées vers le peuple. Je vois avec une joie indicible toutes 

> nos sagesses chancelantes^ déconcertées, rendre un involontaire 
» hommaffe au génie populaire, et les plus grands esprits attirés, ab- 
■ sorbes dans ce courant immense, dont nul n'a sondé encore la pro 
« fondeur ni ne soupçonne la force irrésistible. » 
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Note D. 

On en jugera par quelques citations bien connues, mais que, 
pour faire honneur à l'intelligence de M. Cousin et à la premièi^ 
sortie de FÂcadémie des sciences morales et politiques contre 
le Socialisme, il n'est pas hors de propos de rappeler ici : 

« Le premier qui, ayant enclos un terrain, s'aTisa de dire : « Ceci 
est à moi, » et treuya des sens assez simples pour le croire, fut le 
vrai fondateur de la société civile (I). Que de crimes, de suerres de 
meurtres, que de misères et d'horreurs n'eût point épargnes au genre 
humain celui qui, arrachant les pieux ou comblant le fossé, eût crié 
à ses semblables : « Gardez-vous d'écouter cet imposteur ; vous êtes 
perdus si vous oubliez que les fruits sont à tous, et que la terre 
n'est à personne .' > 

» Rien n'est si doux que l'homme dans son état primitif... Car, se- 
lon l'axiome du sage Locke, U ne S€turait y avoir d'injure où il n'y 
a point de propriété. 

De là commencèrent ù 

nattre, selon les divers caractères des uns et des autres, la domina- 
lion et la servitude, ou la violence et les rapines. Les riches, ue leur 
côté, connurent à peine le plaisir de dominer, qu'ils aedaignèrent 
bientôt tous les autres ; et, se servant de leuri^ anciens esclaves pour 
en soumettre de nouveniix, ils ne songèrent qu'à subjuguer et asser- 
vir leurs voisins : semblables à ces loKps affamés qui, ayant une fois 
goûté de la chair humaine, rebutent toute autre nourriture et ne 
veulent plus que dévorer des hommes 

Des- 
titué de raisons valables pour se justifier et de forces suffisantes pour 
se défendre ; écrasant facilement un particulier, mais écrasé lui- 
même par des troupes de bandits ; seul contre tous, et ne pouvant, à 
cause des jalousies mutuelles, s'unir avec ses égaux contre des enne- 
mis unis par l'espoir commun du, pillage, le richej pressé par la né- 
cessité, conçut enfin le projet le plus réfléchi qui soit jamais entré 
dans l'esprit humain : ce fut d'employer en sa faveur les forces mê- 
mes de ceux qui l'attaquaienf , de faire ses défenseurs de ses adver- 
saires, de leur mspirer d'autres institutions qui lui fussent aussi favo- 
rables que le droit naturel lui était contraire 

«Telle fut ou dut être l'origine de la société et des lois, qui donnè- 
rent de nouvelles entraves au faible et de nouvelles forces au riche, 
détruisirent sans retour la liberté naturelle, fixèrent pour Jamais la 
loi de la propriété et de l'inégalité; d'une adroite usurpation firent un 
4roif irrévocable, et, pour le profit de quelques ambitieux, assujet- 
tirent désormais tout le genre humain au travail, à la servitude et à 
la misère.... • 

Notes. 

Voir entre autres écrits, pour la thèse de la légitimité et de Tutilité 
sociale absolue de la Propriété individuelle, la Théorie du droit de 
propriété et du droit au travail, par V. Considérant, 5* édition, 
25 cent., à la Librairie sociétaire, et à la même librairie, la Phalange, 
Vues historiques sur la Propriété, par Alph. Giliiot, livraisons de 
mai et juin 1846: cfe la Propriété et des diverses manières légitimes 
d'acquérir, par D. Laverdant, livraison de septembre 1846. 

(f ) « Ce chien est à moi, disaient ces pauvres enfants ; c'est là ma place 
au soleil : voilà le commencement et nmage de Fusurpation de toute la 
terre. » Pascal, Pensées. Première partie. Art. •, S 83. 
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JESUS -CHRIST 



DKTAirr 



LES CONSEILS DE GUERRE 



VICT9K WB1JMIE1I. 

Deuxième éditk» coBtidérablemeiit aognieiitée* 



Ag Citoyen pmsreiff- général de b Répnbliiiiie. 



Citoyea, 

J'ai ThonDenr de vous annoncer que je viens d'ache- 
ver et que je compte publier très prochainement rmsvoiaE 

DE LA CONSPIKATION DE BABEUF POUR l'ÉGALITÉ. 

Mon héros n'a pas précisément suivi la ligne tracée 
par le décret salutaire qui interdit toute discussion de la 
propriété. Mais : 

Seribitur ad narrandum wm ad probandum. J'écris 
pour raconter et noa pour rien prouver* 

Datée de l'an premier de Fétat de sif^ge, cette dédarar 
tion sera-t-elle taxée de puaâiauimité? Vous n'y verrez 
qu'un éclatant témoignage de ma soumission aux lois de 
mon pays. 

Comme l'a dit l'Assemblée dans une proclamation en 
dale du 23 juia : 

LE DROIT EST DA19S L'OBÉISSANCE (p). 

Je suppose, que l'histoire n'eat point, comprise dans 
ee que te général Cavaagnae a repris à la Uberté (q), 
dans l'intérêt de la République ; — semblable au chî- 
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Tuf gten qui ampute un membre pour faire profiter lefl 
autres, — avec cette âifférence ou cette analogie que le 
membre n'est perdu que jusqu'au jour da jugemoit et de 
la résurrection. 
C'est l'histoire de maître Pancrace et de son oAV. 

— Perdrai-je Toeil? lui dit messer Pancrace. 

— Non, mon ami ; je le tiens dans ma main. 

Assurément, si, comme la chose eut lieu ailleurs il 
y a quelques- dix-huit siècles, un homme paraissait au- 
jourd'hui sur les rives de la Seine, et qu*il allât prêchant 
dans les rues et les^carrefours : 

L'abolition de l'exploitation de l'homme par l'homme ; 

Et !a communauté des biens ; 

Injuriant les prêtres et les magistrats, traitant le» com- 
merçants de voleurs, lançant l'anathème aux riches, 
soufflant dans l'àme des pauvres des espérances inara- 
sées, vivant dans la société du baft-peuple, et n'ayimt 
d'ailleurs ni domicile connu, ni moyens d'existeaoe 
avérés; 

Si, groupés autour de ce clubiste en plein vent, de 
noihbreux disciples se faisaient l'écho d'une doctrine sub- 
versive des lois, des mœurs, de la religion, de la famlile, 
delà patrie et de la propriété; mettant cette doctrine en 
pratique, poussant les simples à vendre leurs biens et à 
en distribuer le prix à tous, sehn le besoin que chacun 
en aurait; s'ils appliquaient sans vergogne ce conseil 
éminf^mment communiste du. Maître: « En quelque mai- 
son que vous entriez, demeurez-y, mangeant et buvant 
ce qu'on vous donnera. » — Âh ! heureusement il y a des 
eommissions militaires à Paris. 

Je dis donc, que, si le divin Jésus, ses Sainte Apô- 
tres et les plus illustres Pères de l'Eglise renaissaient 
ffarmi nous, et que, séduits par leurs paroles, nous vou- 
ussions pratiquer ou seulement propa^r leurs doctrines, 
nous ne poumons le faire sans violer notre droit d'o^ 
BÉissANCE aux lois de la République et sans voir entraver 
cette précieuse liberté d*aUer et de venir que la Constitu- 
tion avait d'abord l'intention de nous reconnaître. 

Ceci a-t-il besoin de démonstration? Peut-être. Tel se 
croit chrétien dont la religion consisU^ à assister aux offi- 
ces, à s'humilier devant le prêtre, à s'approcher de 1$» 
sainte table. Quelle erreur, citoyen! etcombiea de dé- 
votes s'enfuiraient épouvantées si, du vestibule de la re- 
ligion, pénétrant dans le temple, elles étaient, sommées 
de pratiquer ces œuvres en l'absence desquelles la foi esH 
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de nulk ^râleur, an dife de saint Jacques. — * D'ailleurs, 
l'édaJrdssemeBt de cette thèse n*est j^as inutile an sacoès 
de la petite |ffécantion oratoire dont j'ai cm juste autant 

Sue nécessaire de faire précéder mon travail. Permettes 
onc que, dans un de vos moments perdus, j'aie l'hon- 
neur de vous faire connaître le Christ et ses Apôtres. 

§1. 

Leurs maximes fondamentales, 6 fidèles, Tauriez-vous 
cru ! nous jettent en plein communisme. 

Entre une infinité de citations, je prends an hasard 
les suivantes : 

Quiconque d'entre vovs nb ekhoncb pas a tout es Qu'a a, 
ne peut être mon disciple, dit le Maître. (Saint Luc, XIV, 33.) 

De nombreux témoins vous attesteront, que, non con- 
tents de propager cette doctrine attentatoire à la pro- 
priété et à la famille. Us la mettent en pratique. On 
vous prouvera que c toutes choses sont communes entre 
eux, > et que, parmi eux, c personne ne dit jamais que 
ce qu'il possède soit à lui en particulier. » 

Mais peut-être d'aussi brèves citations vous paraîtront- 
elles suspectes. Lisons donc ensemble les Actes des 

Apôtres. 

— • 

Et tous ceux qui croyaient étaient ensemble dan? un même 
lieu, BT avaient toutes gbosbs communes ; Us vendaient leurs 
possessions et leurs biens et les distribucnent A TOUS SELON 
LE BESOIN QUE CHACUN EN AVAIT. 

Et ils étaient tous les jours assidus au temple d*un commun 
accord ; et, rompant le pain de maison en maison, ils prenaient 
leurs repas avec joie et simplicité de cœur. (Act. des Ap., 11,^ 
44, 45, 46.) 

Et ailleurs : 

Or, la multitude de ceux qui avaient cru n'était qu-un cœur 
et qu'une âne ; bt personne ne disatt que ce qu'il possédait 
FUT A LUI EN PARTICULIER, MAIS TOUTES CHOSES ÉTAIENT 
COMMUNES ENTRE EUX. 

Il n'y avait personne parmi eux qui fût dans l^indigence ; 
parce que tous ceux qui possédaient des fonds de terre ou des 
maisons les vendaient, et apportaient le prix de ce qu'ils avaient 
vendu. 

Ils le mettaient aux pieds des apôtres^ et on le distribuait 
à chacun selon qu'il en avait besoin. 

Ainsi Josès, surnommé par les apôtres Barnabas, c'est-à 
dire fils de consolation, qui était lévite et originaire de Chypre, 

Aérant un fonds de terre, le vendit et en apporta le prix et 
le mit aux pieds des apôtres. (Loc. cit , iV, 33, 34, 35, 36, 37.} 
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le TOUS entends ; l'exemple de quelques fanatiques ne 
prouve rien, et l'empressement qu'on met à citer ce Josès 
indique assez que ceux qui se résignèrent à cet abandon 
de la famille et de la propriété ne furent jamais nom* 
breux. — Le mal est bien plus grand que vous ne le 
pensez ! 

Il oe s'agit point ici, dit Salvien, d'une poignée de chrétiens. 
Leur i>etit nombre aurait pu affaiblir l'autorité de leur exemple. 
Il s'agit d'une multitude considérable de peuple, et l'on en peut 
juger par ce qui nous est rapporté dans les Actes ^ qu'au début 
même du christianisme 8 000 hommes, en deux jours, se joigni- 
rent à la nouvelle Eglise, sans compter les enfants et les fem- 
mes. Combien donc chac;ue jour ne grossit-il pas dans la suite 
le nombre des fidèles vivant en communauté. (Salviaa, Gont. 
avarit. I, 3.) 

Cela vous donne à penser. Voici qui va vous décider 
à intervenir. 
Je reprends la suite du récit. 

Mais un certain homme, nommé Ananias avec Saphira, sa 
femme, vendit une possession. 

Et il retint une partie du prix, du consentement de sa femme, 
et il en apporta le reste, et il le remit aux pieds des apôtres. 

Mais Pierre lui dit : Ananias, pourquoi Satan s'est-ii emparé 
de ton cœur pour te faire mentir au Saint-Esprit et détour- 

NBR UNE PARTIE DE CE FONDS DE TERRE? 

Si tu l'eusses gardé, ne te demeureraiMl pas ? Et l'ayant ven- 
du^ n'était-il pas en ton pouvoir d'en garder le prix? Comment 
cela a-t-il pu entrer dans ton cœar? Ce n'est pas aux hommes 
que tu as menti, mais c'est à Dieu. 

Ananias, à l'ouïe de ces paroles, tomba et rbnbit l'esprit ; ce 
qui causa une grande cramte à tous ceux qui en entendirent 
parler. 

Je le crois bien ! 

Et quelques jeunes gens, se levant, le prirent, l'emportèrent 
et l'ensevelirent. 

Environ trois heures après, sa femme, ne sachant rien de ce 
qui était arrivé, entra. 

Et Pierre, prenant la parole, lui dit : Dis moi, avez-vous 
vendu le fonds de terre autant? Et elle dit : Oui, nous l'avons 
vendu autant. 

Alors Pierre lui dit : Pourquoi vous ètes-vous accordés en- 
semble pour tenter l'esprit du Seigneur ? Voilà; ceux qui ont en- 
seveli ton mari sont à la porte, et ils t'emporteront. 

Au mé ne instant, elle tomba à ses pieds et rendit l'esprit. Et 
ces jeunes gens étant entrés, ils la trouvèrent morte, et ils l'em* 
portèrent, et l'ensevelirent auprès de son mari. 

Cela donna une grande crainte à toute l'Eglise et à tous ceux 
qui en entendirent parler. (Âct. des Apôt., IV, 36, 37, v. 4 à 4 4 .^ 
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Si ces eitationa ne sirfBsaîeat pas à éclaicer votre reli- 
gida, je pourrais paiser à pleine» maine dans les livres des 
commentaleurs. A quelles épreuves, citoyen, vos oreilles 
seraient soomises. Jogez-«n : 

Ecoutez peupltfg chrétiens et comprenez, B*écrie saint Basile.*. 
Nous qui jouissons de la raison, ne nous montrons pas plus 
cru 3ls que les brutes. Celleo-ci acceptant les produits de la terre 
comme des choses naturellement communes, en usent sans dis* 
tinctioa entre elles; les chèvres paissent toutes ensemble sur une 
même montagne et les brebis dans un même champ ; on voit en 
outre certaines espèces d'animaux se secourir mutudllement dans 
les besoins de la vie. Nom, au contraire^ notu noits rendons 
propres les choses qui sont communes y nous possédons seuls 

LES CHOSES QUI ÀPPÀRTlfiNNENT AU PLUS GRAND NOMBRE. YénérOUS 

et imitons dans les Gentils leur genre de vie si pleine d'humanité; 
il existait parmi eux des nations où une heureuse coutume réu- 

lli8».i|it TOUS LUS CIT0T8NS AUTOUR D*UNB MÊME TABLE, POUR UNE 
GOSIMUNB NOURRITURE, ET DANS UN SEUL ÉDIFICE. MaiS laiSSOn» 

là les exemples étrangers, et que les trois miiie hommes rassa- 
siés par le Seigneur avec un petit nombre de poissons, nous ser- 
vent surteut d^nsei.^nement. Enfin, la vie aes premiers chré- 
tiens doit nous remplir d'une généreuse émulation. Dans le prin- 
cipe, tout était commun entre eux ; ils avaient une vie, un es- 
prit et des sentiments communs, de même qu'une table com- 
mune ; ils étaient animés d'une fraternité réelle, et leur charité 
n'était pas une fiction ; ils ne formaient tous ensemble qu*un 
seul corps, et leurs âmes diverses se confondaieut dans' une 
même volonté. (5. Basil, komil, in divit.J 

Ua mot do saint Jérôme : 

Le juste fait de son pain le pain de la communauté. (Fragment 
du comment, sur le prophète Ezéchiol.) 

Vous conviendrez que lorsqu'au 16 avril, au 15 mai et 
au 23 juin la partie modérée de notre population criait : 
Mort aux communistes! elle n'entendait pas accorder un 
bill d-indemnité à ces plagiaires de M. Cabet. L'iodigoa- 
tion publique dit assez ce qui vous reste à- fîaire; 

§11. 

Et, ne croyez pas que ces disc1ple8\ canonisés de Jésus, 
es bornent à faire de la communauté des bieuB^ nn con- 
eeii dont la pratique soit facultative; vous n'auriez qu'une 
idée incomplète4de leur audisice. 

« La vie GOIUIUNB EST OBU6AT0IRB POUR TOUS LES HOMMES, 

et premièrement pour tous ceux oui veulent servir Dieu d'une 
manière irréprochable et imiter lexemple des apôtres et de 
leurs disciples. » (Saint Clément, Act. concil.] 

Saint Clément ! un pape? -^ Eh monsieor, à qui le di- 
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tes-vous? Devoir pénible ! mais vous n'y manquerez pas. 
^ Le même pape continue en ces termes : 

V usage de toutes les choses qui sont en ce monde d'Oïl être 
commun à tous les hommes^ C'est l^iniquité qui a fait dire a 

L'C\ : CECI EST A MOI ; BT A L'AUTRE : CELA M* APPARTIENT. DE 

LA EST VENU LA DISCORDE ENTRE LES MORTELS. (Saint 
Clément L P. act. conciL) 

Ainsi Rousseaane Tavait pas inventé ! 
Saint ^mbroise ajoute son venia à celui de- saint Clé* 
ment. — Quels saints, citoyen procureur ! 

«La nature fournit en commun tous les biens à tous les hom- 
mes. Dieu a en effet créé touias choses afin que la jouissance en 
fut commune à tous et qu9 laterre devint ia possession, commune 
de tous. La nature a donc enoendhé le droit de comiuNAUTâ» 
ET C'EST L'USURPATION QUI A PRODUIT LE DROIT DE 
PROPRIÉTÉ. » (Serm. 64, in lue, cap. 16.) 

Etrétatdestége? 

Ces moutons, que leur docilité a rendus si fameux, ne 
suivaient pas la file plus exactement que ne le font ces 
chrétiens. J'aurais des volumes à citer : un passage de saint 
Grégoire le Grand, et nous nous en tiendrons là pour au- 
jourd'hui. 

c Qu'ils sachent, s'écrie saint Grégoire, que la terre (Toù ik 
ont été tirés est commune a tous les rommbs, et que, dès lors, 

ILES FRUrrS QUELLE PORTE LEUR APPARTfBNNBNT A TOUS M- 

DisTiMGTBMBNT. (S.-Grég., cuT., Psst. Voy, 3 adm. 22.) 

Qu'on me ramène... à la liberté. 

Eh bien ! ce n'est rien! rien ! ! riea! ! ! — ^Vous fermez vos 
oreilles à ces prédications immorales, vous refusez de par- 
ticiper à un genre de vie énergiquement flétri par les ré- 
publicains vertueux, et vous vous dite» : « Voilà ; je vivrai 
a ma façon ; je m'adonnerai tout entier à mon honnête 
commerce, achetant à bas prix, venlant cher; ou bien je 
jouerai loyalement à la hausse et à la baisse, et j'amasse- 
rai à la sueur du fîront de mes salariés une fortune pour 
mes enfants. » — Or, vous vous croyez quitte avec ces 
» fauteurs et instigateurs de rébellion » comme TAssemblée 
les qualifle si justement. Ah ! que vous les connaissez 
mal! 

§111. 

Ils contestent, que dis-je ? Ils vont jusqu'à refuser for- 
mellement aux riches le droit de disposer de leurs biens 
comme ceux-ci pourraient l'entendre. Ge n'est pas assez 
que leur Maître ait dit : « Les riches ne sont que les éco- 
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nomes des biens des paiiTies. » lis amplifient. Un nommé 
Jean, auquel une certaine facilité d'élocution avalu le sur- 
nom de Bouche d'or (saint Jean Ghrysostôme), a dit, 
a écrit: 

Vous n'avez pas reçu votre bien pour le dévorer et le prodi- 
guer, mais pour en faire Taumône. C'est le bien commun des 
pauvres que Dieu vous a confié. Qtioi que vaiu l'ayez acquis par 
de Justes travaux^ quoi qu'il vous soit venu par la succession 
paternelle, si vous n'assistez pas les indigents icsqu'a gon- 

CUREENCB DK VOTRB BIBN, VOUS n'AGGOMPLISSEZ PAS GB QUE VOUS 

DBVBz. (S. Jean Cbrysost de Lazat. concio %) 

Dans quel guêpier, citoyen procureur, les dévotes 
étaient tombées et quel cierge aies me devront ! Vous 
croyez que c'est tout? Voici un sieur Basile qui apostro- 
phe les riches en ces termes : 

Malheureux aue vous êtes, que répondrez-vous au grand jnge? 
Vous couvrez de tapisseries la nudié des murailles^ et ne cou- 
vrez pas de vêtements celle des hommes I Vous parez les che- 
vaux de housses précieuses et très riches, et vous méprisez vo- 
tre frère qui est couvert de haillons I Vous laissez pourrir ou 
ronger du blé dans des granges ou des greniers et ne daignez 
point jeter les regards sur Ceux qui ii'ont pas de pain ! Vous 
gardez de Targent en réserve, et vous n'avez aucun soin de re* 
lever ceux que la nécessité abat ou opprime ! Vous me direz ; 
c A qui fais-je tort, si ie retiens et conserve ce qui est à moi ? » 
Bt moi je vous demande quelles sont les choses que vous dites 
être à vous? de qui les avez-vous reçues? f^ons faites comme 
un homme qui dont au théâtre et s' étant hâté de prendre les 
places que tes autres pourraient prendre, les voudrait tous 
empêcher d'entrer, appliquant a son seul usage, ce qui est 
LA POUR l'usage DE TOUS. C'EST AINSI QUE FONT LES RI- 
CHES, et s'étant mis les premiers en^possession de choses qui 
sont communes, ils se lés rendent propres en les possédant ; 
car si chacun ne prenait que ce qui lui est nécessaire pour sa 
subsistance et ^u'on donnât le reste aux indigents, il n'y au- 
rait ni riches ni pauvres. (S, Basil magn. concio de divit, et 
paupert) 

— Eh ! malheureux, comment les pauvres vivraient-ils 
s'il n'y avait plus de riches ? < Les riches sont l'estomac, 
dit Menennias, et les pauvres sont les membres. » Pour- 
quoi les membres travailleraient-ils si ce n'était pour em- 
plir la panse? — Vous avez raison, citoyen le procureur, 
cela est élémentaire, mais qae voulez-vous! 

Ils se tiennent tous entre eux comme les doigts de la 
oiain. Ecoutez saint Ambroise : 

Qu*y a-t-il d'injuste dans ma conduite, dis-tu, si, respectant le 
bien d autrui, je conserve avec soin mes propriétés personnelles ? 
o IMPUDENTE PAROLE ! Quellos sout CCS propriétés dont tu parles? 
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D ou tiens-tu ks choses que tu possèdes en ce monde ? Quand tit 
apparus au jour, quelles richesses as-tu apportées avec toi? 

LA TERRE AYANT ÉTÉ DONNÉE EN COMMUN A TOUS LES HOMMES. 

PERSONNE NE PEUT SE DIRE PROPRIÉTAIRE DE CE OUÎ 
DÉPASSE SES BESOINS NATURELS DANS LES CHOSES 
QUIL A DÉTOURNÉES DU FONDS COMMUN ET QUE LA 
VIOLENCE SEULE LUI CONSERVE. Rappelle-toi que tu es 
sorti nu du ventre de ta mère et que tu rentreras égsuement nu 
dans le sein de la terre. (S. Ambros., serm. 64 in lue, cap. 46.) 

Voulez-vous voir jasqa'où l'on peut descendre qaand 
on s'est une fois écarté du sentier de Tbonneur ? 

« Quiconque possède sur la terre est infidèle a la loi db 
JÉSUS CHRIST » dit saint Augustin. [Crédit, de compiempt mun* 
di. Tract 9, cap. 2.) » f -ï- 

Et d'un. 

c La richesse et ravarice sont la source de tous les maux. » 
Ceci est de saint Paul. 

Quant au chef d'avarice, dites vous, je suis désintéres- 
sé dans la question. En ètes-vous bjen sûr ? . 

L'avarice, à parler généralementj c*est, dit saint Astere, la 
passion d'avoir plus que le nécessaire. (S. Asterius. homil. 3. 
advers) (avarit.) 

Ces gens là se sont à ce point identiflés avec ces folies, 
qu'ils mettent parfois à les exprimer une naïveté char- 
mante. Voyez le bon trait de comédie : 

De toutes les maladies de Fâme, la plus exécrable est la fu- 
neste passion de conserver ses ricnesses. (ScUvian corU* avarU 
lib. 4.) 

Oui, mais tout cela est sérieux, très sérieux ! 

Ce sera, si vous le voulez, l'histoire du serpent et de la 
lime, mais toujours est-il que les fondements de la so- 
ciété sont atteints par des discours du genre de celui-ci : 

Allez, dit Jésus-Christ, et vendez non pas une partie de votre 
bien, mais tout ce que vous possédez, et donnez-le, non pas à 
vos amis, à vos parents^ à votre femme, a vos enfants ; et 
pNDur dire encore quelque chose de plus, ne vous en réservez 
rien du tout par une timide prévoyance, de peur que vous ne 
soyez puni comme Ananie et Saphire ; mais donnez tout aux 
pauvres, et employez ces richesses d'iniquité à vous faire des 
amis qui vous reçoivent dans les tabernacles éternels. (St-Jérôme. 
Lettre à Julianus,) 

Voulez-vous me dire ce qui resterait de la famille? Us 
l'ont attaquée bien plus rudement enéore, vous le verrez 
dans un moment. Remarquez seulement que ce passage 
de saint Jérôme renferme une véritaJile menace à l'adresse 
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4e ceux qui ne se mettent pas nas comme la main, eux 
et leurs femmes et leurs enfants aussi. Et quelle menace ! 
le sort d'Ânanie et de Sapbire ! Procureur général, hésite- 
riez vous encore ? 

Du reste, il dit vrai quand il invoque Tautorité de Jésusr 
Christ. 

Donnez en aumônes ce que vous aveZy et toutes choses vous 
seront pures. Ç9. Luc, XI, il ) 

On raconte qu'un pauvre jeune homme auquel ces dan- 
gereuses prédications avaient tourné la tète (c'était du 
reste un homme honorable, « possédant de grands biens ») 
vint trouver Jésus-Christ. 

Et s*étant mis à esnonx devant lui, il lut- demanda : Mon bon 
maître, que dois-je Taire pour obtenir la vie éternolle? 

Mais Jésus lui répondit : Pourquoi m*appelles<tu bon ? U n'y 
a Q[!i*un seul bon, c est Dieu. 

Tu sais les commandements : Ne commets point d*adttltère, ne 
tue point, ne dérobe point, ne dis point de faux témoignage, ne 
fais tort a personne, honore ton père et de ta mère. 

Il répondit : Mattre, j'ai observé toutes ces choses dès ma jeu- 
nesse. 

Et Jésus, ayant jeté les yeux sur lui, Taîma et dit : Va venus 
TOUT CB QUE TU AS et LE DONNE AUX PAUVRES, et tu auras un 
trésor dans ie ciet; après cela viens et sois-moi t'étant chargé 
de. ta croix. 

Le jeune homme prouva bien qu'il n'avait pas* complet 
tementperdu la raison. Il s'en aUa; « tristement, » dit-on, 
mais enfin il s'en alla ; c car il avait de grandst biens^ » 
ajoute bêtement le nouvelliste. 

Sur quoi Jésus-Christ fait cette méchante remarque : 

Qu'il est diffcile que ceux qui ont des richesses entrait dans 
le royaume^de Dieu. 

Et ses disciples furent étonnés de cse discours. Mais Jésus, re- 
prenant la parole, leur dit : Mes enfants, qu'il est difficile à ceux 
qui se connent aux richesses d'entrer dans le royaume de Dieu ! 

Il est plus aisé qu'un chameau passe par le trou d^une aiguille 
qu'il ne l'est qu'un riche entre dans le royaume de Dieu. 

Mais puisque tous, tant que nous sommes, nous avons 
eu le malheur d'être élevés dans des doctrines répudiées 
aujourd'hui par les gens de bien ; permettez que j'écrive 
un paragraphe à l'adresse de ceux dont l'esprit droit 
et le cœur pandide n'ont point su découvrir le piège qui 
leur est tendu. Ils mit em que la M aux mystères suffî- 
•ait peur leuc mériter le titre da chrétiens dans cette vie 
et le salut dans l'éternité. Qu'ils écoutent la brutale pa- 
iole de saint Jacques^ eli leur illusion cosseï». 
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' §IV, 

Tu crois qu'il y a ua seul Didu , leur crie saint Jacques ; tu 
fais bien : les démons le croient aussi , et ils en tremblent. 
(Epît. cath., op. Il, V.-49.) 

Ainsi , Monsieur, la foi sans Tes œuvre» ne serait pas 
mtoc une marque distinctive entre nous et le diable f 

Ces paroles pleines de compassion et de douceur, dont 
vous êtes si généreusement prodigues, chères sœurs, en- 
vers les pauvres, ne sont, je dois vous ea jMrévenir^ d'au- 
cune utilité pour votre salut. 

Si un frère ou une» sœur sont nos, et qu'ils manquent de la 
nourriture qui leur est nécessaire chaque jour; 

Et que quelqu'un d'entre vous leur dise : Aller en paix, chauf- 
fez-vous et vous rassasiez, et que vous ne leur donniez pointée 
qui est nécessaire pour leur corps, à quoi cela servira-t-ilî(/Zi. , 
V, 45, 46.) 

Et sachez , blanches brebis , qu'il ne dem mde pas de 
quelle uttlîté ce serait pour le prochain ; mais , question 
bien autrement sérieuse, à quoi cela servirait à vous- 
mêmes ! 

Que servira-t-il à on homme de dire qu'il a la foi, s'il n'a pas 
les œuvres? Cette foi le poucra^t-elte sauver ? (/ôid., U.) 

A ces paroles si nouvelles pour vous, je vous entends, 
douces habituées des saints lieux : « A quel prix mérite- 
rons-nous donc la béatitude éternelle? < Et en effet, si 
flevé qu'en soit le prix , un tel marché serait un bon 
placement. Mais, pieuses égoïstes, avez-vous oublié les 
paroles du Sauveur, ou ne vous en a-t-on pas^ dit la por- 
tée? 

Aimez Dieu par dessus toutes choses et votre prochain comme 
vous même. 

Trouvez-vous le conseil trop vague? 

Toutes les choses que vous voulez que les hommes vous fas» 
sent, f£ûtes*4es leur aussi de même, car c'est là la loi et lespio** 
phètes. (Matth. Vil, 2.) 

Ne comprenez- vous point encore? 

•umAhms dit le Seigneur, (St-Luc XII. 33.) 
Vous commencez à comprendre. 
Vous allez comprendre tout à fiait. 

Ecouta le précurseur ps êchant la repentance dans 
c tout le pays qiri est aux environs du Jourdain » : 

Il disait donc au peuple qui venait pour être baptisé par lui 
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La oo|;iiée est déjà mise à !t racine des aibree. Tout arbre 
donc qai ne produit pas de bon froitTa être coupé et jeté au 
feu. 
Ates le peuple lui demanda : c Que ferone^ nous donc? > 
Il leur répondit: QUB CELUI QUI A DEUX HABITS EN 
DONNE Â CELUI QUI N EN Â POINT : ET QUE CELUI QUI 
A DE QUOI MANGER EN FASSE DE MÊME. » (Sain^Ln6, III, 
7,9,40,44.) 

Cest révèque SalYien qui vous en avertit. 

Si roa« ne dispotez pas de vo§ biens en faveur des pauvres 
c'bt que Y0U8 NB cnoTsi POINT. Nou, VOUS ne croyez point ; 
vous avez beau soutrair le contraire, vos acti<m9 démentent vos 
paroles. (Saivian, cont. avarUy L 3.) 

Nos biens? tous nos biens? demandez vous de vote phis 
douce voix. 

Oui, chères colombes, et votre vie par surcroît ! 

Nous avons connu ce que c'est que la charité, en ce que Jésus- 
Christ a donné sa vie pour nous; nous okvons nc»ic Arssi 

DONNER NOTHB VIE POUR NOS PHARES. 

Or, celui qui aura des biens de ce monde^ ei qui voyant 
son frère dans le besoin, lui fermera ses entrailleSy oomjibnt 
l'amour de Dieu demeurera t-il en lui? 

Mes petits enfants, n'aimons pas Eeulement de paroles et de 
langue, mais aimons en effet, et en vérité, ii^ épit. cath. de 
saint Jean, m, 46 à 49.) 

C'est une chose remarquable à quel point ces gens-là 
s'entendent; ainsi Saint Jérôme vous donne en a autres 
termes un conseil identique : 

Vous redemandez comment on peut devenir parfait... pour 
répondre Madame à la question que vous me proposez, je me 

servirai des propres paroles de Jésus Christ c Allez, vendez 

tout ce que vous avez ; donnez-le aux pauvres et suivez le Sau- 
veur. > Jésus-Christ ne dit pas donnez-le à vos enfants, à 
vos frères^ àtos parents^ auxquels, quand même vous en au* 
RIEZ, vous seriez touiours osligéb de préférer le seigneur. 
Mais a donnez-le aux pauvres, » ou plutôt à Jésus-Christ, QUE 
VOUS SECOUREZ EN LA PERSONNE DES PAUVRES ; lequel, 

étant riche, s'est fait pauvre pour l'amour de nous Comme 

donc vous n'avez pomt d'enfants, « employez les richesses 
INJUSTES à vous faire plusieurs amis qui vous reçoivent dans les 
tabernacles étemels. > (*e n'est pas sans raison que rEvangiie 
appelle les biens de la terre, > des richesses injustes. « CAR 
ELLES N'ONT POINT D'AUTRES SOURCE OUE L'INJUSTICE 
DES HOMMES, ET LES UNS NE PEUVENT LES POSSÉDER 
QUE PAR LÀ PERTE ET LA RUINE DES AUTRES. Aussi dit- 
on communément, ce qui me parait très véritable, que CEUX 
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QUI POSSEDENT DE GRANDS BIENS NE SONT RICHES QUE 
PAR LEUR PROPRE INJUSTICE, OU PAR CELLE DE CEUX 
DONT ILS SONT HÉRITIERS, (lettre de saint Jérôme à Hedibia.) 

— Hélas , hélas ! comment ferons-nous pomr nous di 
riger dans une voie si nouvelle ? — Rassurez-vous, ten- 
dres agneaux , vous aurez des pasteurs vigilants. Yoiei, 
par exemple, le conseil de saint Augustin : 

Recherchez ceux qui sont dans l'indigence, et ne dites pas : 
a Si onme demande^ Je donnerai ; car comment ferais-je de 
êemblables recherches^ » soyez curieux, soyez clairvoyants; 

FAITES vos EFFORTS POUR DÉCOUVRIR d'OU CHACUN TIRE SA SUD* 

sfSTANCE. Personne ne vous blâmera de cette bienveillante cu- 
riosité. Ceux qui n*osent vous demander, prévenez-les, allez 
au devant d'eux. 

Soyez curieuses, mesdames , quoi de plus facile! mais 
c'est de toute nécessité ; car notez-le bien : 

TOUTES LES FOIS QUE NOUS MANQUONS DE DONNER l' AUMONE 
NOUS DEVENONS SEMBLABLES AUX RAVISSEURS DU BIEN d' AUTRUI 

ET DIGNES DU MÊME SUPPLICE. (St. -Jean Chrysostôme.) 

Je vous entends, chrétiens et chrétiennes, vous n'aviez 

S oint su à quoi vous vous engagiez en portant ce titre, et, 
e fait, on ne vous a pas consultés avant de vous le décer- 
ner. Mes frères et mes sœurs, la liberté des cultes est en- 
tière, et toutes les religions sont égales devant la loi. Vous 
pouvez vous dédire; il n'y a rien de fait. 

— Oh non ! mesdames et messieurs, vous vous trompez de 
porte ; il n'y a point à marchander. — Je vous entends Dien ; 
« Nous jeûnons quatre fuis Tan. » — C'est moins que rien. 
Ecoutez Chrysostôme : 

Si vous jeûnez sans faire l'aumône^ Dieu n'agréera pas 
votre jeûne, il le regardera avec plus d'horreur que les 

EXCÈS DE ceux QUI S'ENIVRBNT ET QUI SB G0R6ENT DE VIABÇDB. 

(S. J. Chrysostôme. Dejejunet eleemos) 

C'est à renverser toutes les idées !— Vous priez matin et 
soir et vous récitez votre chapelet à midi; — impossible de 
vous donner le salut à ce prix. 

La prière tire sa force de Vaumône , dit le même saint d'après 
l'Ecriture. Pratiquons l'aumône d'abord et ensuite la prière. (/(^.) 

Je vous ai comprise, épouse du seigneur, et je vous 
arrangerais volontiers ; mais 

La virginité même tient tout son éclat de Vaum&ne. Sans 

ELLE LES VIERGES LES PLUS IRREPROCHABLES SONT CHASSEES DE 
LA CUAMBRE NUPTIALE DE L'ÉPOUX CÉLESTE. ToUtC excellente 

qu'elle soit, la virginUé n'est rien sans /'aumône. — Sa- 
chez donc qu'il n'y a pas de salut a espérer pour celui qui né- 
glige de pratiquer l'aumône. Quoiqu'il fasse, le riche qui ne rem- 
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plitpas comme il doit l'être le précepte de la charité, périra 

fV^SSAÎRBKEirrDANS L* AUTRE KONDB. (ibid.) 

Pieuses et nobles dames qai poussez la charité jusqu!à 
faire exhibition publique de vos charmes et de yos pa- 
rures dans rintérêt de rhumanité souffrante, avec tpielle 
sJI)sence d'égards ce rude Chrysostôme vous parle : 

C'est toujours ud mal de se parer avec des objets précieux ; 
mais c'est un mal bien plus grand de venir ainsi à l'église 
et de s* exposer en cet étcU au regard des malheureux. Si vous 

AVIEZ LE PROJET DE LES SOULEVER CONTRE VOUS, VOUS I<UB POU- 
VIEZ TROUVER UN MOYEN PLUS EFFICACE ; CAR IL Y A DE LA 

CRUAUTE A DISSIPER AINSI POUR LA SATISFACTION DE 
VOTRE LUXE LES BIENS que Dieu vous a CONFIES pour des 
CEQVRES de charité. Considérez la foule des pauvres parmi 
lesquels vous passez ; f^otre magnificence les irrite dans la 
fidm qui les presse et les dévore, ET LEUR NUDITE CRIE 
VENGEANCE CONTRE CES VÊTEMENTS SUPERBES ET CET 
APPAREIL DIABOLIQUE. Ne vaudrait-il pas mieux soulager 
Pindigence, QUE DE SB PERCER LES OREILLES POUR Y 
SUSPENDRE LA NOURRITURE DES PAUVRES ET LA VIE 
D'UNE INFINITÉ DE MALHEUREUX. 

Si sévère que puisse vous paraître le Saint, oh ! qu'in- 
comparable est sa douceur auprès du châtiment que le 
FILS DE L*HOMME VOUS réservc, si vous ne vous empressez 
de faire pénitence, td e^]f de renoncer aux richesses in* 
justes, c est-à-dire à cette chose d'autrui qu'on possède 
quand on possède le superflu. 

Et ensuite il dira à ceux qui sont à sa gauche, retirez vous 
de moi, maudits, et allez dans le feu éternel, qui est préparé au 
diable et à ses anges. 

Car fai eu faim et vous ne m'avez pas donné à manger ; 
f(U eu soif et vous ne m' avez pas donné a boire. 

fêtais étranger et vous ne m'avez pas recueilli; fêtais nu 
et vous ne m'avez pas vêtu ; fêtais malade et en prison et vous 
ne m'avez pas visité. 

Et ceux-là lui répondront aussi : Seigneur, quand estrce que 
nous t'avons vu avoir faim ou soif ou être étranger, ou nu, ou 
malade, ou en prison et que nous ne t'avons point assité ? 

Et il leur repondra : Je vous dis en vérité qu'en tant que 

vous NE l'àVRZ pas FAIT A l'xJN DE CES PLUS PETITS DE HBS ARB- 
RES, VOUS NE MB l'avez PAS FAIT NON PLUS. 

ET CEUX-CI S'EN IROiNT AUX PEINES ÉTERNELLES. 
Maïs les justes s'en iront à la vie éternelle. (Saint Malt. XXV 41 
à 46.) 

EI^ bien» citoyen procureur, vous n'avez rien vu encore. 
Seulement vous voilà convenablement préparé à ce qui 
va suivre. 
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Cette maxime de M. Proadhon : La prùpriéU^ c*e%t le 
f al,, ces prétendus saints, ces docteurs illustres, ces mar- 
tyrs la répètent, la développent ; en un mot, c'est pour 
finx parole d'Evangile. 

Accusé Basile, approchez et répondez : « Quel fist celui 
fu'on doit regarder comme vokur? » 

SAINT JBAN-CHRTSOSTOiiB. Voici l'idée qu'on doit se faife dos 
riches et des avères ; ga sont des voleurs qui assiègent la 

VOIB PUBMQUBi DÉVALISANT LES PASSANTS ET FONT DB LEUAS 
CHAMBRES DES CAVERNES OU ILS ENFOUISSENT LES BIENS D* AUTRUI. 

(S. Joan. Chrysost. de haw-ro concio, I.) 

M. LE PRÉSIDENT. Vous n'avcz pas la parole. Baaile ré- 
pondez: Quel est celui qu'on doit regarder comme vo- 
leur? 

SAINT BASILE, cr G'est celui qui s'approprie à lui seul ce qui est 
à plusieurs particuliers. N'êtes -vous donc pas un voleur, voiis 
qui rendez propre à vous seul ce que vous nv z reçu pour le 
commv/niquer et ledistribver à plusieurs't » Si l'on appelle vo- 
leur celui qui dérobe un habillement, doit^m donner un aulve 
nom à celui oui, pouvaot sans se "nuirei, habiller un homme qui 
est tout nu, Te laisse pourtant tout nu ? le pain que vous retr- 

NEZ CHEZ vous ET DONT VOrs AVEZ TROP EST AUX PAUVRES QUl 
MEURENT DE FAIM ; LES HABILLEMENTS QUE VOUS GARDEZ DANS VO^ 
TRE ARMOIRE SONT A CEUX QUI SONT NUS ; LES SOULIERS QUI SE MOI- 
SISSENT CHEZ VOUS SONT A CEUX QUI n'eN ONT PAS ; l'ARGENT QUE 
VOUS GACHEZ DANS LA TERRE EST A CEUX QUI SONT RUIFféS. » (S. 

Basil, mag. de avarit.) 

Estrce clair? « A Charenton! » criez-vous. Vous croyez 
être au bout? je ne fais que commencer. 

Greffier, prenez votre meilleure plume, et écrivez ce que 
va nous dire le sieur Grégoire dit le Grand. 

UN RÉPUBLICAIN HONNÊTE : MousleuT le président, esU 
ce que vous êtes décidé à iaisser durer cela jusqu'au bout? 
C'est bien violeut, cependant ! (Voyez dans le Monitem 
universel la séance de l'Assemblée nationale du 34 juillet; 
discussion d'une poposition du citoyen Proudhon.) 

Saint GRécoiRE-LB-GRAND. « Ce n'est pas assez de ne pas ra- 
vir le bien d'autrui ; en vain ceux là se croient innocents, qui 
s'approprient à eux seuls les biens que Dieu a rendus communs : 
en ne aonnant pas aux autres ce qu'ils ont reçu , ils devien- 
nent MEURTRIERS €t HOMICIDES parcc que, retenant pour eux 
seuls le bien qui aurait soulagé les pauvres, on peuv dire 

qu'ils en tuent tous LES JOURS AUTANT QU'iLS EN AURAIENT PU 

NOURRIR. Lors donc que nous donnons de quoi subsister à ceux 
qui sont dans la nécessité, nous ne leur donnons pas ce qui est 
à nous, maU nous leur donnons ce qui est a eux. Ce n'est pas 
tant une œuvre de miséricorde que nous faisons, qu'une dette 
A»» NOUS PATONS. » (S. Grég. Reg, past. p. 3. c. 22.) 
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TOix DANS L'AUDironiB. Cest une menace à la soeiëtë. 
— C'est un crime envers la société. — Nous ne pouwns 
entendre ces choses-là ! — Ce sont des eitravagances. Ce 
sont de véritables folles ! — Rappeles-le à la pudeur ! — 
C'est intolérable ! {loe. cit.) 

— Gendarmes, faites venir le prévenu Grégoire de 
Nysse. 

Sioirr Grégoirb de N^sb. Il eût été meilleur et pins juste^ 

Suisque nuus sommes tous frères et unis par les liens du sang et 
e la naturd, quenoGsnartageassions tous également. Qae si un 
seul veut se rendre maître de tout le bien, le posséder tout en- 
tier et exclure ses frères de la troisième ou de la quatrième par- 
tie, celui-là n'est pas un frère, mais uir ttran iimuMAiN, UN 
BARBARE CRUBL, ou plutôt UNE BETE FAROUCHE dont 

LA GUBOLB EST TOUJOUBS OUVEETE TOUB DivOBEB ELLE SEULE 
TOUTE Lk NOUBBITUBE DES AUTBBS' 

LB CHOELH. n fallait faire le coup de ftasil le 23 juin! 
— Il fallait avoir du courage ! — Où étiez-vous donc dans 
les journées de juin? — Vous êtes le Marat de cette doc- 
trine ! — C'est vous qui avez allumé l'incendie ! — Il fal- 
lait dler aux barricades {loc. cit.). 

LB crroTEN SENARD. Il cst trop lâche, il n'ira pas. Ces 
gens-là appellent derrière les barricades, mais ils n'y vont 
pas {loc. cit.). 

quelqu'un. Mandrin n'en dit pas davantage (loc. cit.), 

§VI. 

Après cela, citoyen procureur, vous comprendrez ai- 
sément que ces gens-là aient accepté les idées du ci- 
toyen Proudhon sur la gratuité du crédit. Sur ce point, 
Lactance est court, mais explicite : 

Il est souverainement injuste , dit-il , d*exi^r plus qu'on a 
donné; en agir ainsi, c'est exploiter le procbam, c'est spéculer 
perfidement sur ses besoins. (Lact. I, 8, Jnst. Div.^ c. 47.) 

Non seulement ils se sont approprié ces idées détesta- 
bles, mais ils les développent avec une audace qui dé- 
passe toute croyance. Permettez que je vous expose leurs 
opinions sur l'honorable corporation des banquiers. 

Voici le compliment que leur adresse Saint Grégoire de 
Nysse : 

La vie du préteur est une vie paresseuse et insatiable ; il ne 
connaît point les travaux des champs, il veut que tout naisse 
pour lui sans semence et sans culture ; sa charrue, c'est sa 
plume; son champ, desi le billet qui lui rendra le capital et 
le profit ; sa semence, c'est son encbe. Enfin, la plume desti- 
née à féconder son travail, c'est le temps nécessaire pour que 
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son argent augmente et lui rapporte des fruits mystérieux...; le 
préteur n'a rien et il possède tout, s'arrangeant une vie toute 
contraire aux prescriptions des Apôtres... Homme cupide, rends 
à ton frère ce que tu lui a injustement ravi 1 (Greg. Nyss., Orat, 
contr. usurar,) 

Vous ne serez pas surpris si je vous dis que les mômes 
idées anti-économiques se retrouvent dans saint Jean 
Chrysostôme. 

Quoi de plus révoltant, s'écrie-t-il, que de prétendre semer 
sans champs, sans pluie, sans charrue ! Mais aussi ceux qui se 
livrent à ce genre d'agriculture pestiféré ne récolteront que de 
la zizanie, qui doit être livrée au feu étemel. (Chrysost. HomiU 
57 in MaUh.) 

Seulement, suivant la pieuse habitude du Saint homme, 
ces affreuses doctrines se trouvent chez lui mêlées d'in- 
jures et de menaces. Eh bien ! Chrysost6m3 est plein de 
douceur et d'urbanité auprès de Saint Grégoire de Nysse. 

Gcilui qui nommerait vol et parricide Unique invention àxxprét 
à intérit ne serait pas très éloigné de la vérité. Qu'importe, en 
effet, que vous vous rendiez maître du bien d'autrui, en escala* 
dant des murs et en taant des passants, ou que vous acquerriez 
ce qui ne vous appartient pas par l'effet impitoyable du prêt? 
dépravation du langage 1... Si quelqu'un, rencontrant un voya- 
geur, lui arrache par force ou lui soustrait par ruse ses provi- 
sions, on le traitera de brigand et de voleur. Mais celui qui com- 
met une injuste spoliation, en présence de témoins, et qui con- 
firme son iniquité par des actes en bonne forme, est qualifié 
d'homme généreux, bienveillant, serviable. (Greg. Nysse. Ho^ 
mil, inc, 4 Eccles.) 

Saint Âmbroise n'est guère plus flatteur; Jugez-en : 

Tels sont vos bienfaits : Fotis donnez moins que vous ne re^ 
cevez ; même en secourants vous dépouillez ; vous mettez à 
nroftt le pauvre lui-même. Celui qui vous paie l'intérêt est dans 
le besoin ; il est forcé de vous emprunter pour payer la dette 
qui le [>resse, et il reste sans ressource pour lui-même. Hom« 
mes pleins de miséricorde, qui le déliez vis-à-vis d'autrui etle 
liez envers vous 1 Celui qui manque d'aliments, vous paie des 
usures, est-il rien de plus criant? Cet homme cherché un re- 
mède^ vous offrez le poison ; U demande du pain, vous mon- 
trez le glaive \ U implore la liberté, vous imposez la servOu» 
de ; U soupire après sa délivrance^ vous serrez le nœud qui 
V étrangle,,. 

f^ous buvez, et un autre fond en larmes; voua mangez y et 
votre nourriture suffoque les autres ; vous écoutez d'agréa- 
bles symphonies, et un autre se consume en gémissements ; 
vous vous enrichissez par des malheurs, vous cherchez 
vo^e profit dans les larmes^ vous vous nourrissez de la fcdm 
d autrui^ vous gravez sur votre argent les dépouiUes de vos 

11 
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fdcUmêi; H vma voui etUmen riches, vous qui exigez du 
pauvre un mlaérel 

Ainsi, saint Ambroise parait vouloir insinuer que c'^sl 
le travailleur qui fait vivre l*oisîf. Mais cette proposition 
est heureusement condamnée par les bons économistes. 

Après cela, qu'elle dîfTérence fàites*voos entre fm ehré- 
tien et un païen ? N^était-ce pas un paf en que ce Gaton au» 
quel on demandait : Que pensez-vous du prêt à intérêt? 
et qui répondait : Que pensez-vous de l'assassinai? — Et 
puis parlez-moi de i rogrès ! 

Et ces chrétiens ne se bornent pas à proscrire le prêt à 
intérêt, mais, en vrais sophistes qu'ils sont, ils essaient 
de Justifier cette interdiction. Ecoutez saint Thomas ? 

Tout ce qui revient de |)rofit à celui auquel j*ai prêté de t'ar* 
sent est le produit de son industrie, de Tintelligence qu'il a mise 
a faire valoir cet argent ; je ne dois point lui vendre sa propre 
industrie en lui prenant une part de son produit 

CSes gens-là ignoraient le premier mot de l'économie 
politique, 

• Ignorants ? ce n'est point assez ! — sans cœur par sui^ 
eroit! Que doivent-ils avoir à la place du coBur ceux qui 
ont osé écrire ces lignes, que vous li^ez avec une juste in* 
dîgnation : 

Le prêt A intérêt n'est jamais permis, pas même dans les li* 
«lites de ce qui est nécessaire pour vivre. (D. Thom., Opusc^ 
72, cap. 8.) 

Eh bien, Monsieur, ce Thomas n'a même pas le méitte 
te l'invention. 
Avant lui, un de ses pareils avait écrit : 

Les rentiers osent dire: Je n'ai pas d autre ressource pour vi* 
rre. Bhl n'est-ce pas ce que répondrait un voleur pris sur le 
faitt Ils n'en sont cpeplus coupables d'avoir choisi un art d'i- 
niquité pour s'en faire un moycÀ d'existence, et d'avoir cherché 
à tirer leur nourriture précisément de ce qui offense celui de 
qui ?ient toute nourriture. (Saint-August., inPscU. 428.) 

Contenez-vous, citoyen! Un mot seulement i>our en 
finir, un mot qui résume tout, je l'emprunte à Saint-Ber- 
nard : 

In furto comprehenditur usura. (Bern., Serm. IF^ super ssU" 
ve Reffina,) 

C'est-à-dire : 

L'usure n'est qu'une variété du vol. 

C'est un contrat a'ioiquité, dit saint Chrysostôme. (Himûk 
LVII, siAr saint Mattb.) 
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C'est une maladie, dit saint Basiie. {Epit I ad Jm^il, cap. 
xiv.) 

C'est une idoIÀtrîe, répète après Tapôtre, saint Grégoire de 
Nysse, frère de saint Basile. (Epit. canon, à Letoius.) 

Et, de peur qu'on ne s'y trompe, Saint Âmbroise prend 
soin de nous avertir que 

Tout ce qui s'ajoute au capital b&t usure. Donnez-lui, dît-il, 
le nom que vous voudrez, ce sera toujours une usure. (S. Am* 
bros., lio. de Tob.^ c. 44.) 

Tout-à-fait d'accord en cela a?ec aaint Jérôme : 

Il y a usure, dit celui-ci, toutes les fois qu'on retire du prêt 
plus qu'on n'a donné. (S Hyeron., in Ezech^^ c. 48.) 

Os n'auraient point eu de discussion là-dassifl avec 
Saint Jérôme : 

L'usure est le prix exigé pour l'usage de l'argent prêté. 

Si vous voulez du moderne, Bossaet, après avoir cité 
les textes sacrés, s'exprime ainsi : 

Par là s'établit aussi en quoi consiste l'usure, puisque la loi 
détermine clairement que c est le surplus, ce qui se donne au- 
dessus du prêt, ce qui excède ce qui est donné ; et, selon notre 
langage, ce qui est au-dessus du capital. 

Â traduire le mot à mot selon rM>reu, il faut appeler ee sar- 
plus accroîssementy multiplication ; et c'est ce que la loi ap» 
pelle usure ^ c'est-à-dire lout ce qui fait que ce qu'on rend ex- 
cède ce qu'on a reçu. ^Bossuet, Traité de VUsure. Propos. I.) 

C'est d'une monotonie désespémnte ! 

§ VIL 

Citoyen procureur, vous allez vous croire chez Nlcolet. 

Ce saint Ambroise a sur la banque des idées toutes 
particulières. Vous v«nez de voir ce qu'il pause du prêt à 
intérêt, opération par&itement légale cependant. £h 
bien! ces gens-là sont à ce point dépourvus d'idées 
financières, qu'ils font une obligation <te prêter à ceux 
qi.i ne pourront jamais rendre. Qai s'est jamais avisé de 
combiner le prêt gratuit avec le placement à fonds perdu? 
C'est à faire mourir de rire un homme d'affaires. 

Prêtez même à ceux de qui vous n'espérez pas recouvrer ce 
que vous avez perdu. Vous donnez peu sur la terre et vous re«- 
cevrez beaucoup dans le ciel. Craignez-vous d'avoir affaire à un 
mauvais dâùtear dans la personne de JésusChrist? L'Evangile 
est votre caution. Si quelqua riche de ce monde s'offrait pour 
garantir la solvabilité de celui qui veut emprunter de vous, 
vous vous empresseriez aussitôt de compter les espèces. Eh 
bien ! INeo loi-fnême se porte garant ppur-tous ks incugeots^ et 



voas hésitez un instant, et vous cherchez encore une caution 
plus riche ! (S. Ambr., I, de 7V>6., 46.) 

Voilà une variété toute nouvelle de chantage ! La même 
indigence d'idées pratiques se remarque chez tous ces 
utopistes. 

Cependant, ne tous y trompez pas, vous ne connaissez 
yis encore les vrais coupables. Saint Âmbroise, saint 
Grégoire de Nysse, saint Bernard et leurs pareils ne sont 
que des instruments; le vrai coupable est celui qui a 
posé les principes que ceux-ci n'ont fait que développer ; 
le vrai coupable est celui qui a dit : 

Donne à celui qui te demande et ne te détourne point de celui 
qui veut emprunter de toi. (S. Malt., Y. i%.) 

Et si vous ne prêtez qu'à ceux de qui vous espérez de rece- 
voir, quel gré vous en saurait-on? (S. Luc, VI, 34.) 

Le vrai coupable, c'est donc notre seigneur Jésus- 
"amsT. 

Après cela, comme il n'y a point de folles nouvelles 
*ous le soleil, je ne vois pas pourquoi nous ne ferions 
|as remonter l'enquête jusqu au delà du 24 février. Je 
(rendrai donc la liberté de vous faire remarquer qu'un 
ivre fort ancien, la Bible^ professe la même opinion sur 
le prêt à intérêt. 

Quand ton frère sera devenu pauvre, et qu'il te tendra ses 
nains tremblantes, tu le soutiendras, même i étranger et l'habf- 
knt, afin qu'il vive avec toi. 

Tu ne prendras point de profit de lui ni d'intérêt ; mais tu 
craindras ton Dieu, et ton frère vivra avec toi. 

Tu ne lui donneras i>oint ton aigent à intérêt, et tu ne lui 
donneras point de tes vivres pour en tirer de profit. (Lévitiq. 
XXV, 36, 36, 37.) 

Si ces gens-là étaient oracles de sagesse, comme quel* 
ques-uns le disent, et non de folie, comme vous l'admet' 
trez, il nous faudrait regarder cette institution si émi- 
nemment philanthropique des monts-de-piété conmie un 
monument d'iniquité.. Les monts-de-pitié ne sont-ils pas 
désignés clairement dans le passage suivant : 

Si tu prends en gage le vêtement de ton prochain, tu le lui 
rendras avant que le soleil soit couché. 

Car c'est sa seule couverture, c'est son vêtement pour cou- 
vrir sa peau. Où coucherait-il ? S'il arrive donc qu'il crie : A moi ! 
je l'entendrai, car je suis miséricordieux. (BxLd. xxri. 26, 27.) 

C'est ainsi» qu*on enseigne l'uigratitude au peuple. 
Vous savez sans doute, et^^sinon, je me fais un plaisir 
de vous l'apprendre, que les Hébreux célébraient de sept 
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en sept ans une année solennelle, Tannée de relAche, 
comme on l'appelait à juste titre ; car jugez vous-même 
de quel relâchement d'idées financières une telle institu- 
tion témoigne. 

Et c'est ici.... 

C'est Dieu qui parle : Vous n'ignorez pas que la manie 
de ces anarchistes est de parler au nom de Dieu et du 
peuple qu'ils ont osé identifier dans cette maxime impie 
autant que fameuse: Vox,„ Mille pardons; la voix du 
peuple est la voix de Dieu. 

Et c'est ici la manière de la célébrer : que teut créancier re- 
lâche ce qu'il aura prêté à son prochain, et qu*il ne l'exige point 
de son prochain ni de son frère quand on aura proclamé l'année 
de relâche à l'honneur de l'Etemel... 

Afin qu'il n'y ait parmi toi auciin pauvre. (Deuteron. XV, 1 , 
2, 1.) 

A prêter un tel langage à Dieu, autant vaudrait tout de 
suite diviniser le citoyen Proudhon : Pater noster Proud» ^ 
hon^ sanctificetur nomen tuum, adveniat regnum tuum^ 
fiât voluntas tua. Panen nostrum quotidianum da nobis 
hodiè^ et libéra nos à malo. Amen ! 

Vous me direz : Voilà un singulier système de crédit! 
et qui trouvera à emprunter quand viendra le moment de 
cette liquidation périodique? Ces gens-là sont bien fins, 
citoyen procureur, ils ont prévu le cas : 

Prends garde à toi qu'il n'y ait cette pensée impie dans ton 
cœur, et que tu ne dises ; la septième année, qui est l'année de 
relâche, approche, et que ton œ.l, étant sans pitié envers ton 
frère qui est pauvre, pour ne lui rien donner, il ne crie contre 
toi à 1 Eternel, et qu'il n'y ait en toi du péché. (Deuteron. XV, 
90.) 

Si ces funestes doctrines avaient de profondes racines 
dans le passé, quand le chef de ces socialistes leur a 
donné une forme et une vie nouvelles, elles ont depuis 
porté des fruits abondants autant qu'amers. Jusqu'au 
quatorzième siècle tous les Conciles semblent s'être donné 
le met pour ébranler les fondements du crédit public et 
privé; voyez- les flétrissant à l'envi de Tépithète d'usurier 
le rentier honnête et l'obligeant prêteur. 

Celui-là est un usurier, dit le Condlè de Reims, qui, outre le 
sort principal, exige ou accepte quelque chose d'appr^iabie en 
argent. 

Le Concile d'Adge est plus bref, mais non moins ev 
Jdicite. 

n y a œnse, dès qu'on répète plus qu*on n'a donné. 
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Le CoBciki d*ËlTiff , tenu en l'an 305, ne &*arrète poînf 
ea ai beau chemin ; non content de blâmer oelui qui 
fait ^oir aea fonds» il lance sur lui ranathème : 

Un laïoue qui s'est rendu capable d*usure recevra, dit-il, son 

SirdoUj s il promet de faire pénitence et de ne plus commettre 
'exactions j mais, s'il persiste dans son iniquité, qu'il soit re- 
jeté de l'église, qu'il soit excommunié. (CondL EliS., Can.'jtO.) 

Et prenez garde, de trouver la peine excessive, car vo- 
ira doute même serait on crime. Cela a été décidé par 
un Concile tenu en 1311, un Concile présidé par un 
Pape ; le pape Clément Y. 

S*ll arrive à quelqu'un, dît le concile de Vienne, de tomber 
dans cette erreur, qu'on peut affirmer en conscience qu'il n'y a 
pas de péché à prêter i usure, nous décrétons qu'il soit puni 
comme hérétique. 

Et à cette occasion, Bossnet fait cette déclaration : 

Perwnme dans l^Eglise n'ajùmais rédmmé contre c(bs dé- 
creêê ; tas cao.^nAinB, on s'y bst soumis qommb on a toujoubs 

FA^T hSSU CUOSB& BéSOLDBS PAE LA TBAOITION, PAA LES GONCILBS 
MâlU GÉIfiaAUX, BT PAE LES DkiaéTALBS »ES PAPBS AGGEPtAbS 
Vr AUTOEISÉBS DU CONSENTEMENT DE TOUTE L'ÉGLISE. 

ÇA DONC TOUJOURS ÉTÉ L'ESPRIT DU CHRTSTIANISIME 
Dti^ CROIRE QUE LA DÉFENSE DE L'USURE PORTÉE PAR 
LA LOI ÉTAIT OBLIGATOIRE SOUS L'ÉVANGILE, ET QUE 
NOTRE SEIGNEUR AVAIT C(»^iaMÉ CETTE LOI. (Uk. eU. 
5me prop.) 

Bo88tt€t ! le grand BoMuiet, l'aigle de Meaux, lui aoati, 
malade de cette peste 1 ! 

S*U faat en croire la Bible, et qu'en penss^-vons? Dieu 
ratifiera la sentence des Concitea. 

Etemel ! qui est-ce qui séjournera dans ton tabernacle? qui 
eât-ce qui habitera en la montagne de ta sainteté ? 
Celui qui ne donne point soa argent à uamee... (P^tim. xv 

L'homme qui sera juste et qui fera ce qui est juste et droit, 

Qui n'aura point prêté à usure, et qui n'aura point pris de 
surcroît... 

Celui-là est juste; certainement il vivra,, dit le Seigneur, l'E- 
temel. 

Qui prête à usure et qui prend du surcroît, vivra-t-il? Il ne 
vivra pas quand il a^ra commis ces abominations-li ; il mourra 
très oertainemenfce: son sang sera sur lui. (£secA.» xvui, 5, 8, 
430 

Ainsi, l'excommunialion et le supplice dans cette vie, 
la damnalion pendant TMernité, voua ce qoe mériteraient 
tant de républicains honnêtes. Sanete Pratêdhon^ miserere 
nobisl 
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Mais les malheureux n ' se contentent pas de contrac- 
fer alliance avec M. ProucUion^ on les trouve mêlés à tou- 
tes les idées subversives de ce temps. 

N'est-ce point au Luxembourg qu*ont dû être recueil- 
lies les idées monstrueuses dont les citations soivaaftes 
portent l'empreinte ? 

i'^ PIÈCE. — Leur Maître Mais, en ^i grave matière, 

il convient de citer textuellement. Je recours donc au 
livre qui continue de se vendre, en dépit des décrets de 
^Assemblée nationale, et, ouvrant l'Evangile selon Saint 
Matthieu, je transcrivis ce qui suit : 

Le royaume des cieux est semblable i un père de famille qui 
sortit dès la pointe du jour, afin de louer des ouvriers pour tra- 
vailler à sa vigne. 

Et, ayant accord^ avec les ouvriers à un denier par jour, il 
les envoya à sa vigne. 

Il sortit envinm vers la troffiièmft heure du jour, et il en vit 
é'autras qui étaient dans la place sans rien faire. 

Auxquels il dit : Allez voua^n aussi à ma vigne, et je vous 
donnerai ce qui est raisonnable. 

Et ils y allèrent. Il sortit encore environ la sixième et la neu- 
vième heure^ et fit la môme chose. 

Et, vers Tonzième heure, il sortit et il en trouva d'autre» qui 
étaient sans rien faire, auxquels il dit : Pourquoi vous teamz- 
vous ici tout le jour sans rien faire ? 

Et ils répondirent : Parce que personne ne nous a loués. Et 
il Teur dit : Allez vous*en aussi à. ma vigne, et vous recevrez ce 
qui sera raisonnable, 

Quand le soir fut venu, le maître de la vigne dit â celui qui 
avait le soin de ses affaires ; Appelle les ouvriers et leur paie 
leur salaire, en commençant depuis les derniers jusqu'aux pre- 
miers. 

Et ceux qui avaient été loués sur l'onzième heure étant ve- 
nus, ils reçurent chacun un denier. 

Or, quand les premiers furent venus, ils s'attendaient à rece- 
voir davantage; mais ils reçurent chacun un denier. 

Et, l'ayant reçu, ils murmuraient contre le père de famille, 

Disant : Ces derniers n'ont travaillé qu'une heure, et tu les a 
égalés à nous, qui avons supporté la fatigue de tout le jour et la 
chaleur. 

Mais il répondit à l'un d'eux et lui dit : Mon ami, je ne te 
fais point de tort; n'as-tu pas accordé avec mol i un aenier par 
jour? 

Prends ce qui est à toi et t'en va ; mais je veux donner à ce 
dernier autant qu'à toi. 

Ne m'est-il pas permis de faire ce que je veux de ce qui est à 
moi? Ton œil est-il malin de ce que je suis bon. (Matth. XX, 4. 
A 15.) - ^ 
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Ainpi, qaelle que soit la durée de leur travail, tous les 
ouvriers reçoivent le même salaire. 

Résumons : ci ÉGALrrÉ de salaire. 

2® PIÈCE. — Parlant par parabole, l'un d*eux (Saûl, dit 
Paul), s'exprime ainsi : 

Celui qui avait recueilli beaucoup de manne n'en profitait pas 
davaatage, et celui qui en avait recueilli peu n'en manquait pas, 

ci. . . . ÉNOOUnAGBMBNT A LA PARESSE, GOHMB AU LUXEMBOURG. 

La paresse est conseillée d'une fagon bien plus directe 
par le maître lui-môme ; j'ose dire même qu'elle est com-> 
mandée, bien plus, exaltée à l'égal d'une verta dans le 
passage suivant. Vous y verrez, en outre, une fois de 
plus, s'il est un seul de ces bons sentiments prêches aux 
masses par les économistes que ces fauteurs d'anarchie 
ne cherchent à étouffer. Ainsi, loin de se joindre à l'ho- 
norable M. Charles Dupin, pour convier les travailleurs 
aux jouissances cachées de la caisse d'épargne, voici com- 
ment Jésus-Christ les excite à cette fatale imprévoyance 
à laquelle ils ne sont déjà que trop enoleins. 

La scène se passait sur une montagne, Jésus-Christ 
était assis, ses disciples l'entouraient et le peuple avait la 
simplicité de l'écouter. 

Nul ne peut servir deux maîtres, leur disait-il... Vous ne pou- 
ves servir Dieu et Mammon. 

C'est pourquoi je vous dis : Ne soyez point en souci pour vo- 
tre vie de ce que vous mangerez ou que vous boirez; ni pour vo- 
tre corps, de ce que vous serez vôtus. La vie n'est-elle pas plus 
que la nourriture, et le corps plu» que le vêtement? 

Regardez le 4 oiseaux de l'air ; car ils ne sèment ni ne mois- 
sonnent, ni n*amassent rien dans les sreniers, et notre Père cé- 
leste les nourrit. N'étes-vous pas beaucoup plus excellents 
qu'eux? 

Et qui est-ce d'entre vous qui par son souci puisse ajouter une 
coudée à sa taille? 

Et pour ce qui est du vêtement, pourquoi en ôtes-vous en 
souci? Apprenez comment les lys des champs croissent; ils ne 
travaillent ni ne filent. 

Cependant je vous dis que Saloraon même, dans toute sa 
gloire, n'a point été vêtu comme l'un d'eux. 

Si donc Dieu revêt ainsi l'herbe des champs, qui est aujour- 
d'hui et qui demain sera jetée dans le four, ne vous revêtira-t il 
pas beaucoup plutôt, ô gens de petite foi? 

Ne soyez donc point en souci, disant : Que mangerons-nous? 
que boirons-nous? ou de quoi serons-nous vêtus? 

Car ce sont les païens qui recherchent toutes ces choses, et 

VOTHS PÈRK CÉLESTE SAIT QUE VOUS AVEZ BESOIN DE TOUTES 
CBS CHOSES-LA. 
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Faîtes bien attention qu'en même temps qu'il prêche 
Tinsouciance à ces pauvres gens^ cet homme ne les engage 
pas à se résigner au dénuement qu'ils auroat si bien mé- 
rité : « Votre Père céleste sait que vous avez besoin de 
toutes ces choses-là! » Et par quel moyen avouable se les 
procureront-ils donc ? 

Mais cherchez premièrement'' le royaume de Dieu et sa jus- 
lice» et toutes ces choses vous seront données par dessus. 

Â bon entendeur^ salut! nous voilà en plein commit 

nisme. 

Ne soyez donc point en souci pour le lendemain ; car le len-^ 
demain aursT soin de ce qui le regarde. Â chaque jour suilit sa 
peine. (S. Matth. YI, 24 à 34.) 

Il parait que d'honnêtes gens, éblouis par les beautés 
littéraires qu'ils croient reconnaître dans ce factum, en 
font leur lecture favorite. Pour moi, je le confesse, tout 
gouvernement me parait inconciliable avec l'existence 
de pareils livres. 

Et comme si ce n'était pas suffisamment clair, voici que 
saint Âmbroise commente le détestable pamphlet : 

Le Seigneur nous offre dans ce passage un exemple d'un re- 
marquable à propos, que nous devrions suivre avec une entière 
confiance. Si les oiseaux du ciel, qui ne se livrent à aucun tra- 
vail de culture, qui ne font aucune provision de récolte, reçoi- 
vent cependant de la divine Providence une nourriture qui ne 
leur fait jamais défaut, il est vrai de dire que notre dUeUe n'a 
dtautres causes que Favarice. En effet, ceux-là trouvent Tabon- 
danoe dans le champ même qu'ils ont laissé inculte, pabcb qu'ils 

NE PHÉLÈVENT AUCUN DROIT DE DOMINATION SPéciALB SUR LES 

FRUITS OUI LEUR ONT ÉTÉ DONNÉS POUR LEUR SERVIR 
D ALIMENTS COMMUNS. 

Noos, au contraire, nous avons i>erdu les avantages de la 
communauté en nous créant des propriétés privées ; car l'appro- 
priation par l'incertitude qu'elle apporte aans les récoltes dé- 
truit toute sécurité pour l'avenir. Pourquoi donc, 6 riche, tiens- 
tu si fort à ta fortune , quand Dieu a voulu que les choses néces- 
saires à la vie te fussent communes avec les autres être animés? 
Les oiseaux du del ne revendiquent rien en propre, et ils ne sa- 
vent pas ce que c'est que d'être envieux les uns des autres ; 
aussilalèpre de l'indigence leur est-elle complètement Inconnue. 
(St Ambros. exposU. in Luc. Cap, 42. v. fi, 23.) 

3« piÊGJB.— Saint Paul dit aiUears : 
ii est écrit dans la loi de Moïse.,* 

Et de fait, monsieur, cela y est écrit. 

Tu n'enmusèleras pas le bœuf qni foule le grain. Est-ce que 
Dieu se soucie des bœub ? ne dit*il pas ces choses principale- 



meot pour nons? Oui, elles sont écrites pour nous, car celui 
qui laboure doit labourer dans l'espérance de recueillir, et celui 
qui foule le grain doit le fouler dans l'espérance d'y avoir part. 
4« aux GfNrintb., ix, 9, 40.) 

C'est-à-dire : àboution de l'exploitation de l'homme 
PAR l'homme, toujours comme M. Louis Blanc. 

Il y a quelque chose de bien plus fort, citoyen ! 

M. Louis Blanc dit, coTime vous savez : c A chacun 
suivant ses besoins. > Eh bien! nos gens disent : n A cha- 
cun aeiiMi qu'il en a besoin. > Je n'invente rien, voyez Act. 
des Apôt., IV, 35. Ils ont platement copié l'auteur de-I'Or- 
ganisaiiondu Travail. 

Ménagez votre étonnement. H. Louis Blanc a dit encore 
aux délégués du Luxembourg : € Vous êtes rois. » (Voyez 
BMchard, 3 vol. in-4«. Imprimerie nationale 1848.) Unn 
àm prévenus, Jean, s'adreasant à IHen : € Ta nous a faita 
»roi8 et prêtres, et nous régnerons sur la terre. » Bien 
900 c^a, monsieur ! Un homra ) d'une douceur évangéli- 
que, dit-on! Prenez la peine de vérifier (Apoc., v, 10). 
Voua voyez que du moins ils ne se mettent guère en frais 
d'invention. 

C'est-à dire que, si on les dépouîlie de tout ce qu'ils se 
sont approprié, en application laftsa doute de leur maxi- 
me sur U propriété, nous les mettrons nus comme la 
main. Aprôs s*ôtre affublé des oripeaux de MM. Proudhon, 
Louis Blanc et Gabet, les voici qui se parent des plumes 
lie Fourier et de son Ecole. 

Où saint Jean Chrysostôme peut-il avoir puisé l'idée 
d'une association d*où c résulterait un bienrétte immmse 
pour le riehe et pour le pauvre^ et oé Favantage ns serait 
pas plus grand pour l'un que pour rautre^ s) si ce n'est 
dms rassociation domestique agricole ? Lepsoblènae n'est- 
il pas posé comme Charles Fourier le posait luirmême? 
Remarquons seulement qu'il va plus loin en disant que 
l'avantage ne serait pas plus grand pour Fun que pour 
l'autie, Fourier admettant l'inégalité des dividendes. 

SupposoQS, dit rinsidieux anarchiste, que tous ici luais ven- 
dions no3 propriétés et que nous eu apportions la valeur au mi- 
lieu de TAsse^nhlée... Quepecsoane ne se tcoable, qae le riche 
et le pauvre restent calmes et impassibles. 

Comme cela sent son origiAe, hein, citoye&T 

Certes, si on les assemblait tous à une tablât eomnmng^ la 

dépense serait bien moindre. 

Toujours, toi:gours la préoccupation des biens m^ 
tériel»! 
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Supposons une famille dans laquelle il y ait dix enfants, le 
mari ot la femme. N'estil pas évident que, soumis à la yie com. 
mune daiis la même maison, la dépense sera- moindre que s*il 
étaient dispersés? 

Les avantages de rassociation dont parle tant Fourier J 

Car dans ce dernier cas il faudrait dix maisons pour les dix 
enfants, dix serviteurs, et ainsi de suite pour les choses utiles. 

Ne TOUS aend>le-tH[l pas entendre Founer? vous avez lu^ 
Fourier? 

Si nous savions mettre de côté toute crainte, nous commence- 
rions audacieusemeiit celte entreprise, et nous pourrions ainsi 
transformer notre demeure terrestre en un véritame ciel. 

Plagiaire, ¥a! C'est à Ghrysosttaie que je parle. NvÉee 
que, paa plus que Fourier, il na se préoccupe des croyan- 
ces religieuses des hommes, auxquels il propose celte dé- 
gradante promiscuité ! il ouvr e à tous indistinctement ce 
monument où on n'entre qu'en laissant sur le seuil fa- 
mille, religion, mœurs et proprLétéil! Oh! comme le 
citoyea Louis Reybaud a trouvé le mot : Code de la 
brute ! 

Complétons l'indication des plagiats effrontés que ces 
adversaires de la propriété ont commis envers les diffé- 
rentes écoles socialistes. 

Vous entendez qu'ils ne pouraient passer anprês des 
saints-simoniens sans leur faire d'emprunts. . . . forcés. 

Ils leur ont pris.... entre autre» chcMes leur faneuse 
formula de répartition; à chaeum selon ses œuvres. 

Entre une grand nombre de textes, je mets les suivants 
BOUS vos yeux ; 

Je suis celui qui sonde les reins et les cœurs et je rendûrai à 
chacun selon ses ceuvres. (Apec. U. 23.) 

Or voici, je vais venir bientôt et j'ai mon salaire aveemoi 
fiaur rendre à chacun selon ses œuvres, (Ibid. XXII. 42.) 

Dieu rendra à chacun selon ses CBuvres. (Si Paul aux Roh 
mains, II. 6.) 

Le tils de l'homme doit venir dans la gloire de son père avec 
ses ansfiB, et alors il rendra à chacun selon ses œuvres. (St- 
Matt. XVI. 27.) 

Si encore ils s'en étaient tenus là ! Les voici qui s'atta- 
quent au principe sacré de l'hérédité. Toujours comme 
les saints sûnoniens. 

GAaDEZ-VOUS DR PBfiNDBB LB PRBTBXTE DB L'AMOUR PATBB-* 

ifBL POUR ACGMENTBR VOS BiBNS Je garde mes biens pour mea^ 
enfants^ belle raisoni Je garde biens pour mes enfants,, 
rayons un peu : votre père les garde pour vous ^ vous les gar- 
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dez poîêr vos eafautt, vas enfanis les gardeni pour les leurs ^ 
te ainsi de suite à Vinftni; db cbttk maniâeb, PBBSoimB n*ob- 
SBEVERA LÀLoi DB DiBU. (S. AugoB.fSerm, de dit. Chord. C. 42. 

Qae laiMeront-ils debout ? 

Je croîs, citoyen , qu'après avoir saisi la main de ceshom- 
mes dans toutes les tentatives anarchiques de ce temps, il 
est de votre <levoir d'en conférer avec la commission d'en- 
qnète sur les événements de mai et de juin. Il y a là ma- 
tière à un fameux supplément. 

§IX. 

Voici maintenant quelques faits sur lesquels vous ne 
sanriez vous dispenser d'asseoir une accusation : 

1<» D'excitation à la haine et au mépris du gouverne- 
ment de la République ; < 

2° D'attentat à la famille et d'excitation à la débauche ; 

3» D'affiliation à des sociétés secrètes ; 

4<> D'excitation à la guerre civile ; 

5° D'excitation à la haine contre une classe de citoyens. 

Vremier chef, — Excitation à la haine et au mépris du gou- 
vernement de la République. 

De nombreux témoins certifient que le chef de ces mal- 
beureux a tenu sur la place publique ce séditieux lan- 
gage: 

Fous saven que ceuas qui veulent commander aux nations 
les maîtrisent; et que les grands d'entre eux leur comman- 
dent avec autorité. 

Mais il n bn sbra pas db mâmb pabmi vous; AU CONTRAI- 
RB, QUICONQUE VOUDRA ÊTRE GRAND PARMI VOUS SERA 
VOTRE SERVITEUR. 

ET QUICONQUE DENTRÈ VOUS VOUDRA ÊTRE LE PRB- 
HIER SERA LE SERVITEUR DE TOUS. 

Car le fils de rhomme lui-même est venu, non pour être ser- 
yI^ mais pour servir et donner sa vie pour la rançon de plu- 
sieurs. (St. Marc, X, 42 i 46.) 

On n'a Jamais prêché plus ouvertement l'anarchie. 
Rabelais n'allait pas plus loin quand il réduisait toute la 
constitution politique des Thélemites à ces deux exécra- 
bles maximes : Fais ce que vbulx. — vas admire et 

JOUIS. 

Cette doctrine de nivellement politique, l'Église n'a ja- 
mais cessé de la professer; — je dis professer ce qui s'en- 
tend du langage et non de l'action — Quel chapelet de 
citations j'enfilerais si vous n'aviez hâte d'en finir. Quel 
ravage dans le peuple si H. Cousin n'était là! 
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Ûeuxième chef, — Atteinle k la famille et e^ûtation h lu dé- 
bauche. 

Si quelqu'un vient en moî et ne haït pas son père, sa 
mère, 8a famille, ses enfants, ses frères, ses soeurs, et 
héme sa vie, il ne peut être mon disciple. (st luc, xiv, ^6.) 

Ces paroles out été prononcées par le Maître. Beaucoup 
ont été justement considérés comme ennemis de la fa- 
mille, qui n'avaient certes rien écrit de semblable. 

Et pour les décidera cet acte abominable, Jésus leur fait 
de fabuleuses promesses. 

Quiconque aura quitté sa maison, ou ses frères, oa ses 
sœurs, ou son père, ou sa mère, ou sa femme, ou ses enfants, 
ou ses champs a cause de mon nom, il en recevra ce^it fois au- 
tant et héritera la vie étemelle. (St Matth., xix, 29.]. 

Rien n'est sacré pour lui. Il rencontre un homme et lui 
dit ; < Suis-moi. i> Celui-ci lui répond : « Seigneur, per- 
mets que j'aille auparavant ensevelir mon père. » C'était 
un devoir. Que dit le Christ ? 

Jésus lui dit : Laisse les morts ensevelie leurs morts. (Luc, 
IX, 59, 60.) 

Prêchant d'exemple, il apostropha un jour, sa malheu- 
reuse mère en ces termes : 

Femme qu'y a-t-il de commun entre toi et moi ! 

Un autre jour, sa mère et ses frères arrivèrent , et, se 
tenant dehors, ils l'envoyèrent chercher. 

Et on lui dit : Voilà ta mère et tes frères qui sont là dehors, 
qui te demandent. 

Mais il répondit : Qui est ma mère en qui sont mes frères ? 

Et jetant les yeux sur ceux qui étaient autour de lui, il dit .- 
Voila ma mère et voila mes frères. (St Marc, III, 34 à 34.) 

Si vous voulez connaître ceux qui étaient autour de lui» 
rien de plus facile. 

Des Scribes et des Pharisiens, personnages éminem- 
ment honorables, déposent unanimement que cet homme 
firéquentait la plus mauvaise société. 

Jésus étant établi dans les maisons de Lévi, fils d'AI- 
phée,pluûeurspéagers et gens da mauvaise vie se mirent 
aussi a table avec Jésus et ses disciples. (Marc, ii, 15.) 

Tous les péagers et gens de mauvaise vie s'approchaient de 
Jésus pour 1 entendre. 

Et les pharisiens et les scribes en murmuraient et disaient i 
Cet homme reçoit les gens de mauvaise vie et mange avec eux. 
(Luc, XV, %.) 

Ah ! citoyen procureur, combien d'accusés dont le pas- 
sé fouillé avec le ferme désir de les trouver en faute a 
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fourni contre eux des charges aggravantes et qui cependant 
avaient ^ane existence moins enigmatique que celle de ce 
Jésus. 

Ua homuM qui n'a pas le son et qui se livra à des pro- 
digalités ruineuses comme de se faire répandre de Thuile 
odoriférante sur les pieds! (Voyez S. Luc, vii, 37 à 50.) 

n va sans façon loger chez une nommée Marthe et 
Vinstruetian nous le représente retenant auprès de lui la 
sœur de cette inconnue, une demoiselle Marie, au lieu 
de la laisser vaquer aux soins du ménage. Cette Marie, 
MB tmMit ùêÊise à êes piêdt^ Je n'invoite paSy je copie, 
et savez-vous ce que répond notre Jésus quand Marthe 
prie cette fainéante de l'aider à servir. 

Marthe, Marthe, lui dit-il, tu te mets en peina et tu t'embar- 
rasses de plusieurs choses. 

Mais une seule chose est nécessaire; or, Marie a choisi la hon- 
ne part, qui ne lui sera point 6tée. 

Quelle est cette chose nécessaire t et que fout-il enten- 
dre par cette bonne part qui ne lui sera point ôtée ? 

O temps ! 6 mœurs ! 

Mais que dis*je ! Savez-vous par qui loi était versée 
cette huile odoriférante qui avait été apportée dans un va- 
se d*albÀtre ? — Par — une ^ femme — de la ville qui 

— AVAIT — ÉTÉ —DE— MAUVAISE — VIE. (Luc. VU. 37.) 

Elle lui arrosait les pieds de ses larmes — et leê essuyatt 
avec ses cheveux. — Elle lui baisait les pieds! ! ! ! Proh 
pudorllîl et elle les oignait avec cette hinle. 

Vous voyez que cette fâcheuse prodigalité était la moin- 
dre des choses qu'on eût à lui reprocher. — Pudet dicere\ 

Mais que fiait Jésus? S'adressant à l'amphytrion^ un 
rien qui vaille , nommé Simon : < Vois-tu cette femme ? 

lui dit-il, je suis entré dans ta maison, et tu ne m'^aa 

point donné de baiser ; mais elle, depuis qu'elle est en- 
trée, n*a cessé de me baiser les pieds.» (Ibid, 45.) Citoyen 
procureur, Luc, Mathieu, Marc et Jean, en témoignent! 
— Ayons le courage d'aller jusqu'au bout. — c Tu n'as 
point oint ma tète d'huile; mais elle a oint mes pieds 
d'une huile odoriférante. C'est pourquoi je te dis que 
ses péchés, qui sont en grand nombre, lui seront pardon- 
nes ; et c'est a cause de gela qu'elle a beaucoup ai- 
mé. » — Quelle morale !... Puis il dit à la femme : c Tes 
péchés te sont pardonnes. » — Quelle économie ! (Ibid, 
46, 47, 48.) 

Il a tenu ce que son enfance avait promis, 

Vvl jour que sa mère et le mari de celle-ci se rendaient 
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à uoe fête, Tenfant s'esquive ; les parents reviennent 
toute hâte au logis... pas plus d'enfant que sur la main ! 
Ils furent trois jours à le trouva. Et quand la pauvre mère 
lui dit EYec une doueeor hors de propos : Mon enfant, 
pourquoi as-tu agi ai'isi avec nousr — Pourquoi me 
CHERCHIBZ-Yous? rép<Hid le charmant sujet (Lue U. 41 
à 49.) 

Il tient dans l'Eglise des discours sacrilèges.Transportës 
d'une sainte colère les honnêtes gens, le mènent hors de 
la ville jusque sm* le sommet d'une montagne pour le pré- 
cipiter, dit la chronique; mais, pat!... « il passa par le 
milieu d'eux et s'en alla. » Commençant cette vie iè va- 
gabondage qui devait se dénouer sur la croix. 

On le perd de ?ue pendant de longues années. Le citoyen 
voyage! Et a^ec quoi? lion Dieu! il avait un genre 
de vie des plus économique?. On nous raconte comme 
une chose aes plus naturelles que, passant par des blés 
avec ses disciples, ceux-ci < arrachaient des épis, et 
les froissant entre leurs mains^ ILS LES MANGEAIENT. » 
Or, cette belle action ayant lieu^le jour du' sabbat, voici 
qu'ils discutent à perte de vue sur la question de savoir s'il 
était permis de travailler en un tel jour; mais s'il est 
permis de vokr en campagne... Est-ce que les commu- 
nistes agitent de pareilles futilités! (Luc, vi, 1 et suiv.) 

Du reste, il avoue n'avoir pas où reposer sa tête.. (Luc, 
IX, 58.) 

Citoyens, vous savez qu'il est mort entre deux voleurs, 
vous convieuibrez qu'il ne l'avait pas volé, ayant toujours 
mis dans ses relations le sans-façon que voici : 

Jésus étant arrivé près de Bêthpluigé et de Bethanie, vers la 
montagne qu'on appelle des Oliviers, il envoya deux de ses 
disciples. 

Bt leur dit : Allez à la bourgade qui est devant vous, et quand 
vous y serez entrés, vous trouverez un ànon attaché, queper- 
sonne n'a jamais monté; détachez-le et me l'amenez. (Luc. xlX, 
29, 30.) 

Détachez-Ie et me l'amenez ! 

Bt si quelqu'un vous demande pourquoi vous le détachez, 
vous l«i oirez : Parce que le Seigneur en a besoin. (Md.^ 31.) 

Parce que le Seigneur en a besoin ! 

Et ceux (lui étaient envoyés s'en allèrent et trouvèrent comme 
il leur avait dit. 

Bt comme ils détachaient l'ânon, ceux à oui il appartenait 
leur dirent : Pourquoi détachez-vous cet ànonr 

La question était bien: natui^eHe. 
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Et ils répondirent : Le Seigneur en a besoin. 
Le Seigneur en a besoin ! 

Ils ramenèrent donc i Jésus, et ayant mis leurs Tètementssur 
l'ftnon, fls firent monter Jésus dessus. 

Et voilà ce que c'est que la communauté ! — Tu as un 
ànon, je n'en ai pas, je le prends; nous sommes quittes!! 
— Oh ! avec quel admirable bon sens le public a vu de 
suite le fond de cette doctrine ! Que de profondeur, ci- 
toyen, dans le bon sens!! Et comme M. Cousin a raison 
quand U déclare que « le plus grand des philosophes ne 
tire pas des études de toute sa vie et n'a pas au nout du 
compte une croyance essentielle de plus que le paysan, 
que l'ouvrier un peu cultivé. » 

Après cela vous ne vous étonnez plus qu'il ait donné 
ce conseil à ses disciples : 

En quelaue maison que vous entriez, demeurez-y, mangeant 
et buvant de ce qu'on vous donnera. (Luc, X, 7.) 

C'est toujpurs du communisme en action. 

Vous ne vous étonnerez pas non plus si sa vie 
s'est écoulée dans des ti anses continuelles, et que les 
historiens nous le représentent toujours fuyant ou se ca- 
chant, montant des alibis et déclinant son identité. 

Un des siens, Pierre, lui disant un jour : tu es le Christ 
de Dieu, t il leur défendit avec menace de le dire à per- 
sonne. » (Luc. IX. 20, 21.) 

Ils traversèrent une fois toute la Galilée, < et J(fsus ne 
voulut pas que personne le sût. (Marc. ix. 30.) Il avait 
ses raisons pour cela. 

Lorsqu'enfln ses affaires se gâtent tout à fait, le voilà 
« saisi de frayeur et fort agité > (Marc xiv. 33.) « et il 
lui vint une sueur comme des grumeaux dé sang qui cou- 
laient jusqu'à terre, » (Luc. xxii. 44.) 

Vie et mort bien dignes de sa naissance ! si on croit ce 
qu'en raconte le Sepher toldos Jeschut^ et l'honorable sy- 
nagogue certifie l'authenticité de ce livre ; le fils naturel 
du soldat Joseph Panther s'est montré digne d'une telle 
parenté. 

J'oubliais de vous dire qu'il a réclamé, au mépris de la 
loi, l'impunité pour une fenmie adultère, et tout homme 
vertueux jugera qu'il n'en faut pas davantage pour moti- 
ver une accusation d'excitation à la débauche. Il avait de 
bonnes raisons sans doute pour réclamer l'indulgence en 
faveur de cet horrible délit. 

Ces funestes maximes, ces pernicieux exemples n'ont 
point trouvé dans ses disiciples une terre ingrate. La 
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moisson a été ce que promettait la semence ; moisson 
d'infamie selon le rapport des personnages les plus 
considérables. C'est une chose notoire que, réunis sous 
le prétexte de pratiquer on ne sait quelle religion impie 
autant qu'absurde, ils se livraient au plus honteux liber- 
tinage. On les a universellement accusés de toutes les in- 
famies imaginables, ce qui suffirait pour établir une é- 
troite parenté entre eux et les socialistes de ce temps-ci. 

Troisième cAf/. «- Affiliation i des sociétés secrètes. 

Je ne mentionne le fait que pour mémoire. Il est cer- 
tain qu'ils se réunissent la nuit dans les catacombes» 
D*honorables citoyens qui n'auraient en vue que la pros- 
périté du commerce et le maintien de l'ordre ne cherche- 
raient pas l'ombre et la solitude. On raconte plus d'une 
histoire mystérieuse d'enfants qui , attirés dans ces lieui 
de débauche, n'en seraient plus so'*tis... Mais, citoyen 
procureur, je craindrais de me faire l'écho de caloomies 
en répétant des faits qui, bien que vraisemblables, n'ont 
pas encore été constatés. Cependant il ne serait pas im- 

Sossible que les insurgés de juin eussent reçu d'eux l'idée 
e mettre leur soumission au prix de deux heures de viol, 
ainsi qu'une multitude d'honnêtes gens certifient que ces 
brigands ont fait. 

Quatrième chef. —Excitation à la haine contre une classe 
de citoyens. 

Nous n'avons que l'embarras du choix dans un vo- 
lumineux dossier. 

Je vous livre les extraits suivants, dont l'authenticité 
est facile à constater : 

Celui qui ne travaille pas ne doit pas manger. (Instruction re- 
lative à Saul, dit Paul.) 

Avec l'exactitude d*un écho, le Pape saint Clément 
répète : 

Ceux qui ne travaillent pas n'ont pas le droit de s'asseoir à 
la table commune. (Gonslit. apostoL, I, 7.) 

H est bien clair pour qui sait lire, — et vous me compre- 
nez, — que les fréquentes exhortations au travail adressées 
Sar saint Paul à ses correspondants ne sont qu'une fagon 
étournée de faire la critique de ceux qui ne travaillent 
pas et d'exciter contre ceux-ci la haine des travailleurs. 
En douteriez-vous ? 

Le superflu des riches, dit saint Augustin^ est le nécessaire 
des pauvres; g*e8t la chose d'autbui qu'on possède quand on 

roaaÉM LR SVPEfiFLU. 
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£8t-ee clair? Conclusion : le vol est une tépaeation. 
Salvien ae le dissimule guère. 

L'Ecriture dit d'abord : Fais honneur de tes biens au Sei- 
gmemr (dans la psEsœnvE dis PAimiBs). Pais elle ajoute : Hends' 
Isd ce que tit M dois. Ce qui signifie en d'autres termes: Si ta 
as de la piété, donne ce que tu possèdes, cmmme si c'était réei" 
iemenlàtoi ; si, au contraire, tu es impie, rends ce qni ne t'ap- 
partient pas. L*Bcriture a parfaitement exprimé et lafacuUé de 
dbnner et la nAgbssité db payer. En effet, elle dit à tout hom- 
me : Une «Buvre sainte t'est proposée, on fy convie d'abord 
par les voies de la persuasion^ mais ensuIte on t'y contraint 
PAR LA PORCE. DONNE DE BONNE GRACE , SINON RE VDS. 
(S^lvian., Cont. ovarH.f lib. 4.) 

Est-il rien de plus capable de soulever les pauvres con- 
tre les riches que ce parallèle établi entre eux par saint 
Astère, évèque d*Âmasie. 

Les uns, s*écrie-t-il, regorgent de ricbœses excessives et se 
wmpiissfwt de nourriture jusqu'à éprouver des naosées ; les 
antres pressés par la Caim et la disette, sont Uvrés à toutes les 
horreurs delà misère... étrange inégalité de condition entre 
des hommes que la nature a rendus tous égaux ! Ce renversement 
dé choses, ce désordre n'a d'autre source que Tavarioe. Cest 
elle qui condamne l'un à aller presque entièrement nu, tandis 
que rautre possède non-seulement de nombreax habits pour se 
couvrir, mais encore de la pourpre pour en décorer ses mors^ 
Ls pauvre n'a pas même une plancte^pour y poser son morceau 
de pain, lorsque le riche, plem de mollesse et de vanité, se r^ 
patt les yeux du brillant éclat rendu par une vaste table d'ar- 
gent délicatement travaillée. Puisqu'il fait de si somptueux re- 
pas et qu'il usurpe si complètement toutes les autres jeuissaBces 
aela ^e, n'aurait il pas dû au moins convertir le prix d» ortte 
table en aliments pour les pauvres? .... Ton» ces maux n'oni 
qu'une seule cause : la soif du superflu^ l'inique convoitise du 
bien des pauvres. (S, Asterius, homil 3 advers, avarit») 

GcAendant saint Basile-le-graad s'applique à jeter de 
rhuife sur le feu. 

Sienne résiste au pouvoir des richesses ; tout cède à cette tv- 
ranniOj tout tremble devant cette puissanœ. Plus on souirs de 
ses injustices, plus on doit craindre d'éprouver da nouveaux 
malheurs en raison môme de ceux qu'on a déjà endurés. Le ri- 
che, confiant dans son autorité, ne met aucune borne à son au- 
dace; il sème partout et moissonne ce qui ne lui appartient 
mliement. Si tu résistes, les coups t'aUeodent ; si tu réclames, 
tes.plaintos et tes griefe te seront imputés à crime; on te tra* 
duira en justice, on te traînera en prison, et il ne maDquer4'pa8 
de calomniateurs pour mettre ta vie en péril. Tu n'as d'autre 
moyen d'échapper i ces persécutions que de te laisser dépouil- 
ler jusqu'au bout. (St. Basil, mag, in ditesceni.) 
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Que dtt6fl-vou0 d« ia perfidie de cette remarque que fait 
TeGclésiaflite : 

Comme l'humilité est en abomination à Torgueil, ainsi le pau- 
Tre «t en horreur aux riches. (Ch. xiu, 22.) 

Ëcoatez maintenant le maître : 

Malheur à vous, riches... malheur à vous qui êtes rassasiés, 
parce que tous aurez faim ! Malheur à vous qui riez mainte- 
nant, car vous vous lamenterez et vous pleurerez ! 

Le disciple pousse plus loin la fureur : 

Çue le riche, s'écrie-t-iî, s'humilie dans sa bassesse, car il 
passera comme la fleur de Therbe. 

Ne sont-ce pas les riches qui vous oppriment et qui vous ti- 
rent devant les tribunaux? 

Ne sont-ce pas eux qui blasphèment le beau nom qui a été 
invoqué sur vous ! 

Vous riches, je viens maintenant à vous. Pleurez et jetez des 
cris à cause des malheurs qui vont tomber sur vous. 

Vos richesses sont pourries et les vers ont mangé vos habits. 

Votre or et votre argent se sont rouilles, et leur rouille s'élè- 
vera en témoignage contre vous et dévorera votre chair comme 
un feu... 

Le salaire des ouvriers qui ont noissonné vos champs et dont 
vous les avez frustrés, crie contre vous, et les cris de ces mois* 
sonneurs sont parvenus jusqu'aux oreilles du Dieu des armées. 

Vous avez vécu dans les voluptés et dans les délices sur la 
teorre, et vous voua êtes engraiesés comme dea vicstimes prépa- 
rées pour le jour du sacrifice. 

Mdis vous, mes frères, attendez patiemment jusqu'à l'avène- 
ment du Seigneur. Vous voyez que le laboureur attend le pre- 
mier fruit de la terre avec patience, jusqu'à o» qu'il reçoive du 
ciel la pluie de la première et de la dernière saison. 

Vou» donc, de même attendra patiemment et afiformissez. vos 
cœurs, car l avènement du Seigneur est proche* (Extrait d'une 
petite Drochure publiée sous le titre d'EpUre catholique^ par le 
nommé Jacques, jeune homme très exalté et frère dn j^indpal 
accusé. (140 II 60, 7. IV 4 à 8.) 

C'est comme qui dirait : sans-culottes, attendez pa- 




oœ, la Lëgton-d*Honneur, promènerons des piques sur 
des tètea, etc., etc. (Pour la suite du programme de ces 
destructeurs de la famille, s'adresser à M. Victor Hugo, 
propagateur ardent du principe de la paternité, etc., etc.) 
Salvien a soin de noua avertir que 

C'est aux riches indistincftement que Dieu s'adresse par la 
bouche de saint Jacques ; c'est à eux qu'il ordonne de pleurer 



260 

qu'il prédit de grands maux et qa'il destine le feu éternel. Et, 
pour leur mieux faire sentir la véritable cause de ses menaces, 
il ne leur parle ni d*homicide, ni d'adultère, ni d'impiétés sa- 
crilèges, ni même d'aucun de ces vices énormes qui frappent 
Vème d'une mort éternelle, mais il les condamne pour leurs ri- 
cbesses ellesHmèn.es, pour leur injuste cupidité, pour leur soif 
insatiable dei'or. Il leur montre par là que ces ncheases suffi- 
sent, sans aucun autre crime, pour vouer Thomme à une é:er- 
nelle damnation. (Juoi de plus évident? il ne dit pas au riche : 
tu seras torturé parce que tu es homicide; tu seras torturé parce 
que tu es adultère. Mais il fui dit : tu seras torturé par la raison 
seule que tu es riche, et que dés Ion tu uses mal ae tes riches- 
ses, ne comprenant pas que tu les as reçues pour les consacrer 
à des œuvres samtes. (Salvian, C<mt. aoarit^ l. 4.) 

Vous devez être sufBisamment édifié. Passons donc à 
un dernier article. 

Quatrième chef, — ^Excitation à la gu<îrre civile. 

11 n*y a pas une des lignes précédentes qui ne puisse 
servir de fondement à ce chef d'accusation. Néanmoins 
le passage suivant n'est pas à dédaigner. Le pillage et le 
massacre y sont ouvertement annoncés et conseillés. 

Sortez de Babylone, mon peuple.... 

11 est bien clair que cette grande ville» cette grande 
prostituée, cette reine des nations, comme il l'appelle, ne 
peut être que Paris. 

Sortez de Babylone, de peur que, participant k ses péchés, 
vous n'ayez aussi part à ses plaies. 

Ecoutez bien ceci : 

Rendez-lui U pareille, rendez -lui le double de ce qu'elle vous 
a fait... 

Autant nu'elle s'est enorgueillie et s'est plongée dans les déli- 
es, faiteS'iui souffrir autant de tourment et d'affliction. 

C'est pourquoi ses plaies, la mortalité, le deuil et la famine 
viendront en un même jour» et elle sera consumée par le feu... 

Et les puissants de la terre qui se sont souilléB et qui ont 
vécu dans les délices, se frapperont la poitrine quand ils verront 
la fhmée de son embrasement. 

... Et ils diront : Hélas, hélas! la grande ville, ville paissan- 
te, comment ta condamnation est-elle venue en un moment? 

Ces paroles , citoyen , sont du disciple blen-aimé du 
Maître, d'un homme qui passe parmi les siens pour un 
agneau. 

Du reste, toutes les pièces saisies révèlent le dessein 
arrêté de pousser à la révolution par l'empirement uni- 
versel. Ce projet que les partisans de la République hon- 
nête attribuent si justement aux démocrates socialistes 
d'empêcher la confiance de renaître , le commerce de 
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prendre , le crédit de se raffermir , est évidemment ap- 
prouvé par eux , si même ce n*est à eux qu'on en doit at« 
tiibuer l'invention démoniaque. 

Ainsi ce Jean , que je vous citais à l'instant, prédit la 
ruine du commerce ; et la prédire n'est-ce pas la consom* 
mer en partie? 

Les marchands pleureront, dit-il. parce que personne n'achè* 
lera plus leurs marchandises* 

Hélas hélas! diront-ils, cette grande ville qui était vêtue de 
fin lin, de pourpre et d'écarlate, et qui était toute brillante d*or, 
de pierreries et de perles ; comment tant de richesses OLt-elles 
été détruites en un instant ? 

Là même haine du commerce se remarque chez tous 
ces anarchistes. Rien de plus simple, puisque le com- 
merce est le fondement de la prospârité des états. 

Jésus leur avait donné l'exemple quand, traitant les 
marchands, les agents de change et les banquiers de vo- 
leurs, il se livrait contre eux à ces déplorables excès que 
les évangélistes racontent tous avec tant de complaisance 
et que saint Matthieu entre autres relate en ces termes : 

Et Jésus entra dans le temple de Dieu, et il chassa tous ceux 
qui vendaient et qui achetaient dans le temple ; et il renversa 
les tables des changeurs et les sièges de ceux qui vendaient des 
pigeons. 

Et il leur dit : Il est écrit : Ma maison sera appelée une maison 
de prière ; mais vous en avez (ait une caverne de voleurs. 

Quel scandale, citoyen! et quel émeutier ! 

Malheureusement, ils ne s'en tiennent pas à la théorie, 
et déjà ils ont frappé d'un coup funeste plus d'uae hono- 
rable industrie. 

Ainsi le citoyen Démétrius, un honnête orfèvre qui se 
livre spécialement à la fabrication des petits temples de 
Diane, en argent, et qui emploie un grand nombre d'ou- 
vriers, s^est vu sur le point de suspendre ses travaux 
parce que le nommé Paul (Paul est son nom de guerre, 
il s'appelle Saûl) allait partout discréditant sa marchan- 
dise, disant : 

Que les dieux qui sont foits par la main des hommes ne sont 
pas des dieux. 

Le citoyen Démétrius assembla ses ouvriers. 

Vous savez, citoyens, leur dit-il, que tout notre gain vient 
de cet ouvrage. 

Il y eut émeute à cette occasion. Les ouvriers de Démé- 
trius, que les anarchistes n'estaient pas parvenus à em« 
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baucher, firent use mndfestaticm et se répanfirent dan 
la ville, poaesant ce cri dm répnbUcaina faonnèles : 
c Grande est la Diane des Epfarésiens ! > Voms trouiPereE des 
détails circonetaccîés sur cette afEaire au di. xix des Ac- 
tes des Apôtres. Apôtres de la ruine eommerdale appa- 
remment! 

Enfin, ces monstruosités finissent dignement, finis- 
sant par des folies. Jean, d4)à cité, bit un lableaa 
beaucoup trop beau pour être vrai des splendeurs et des 
joies qui attendent les démocrates socialistes ouand Ja 
destruction* de la vieille société sera consommée. Cette 
peinture fantastique est évidenmieBt empruntée à Fou- 
rier, seulement on y renchérit sur lui. 

Il y nira, e'éerieMl, im ciel nouveau et une terre aouveUe* 

Allusion transparente aux cinq lunes et à la couronne 
boréale. 

Et il n'y aura plus ni deuil, ni cri, ni travail ; car ce qui était 
était auparavant sera passé. 

Lisez : Le travail sera attrayant, ce qui évidemment 
équivaut à sa suppression. 

Ensuite il décrit un extravagant phalanstère dont les 
murs sont de jaspe, les maisons d'or pur, et autres puéri- 
lités du même genre. 

Enfin, dans ce séjour fabuleux, tout sora gratuit. 

Que celui qui a soif vienne, et que celui qui voudra de Teau 
vivOiCD prenne gratuilonent. 



Pardonnez-moi, citoyen procureur-général, d'avoir si 
longtemps fixé votre attention sur ce mélange dliorreufs 
et oe folies. Un mot seulement encore pour lequel je 
vous demande le secret. C'est une dénonciation ; dé- 
nonciation pieuse et dont je m'honore. Un de vos cal- 
Ugues, un homme qui en toute circonstance s'est montré 
partisan de la république sage, honnête et modérée, le 
révérend Athanase Coquerel — lui-même! — a'est Dût le 
propagateur ardent du livre — le plus révolutionnaire as- 
surément qui ait été écrit — d'où la plupart des extraits 
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ébahi! Il fait ce don fttneste à toas ceux ga'il marie. 
Encore un défenseur de la famille et de la propriétél 

Quant à ces affirenses citations, où les pères de 
TEglise se montrent si mal disposés envers les riches, la 
propriété et rnsure, je n'ai point tonjours en besDin de 
res puiser dans leurs volumineux travaux. Deux boinmes, 
dont je vous engage à noter les noms, m'ont facilité \k 
tache en les réunissant comme à plaisir dans deux petits 
livres publiés sous le règne de Taffreux despote dont la 
Firanoe a secoué le joug en lévrier, et sans crnsner lieu à 
aucune pounuite, oe qui porterait à croire que Loois- 
Miilippe nourrissait une haine secrète contre la flmilte el 
la propriété, et que les démocrales socialistes ne sonl 
que des orléanistes déguisés. Je livre le fait à votre appré- 
âation ; pour moi, quand je vous aurai dit : l'un de ces 
livres a pour titre : Histoire des liées sociales (r) , «t d'au- 
tre Y Evangile devant k siècle (s) ; Tattleur du premier se 
nomme Yillegardelle , et l'auteur du second Simon 
Granger, j'aurai rempli mon devoir civique* 

Tout ceci est donc pour vous faire remarquer que, si ces 
apôtres, ces docteurs, ces saints et ces martyrs, revenaient 
parmi nous et qu'ils osassent tenir un langage dont per- 
sonne encore, depuis février, n'a égalé la violence, leur 
compte serait bon ! et depuis Jésus-€hrist jusqu'au plus 
hoBude des disciples, la seule chose qui leiur pendrait au 
nez, en l'absence si regrettable'de la peine de mort, ce se- 
rait la comparution devant les conseils de guerre et tout 
ce qui s'en suit. 

Quant à nous, citoyens, si, au lieu de suivre l'exemple 
des cîtoyem honnêtes et modérés qui les lapidaient ou 
les crucifiaient quand il leur en tombait quelques-uns 
sous la main, nous avions prêté unéoreiUe crédule à leurs 
enseignements, cette crédulité attestant la méchanceté de 
nos CQSurs, nous ne devrions nous attendre à aucune pi- 
tié quand viendraient à nous frapper les lois préserva- 
trices 4e la morale, de la propriété et de la faoûile , sous 
le coup desquelles nous nous serions volontairement pla- 
cés. Mais le fait ayant eu lieu il y a dix*huit siècles, indé*- 
pendamment de ce que les mo bernes adorent dans Jésufr- 
Ghrifit un Dieu, saluent des saints dans ses apôtres, et 
vénèrent dans les docteurs les pères mêmes de l'Eglise, 
la circonstance de l'éloignement fait qu'on peut raconter 
leurs vies, exposer leur doctrine sans encourir aucune pé- 
nalité. C'est le bénéfice acquis à l'historien des vieilles 
choses que je revendique au moment d'écrire la vie et de 
raconter la conspiration du tribun du peuple , Gracchus 
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Babeuf, mort pour régaliié; et cette longue exposition des 
doctrines chrétiennes n'avait d'autre but que de bien éta- 
blir ma situation; mon droit, au besoin, en recourant ft 
un exemple. 

L'exemple est des mieux choisis ; ou plutôt c'était le 
seul qui s ofiTilt à moi. Gracchus Babeuf n*eut que deux 
passions: l'amour des opprimés comme le Christ, la haine 
ne l'oppression comme les pères, que j*ai eu l'honneur de 
vous présenter. 

Si, au lieu de nous précéder de cinquante ans dans la 
carrière révolutionnaire, Babeuf s'ofiErait maintenant pour 
nous conduire, en le suivant, nous serions sûrs d'arriver 
quelque part comme à Gayenne. 

Mais nous ne pouvons nous rapprocher de lui qu'en 
soulevant un linceul sanglant. Il appartient à l'histoire, 
et lIIiSTOiRE BE LA GON8Pm4TioN BE Babeup est écrite 
pour raconter et wm pour prouver. 

Vous me direz que l'histoire est une grande école de 
politique ; je ne le conteste pas. 

Victor MEUNIER. 



DB 



(p) « Unité de commandement. 

» Obéissance. 

» Là sera la force comme là est le droit. » (Extrait de Tordre da 
)OQr, en date du 25 juin, par lequel le général Cavaignac est investi du 
-commandement des troupes.) 

{q) « Prêt à rentrer au milieu des simples citoyens, je porterai au 
milieu de tous le souvenir civique de n'avoir, dans ces finrandes éprea- 
▼es, repris à la liberté que ce que le salut de la République lui de- 
mandait lui-même. » (Ordre du jour du 26 juin.) 

(b) a Paris, chez Capelle, fO, rue des Grès*Sorbonne. Prix: f fr. 25. 
--La 2* édition améliorée et augmentée de: ACCORD DES INTÉ- 
RÊTS DANS L'ASSOCIATION et besoins des communes, par Yille- 
GAKDELLE, Vient de paraître à la même librairie. Prix : 75 centimes. 



GeUvre,dontJa l'* édition est épuisée, se réimprime sous ce 
titré: LA CHARITE CHRÉTIEiNNE, par Simon Oranger, avec pré/ace 
par YiLLEGARDELLE, chez Garni er, Palais-National. Prix: 75 centimes 



DOCTRI>E 

DE 



L'UARMOMË UNIVERSELLE 

ET DE 

L'ORGANISATION DU TRAVAIL. 



PUBLICATIONS 

De l^École phalttustërleune 

FONDÉE PAR FOURIER. 



La Révolution de Février a mis, sans qu'il soit plus 
possible de le nier, la Société face à face avec la question 

SOCIALE. 

Le problème du temps est posé parle redoutable Sphinx : 
il faut le résoudre ou périr. 

Cette pression, exercée par une nécessité supérieure, im- 
pose à tous les esprits quelque peu intelligents l'étude des 
idées socialistes, et principalement du système de I'associa- 
TioN LIBRE ET VOLONTAIRE, et des voics et moyeus de transi- 
tion développés dans les écrits de l'École sociétaire. 

Cette obligation morale est aujourd'hui si bien sentie qu'il 
serait superflu d'en indiquer les raisons. 

Toutefois, les motifs d étude qui existaient avant la Révo- 
lution de février subsistent encore. Voici comment nous en 
exposions quelques-uns i 



Aucun homme éclairé ne peut désormais rester dans 
Tignorance de la Doctrine de Fourier. Chose bizarre î on 
rougirait de ne pas connaître les philosophes de l'antiquité, 
les doctrines du moyen-âge et des derniers siècles ; on en 
scrute péniblement les textes, on écrit des volumes pour en 
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éplucher les moindres mots; et ces investigateurs, curieux 
souvent jusqu'à la puérilité, de la pensée des aïeux, n'é- 
prouveraient qu'indifférence pour celle du Siècle même où 
ils vivent! Ils pâlissent sur les textes anciens ; ils ne se sen- 
tiraient pas le moindre désir de connaître les plus grandes 
Doctrines contemporaines ! 

La Doctrine de Fourier compte aujourd'hui des partisans 
nombreux chez tous les peuples civilisés de l'ancien et du 
nouveau continent. Après 45 ou 46 années de propagation , 
elle a fait dix fois plus de disciples et accumulé dix fois 
plus de travaux que, pendant le même laps de temps, au- 
cune doctrine antérieure. 

L'influence de ses principes est déjà d'ailleurs si grande, 
le mouvement socialiste qui en est sorti gagne chaque jour 
tant de terrain, que d'ici à Quelques années les quesHont 
sociales seront l'objet capital de l'activité intellectuelle du 
monde politique lui-même. 

De bonne foi , est-il permis de laire encore mépris d'une 
Doctrine qui aborde tous les dIus graves problèmes posés 
par l'esprit humain ; qui, sur cWcun d'eux, apporte des so- 
lutions lumineuses et systématiques, c'est-à-dire découlant 
toutes d'un principe suprême et générateur ; qui enserre 
dans ses larges flancs tous les intérêts pour les harmoniser, 
tous les droits pour les reconnaître et les organiser, tous les 
sentiments de l'humanité pour les développer dans un splen- 
dide et majestueux concert ; d'une Doctrine qui compte 
dans ses ranp. de nombreux représentants des classes 
les plus éclairées , savants , prêtres , magistrats , fono* 
tionnaices, artistes, industriels, etc., etc., dans tous les pays; 
de la Doctrine, enfin, qui a donné le branle à ce^rand mou- 
vement d'idées sociales auxquelles le XIX" siècle devra 
bientôt son véritable caractère historique ? 

En présence de ce développement r^ide et puissant de 
l'idée socialiste et phalanstérienne, des livres nombreux 
qui s'en occupent (4), des conversations qui la mettent 
partout à l'ordre du jour, est-il permis à aucun homme de 
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(1) 11 ne sepaUie {«s aujourd'hni un livra sérieux ou ae pré- 
tendant tel, qui n'en disserte avec plus au moins de connais- 
sance de cause. 



quelque valeur intellectuelle d'en parler sur des ouï-dire , 
de repéter, sur une Doctrine considérable, des jugements 
erronés, de lui prêter les vues les plus sottes et les plus 
absurdes ? — Si l'on veut parler ou écrire sur la Doctrine, 
il faut ravoir étudiée à ses propres sources et non dans les 
comptes-rendus de la mauvaise foi et de l'ignorance. 

La Doctrine est d'ailleurs aujourd'hui d'une étude facile. 
Tant qu'elle n'était encore formulée que dans les ouvrages 
de Fourier, nous reconnaissons qu'elle pouvait paraître d un 
abord très-pénible et rebuter beaucoup d'intelligences; mais 
aujourd'hui de nombreux ouvrages élémentaires ont jeté un 
pont entre le domaine public et Te monument grandiose éle- 
vé par le Maître sur un roc de granit. Quiconque voudra en- 
trer dans l'édifice et en visiter les richesses infinies, le peut 
désormais sans peine aucune : il n'y a plus, pour y atteindre, 
de pente escarpée à gravir; on y arrive par une route 
large^ désobstruée et attrayante. 

Le lecteur curieux de s'engager sur cette route qui con- 
duit aux plus somptueux domaines de l'intelligence, et qui 
ouvre à ta pensée humaine le monde philosophique, social 
et religieux de TAv^iir dans toute sa splendeur, a besoin 
d'un guide. Pour mener Tétude avec fruit, il faut qu'il puisse 
s'orienter dans le champ déjà considérable des publications 
de l'École Sociétaire. Nous allons lui faciliter cette tâche 
au moyen d'un Catalogue méthodique. 



Nota. Pour se faire une idée des travaux accomplis depuis 
17 ans par TÉcoIe Sociétaire, il faudrait ajouter à ce Catalogue la 




Démocratie pacifique (1843-4S}, la nouvelle Phalange (184&-48), 
et le Bulleiin phalanstérien , contiennent vingt fois plus de ma- 
tières que les ouvrages de la librairie, et abordent mille sujets <iue 
ceux-ci ne traitent point. Aussi la coUeotioo des ouvrages périoal- 
ques doit-elle être consultée par qui veut connaître à fond les 
travaux de }*£cole et les solutions apportées par la Théorie à 
tons les grand» vroblèmes contemporains. Les bibliothèques des 
centres p&alaoatârieDS honportants doivent pcMsédçr ces collections. 



EXTRAIT DU CATALOGUE 

DB LÀ 

LIBRAIRIE SOCIÉTAIRE. 

( 10 Janvier 1849. ) 



TOOS LES UBRAIRES DES PROVINCES 

Font venir de Paria les ouvrages, sur demande, et les livrent atu 

prix du Catalogue. 

ON MBÇOIT mMÉBIATEMENT ET FKANCO 

Par la poste, tout ouvrage demandé, en ajoutant 20 o/O au prix 
eo té au Catalogue. (S'adresser /ranco à laLiBBAisiB sociétaieb, 
rue de Beaune , 3 , à Paris , et accompagner la demande d'an hon 
sur la poste ou à vue sur une maison de Paris.) 

POUft LA VE.XTB EN DÉTAIL, 

S'adresser à la libra.ibi£ phalanstéribnne, qaal Voltaire, 25, 

en face du pont National. 



OUVRAGES D'ETUDES PROGRESSIVES. 

I. OUVRAGES PRÉPARATOIRES. 

Ces ouvrages, peu volumineux chacun , doivent être conJ 
suItéM^ar les personnes qui ne veulent que tàler d'abor^ 
les principes généraux de TËcole phalanstérîenne , coih 
naître son but et le caractère de ses moyens. Toutefois, s 
Ton est décidé à aborder Tétude de la Doctrine, on peu 
aller immédiatement aux ouvrages d'Exposition. 

UB SOCIAZiISBIB DBTAMT X.B TIEUX MOMDE OU le T 

vaut devant les moru^ par Victor Considérant, représentant d 
peuple; suivi de Jesus-Chrin devant les conseils de guerre. [Ci 
ouvrage se compose de quatre parties : — Qu'est-ce que le s< 
clalisme ? — Développements du socialisme, — Les caractèret i 
les dangers du socialisme. — fes adversaires du socialisme, - 
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et contient une exposition des différents systèmes compris sons 
le nom de Socialisme). Un vol. in- 12, format in-8 compacte, 
2« tirage 2 f . 

PKXMCIVB8 DU 80ClAX.iBnE , Manifeste de la Démocratie 
au XIX' siècle ti^SLiY. Considérant, ancien élève de TËcole 
polytechnique. Représentant du peuple. ( Programme des ques- 
tions sociales ; étude des intérêts généraux et des besoins de 
Tépoque ; solutions des grands problèmes politiques et sociaux}. 

' . 2« édition, grand in-18. Prix , 60 c. 

FBTIT COURS DU POLITIQUE et d'Economie sociale , à 
l'usage des ignorants et des savants ; par le même. (Critique 
familière des préjugés de toutes les opinions.) 2« édit.,3« tirage, 
gr. in-32 40 c. 

DÉBÂCI.B DB XiA VOUTIQUB en France ; par le même. (Cri- 
tique id. plus développée.) gr. in-12 If. 

UANIFBSTB DB L'ÉCOLB SOCIÉTAIRB fondée par Fourier, 
ou £ases de la Politique positive ; par le même. (Ce ou- 
vrage s'adresse aux esprits habitués aux formes logiques et di- 
dacliques.) 3^ édil. In-18 If. 

AVERÇUfl SUR LBS PROCÉD£8 XHDU8TRXEI.8.— UROEHCE 

DB L'ORGANISATION SOCIÉTAIRE , par Just Muiron 
3« édit., in-12. Paris , 1840 2 f . 

PAROLE DE VROTIDBNCB , suivi de Morceaux choisis ; par 
M™* Clarisse Vigoureux. (Éloquente expression religieuse des 
idé es fondamentales de la Doctrine.) 2« éd. gr. in-1 8. . . „ . If. 

TBéORiB DBS FONCTIONS {Coup d*œil sur /a), par A. Ta- 
misier. Représentant du peuple, ancien élève de l'Ecole poly- 
technique. (Vues générales philosophiques.) 2* éd. In-32. 60 c. 

DB L'ANARCHIE INDUSTRIELLE , Mémoire inédit de Fou- 
rier. (Critique sociale et économique.) In- 12 76 c. 

LE VRiiSENT ET L* AVENIR, par J. B. Krautz^ ingénieur des 
ponts-et- chaussées. Br. in-18 60 c. 

QUELQUES MOTS SUR L'ORGANISATION DU TRATAIL, 

par Baudet-Dulary. In-8»,' 18 î8 10 c.^Épuisé. 

Transition. 

ALMANACBS PBALANSTERIBNS , 1846, 1846, 1847, 1848, 

18*9. (Articles nombreux et variés, Almanach beaucoup plus 
volumineux qu'aucun de ceux qui se vendent au même prix.) 
In-iG. Chaque exemplaire. 60 c. 



MB»CinMinBniO«0«QVa«, poUUqmM t économique* de 
rJÈcoU Sociéiavro, par Y. Considérant. (ParaUra bitmùi,) 

II. EXPOSITIONS ÉLÉMENTAIRES ABRÉGÉES. 

Ouvrages excellents à consulter si Ton veut prendre 
une première notion générale de la Théorie. Toutefois, au- 
cun d'eux ne donne une lumière suffisante pour déterminer 
une conviction approfondie. 

^ra D*fni VHA&ANSTÈRB accompagnée d'an texte explicatif, 

(Voir plus bas à Tarticle objets d'art.) 
VOAOAmSATtOll DU TRATAIIi et tAuociaiion ; par Math. 

Brlanoourt, 2e édit., 4" tirage, gr. in-33 60 c. 

^^Precis dn même ouvrage •..••••....•.... 25 c 

▼niTB AV VBAZiANSTBKB ; parle même. (Ouvrage descriptif 

sous forme de Voyage dans un pays organisé d'après la Théorie 

harmonienne.) gr. in-32 I f. 50 c, 

■XFOSITION ABRÉasB du Système phalansléfien de I^ourier, 
suivi des Etudes sur quelques Problèmes fondamentaux de la 
Destinée sociale (9 Thèses.), par V. Considérant, 3« édit., 

— Le même ouvrage sans les Études 25 c 

BOIiIDARiTÉ^ Plie synthétique sur la Doctrine de Fourier, pal 

Hip. Renaud, ancien élève de l'École Polytechnique. 3« édU. 
3* tirage, gr. in-18 i 1 f. 25c. 

Transition, 

BZFOBXTIOW DB X.A THÉORXB de Fourier, faite à Besançon, 
par V. Hennequin. 3* édition, l848. 1 vol. in-l8. . . 1 f. 25 c 

III. EXPOSITIONS ÉLÉMENTAIRES DÉVELOPPÉES. 

DWT»éB BOuxAUi, par Y. Considérant. (Cet ouvrage doa 
on peut aborder la lecture sans préparation, initie complète 
ment à la connaissance de l'Organisation phalanstérienne et an 
bases générales dé la Doctrine.) Belle édition avec vignettes 
3 vol. in-8. 

— Deux éditions de cet ouvrage ODt été épuisées. Le !«' vol. i 
la 3* éd. (format Charpentier), renfermant l'exposé des prioci 

i pes généraux de la Science sociale, la critique de lia société a< 



tuelle, la .oi du développement historique de rhumanité et la 
description de l'organisation économique du Régime soeiétaire, 
est en yente au prix de. . . •• • . 2 fr. 60 c. 

— Le 2« vol, paraîtra très-prochainement. 

— Il reste encore quelques exemplaires du 1" et du 3« vol. de 
l'édition în-8o, aux prix de 6 fr. le !•' vol., et de 3 fr. le 3». 

I*B FOU DU TAIéAiU'KOYAL, Dialogues sur la Théorie Pha- 
lansiérienney par F. Cantagrel. (Complète la connaissance élé- 
mentaire après la lecture de Tune quelconque des ExposiUons 
abrégées,) 2« édit. fort vol. gr. in-l8 3 f. 

IV. OUVRAGES DE FOURIER. 

On n'abordera ces ouvrages avec fruit qu'après être par- 
venu au degré de connaissance donné par les ouvrages de? 
la précédente catégorie. 

lé^BARMOVlE, UVITBBBBIXB et Z.E F8AI»A1IBTBRE, exposéS 

par Fourier. Recueil méthodique des œuvres choisies de l'au- 
teur. — Cet ouvrage y qui fonnera un fort volume fn-18, for^ 
mat Charpentier f paraîtra en 15 à 23 livraisons de 36 pages com- 
pactes, contenant la malière de 50 pages de l'édition in-8 des 
œuvres complètes. —La publication se composera de 15 à 20 
livraisons et constituera l'Exposition de la théorie de Fouriar 
par la réunion des plus beaux morceaux de l'auteur. 

Chaque livraison : 30 centimes. — La 1^^ livraison paraîtra lei 
14 janvier. 

TBÉORIBDB i.'UNiTBUNiVBR8Bi.i.B. (C'cst l'ouvrage capital 
de Fourier.) 2* édit. 4 fort vol. in-8, contenant le Plan du 
Traité de l*^itraction, et quatre vignettes, (tomes II, III, IV 
et V des œuvres complètes.) , 18 f. 

— chaque volume séparément 4 f . 50 c» 

— Le même ouvrage publié par livraisons. Prix de chaque 
livraison : 50 cent, pris au bureau. — La souscription est per- 
manente : une ou plusieurs livraisons par semaine, à la volonté 
des souscripteurs, 

i«B irouvBAU VOBDB industriel et sociétaire, (Abrégé du pré- 
cédent, mais néanmoins diflicile ù lire sans préparation.) 3* édit. 
fort vol. iii-8. (tome VI des œuvres complètes.) ^ f^ 

vaBom B DBB QUATBB VOUTBMBVT0. (Ne peut être lu 
avec fruit que comme complément d'études, après une eon- 



* 
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naissance avancée delà Théorie.) 3* édit. 1 fort vol. in-8. (tome I 

des œuvres complètes] 6 f . 

— Les 6 vol. précédents ensemble 28 f. 



OUVRAGES DIVERS. 

Nous avons rangé dans les catégories précédentes les ou- 
Arages que nous considérons princi|)alement comme classi- 
ques, c'est-à-dire comme les plus propres à l*étude régulière 
et progressive delà Doctrine phalanstérienne. 

Parmi ceux qui suivent, il en est beaucoup de propres à 
faire fonction d'engrenage par le développement de telles ou 
telles vues générales ou applications spéciales de la Théorie. 

I. COMPLÉMENT DES PRÉCÉDENTS. 

IiiTBBT D'ANMOHCB du JSouveau Monde industriel , par 
Fourier. in-8 \ î. 

iiA FAVSSB iimvSTBiB, par Fourier. 1 vol. gr. in-12. Paris, 
1835-36 4 f. &0c. 

INTRODUCTION A I.«ÉTUDE DB IJL BCIBNCB SOCIAIiE, 

par A. Paget. 1 vol. in-8- 3 fr. 

roUBlER, 8A TIB el sa Tht'.orie , avec 3 fac-similé de son 

écriture , par C. Pellarin, fort vol. in-18. —Epuisé, 
DB I.A FOIiiTiQUB VOUTBUtB convenant aux intérêts actuels 

dé la société fV^v y. Considérant. 2« éd. in-lfi. —Épuisé. 15c. 

TBÉORIB DU DROIT DE PROPRIÉTÉ BT DU DROIT AU 

. TRAVAIL, parle même. 3« éd. in-18 25 c. 

VOTIONS ÉliÉUBNTAiRBS Sur la Science sociale de F'ourieri 

par Henri Gorsse. 2« édit. in-18 i î. 

ORGANISATION DU TRAVAIL, d'après les principes de k 

lliéorie de Ch. Fourier ^ par P. Forest, 2" édit 75 c, 

II. ETUDES SUR LES LOIS DE LA VIE. 

SCIENCE DE I.«BOBIBIE (Traité élémentaire de la) ^ considérét 
sous tous ses rapports; par G. Gabct, ancien avocat. 3 vol. 
in-8, avec figures islj 

NOTIONS DE PBRÉNOiiOOiE (au point de vue de la science 
passionnelle), par Julien Le Rousseau, i fort vol. iQ>12,4 f.SO & 

BSSAI SUR LES BARHONIES physiologiques, par B. Da 
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lary, docteur en médecine, ancien dépoté. 1 vol. in-8 et un 

cahier de 92 planches gravées • 8 f . 

&MAZ.OGIB SB l.iBOaiHB {Esquisse d'une) avec V Humanité, 
par F. Barrier, dort, en médecine, cliirurgicn en chef désigné 
de l'Hôtel-Dieu de Lyon. Broch. in-8 CO c. 

[IL Religion et philosophie; interprétations harmoniques 

DES DOGMES, ETC. 

rROiB DISCOURS prononcés à l*Uàiel-de- faille, par G. Dain, 
V. Considérant et d'izalguier. Gr. in- 8 3 f, 

LES DOGXKiBB, X.B CLBROÉ BT VÉTAT. In-8. (V. Hcnnequln, 
£. Pelletan, H. de la Morvonnais et À. Colin.]. ... 2 f. 50 c. 

LBS NQUVBLLBS TRANSACTIONS SOCIAIiBS DB Vttkr 

TOUNIUS, par Jusl Muiron. — Epuisé, Sera réédité. 
DB I«*UNITÉ RBiiiOiBUSB, OU du sentiment religieux dans ses 

principales manifestations , par Alphonse Gilliot. in-18 de 

]50 pages .....^ 1 f. 50 c. 

wKÉiArov Ai»*VJnréreligieitse, parL.G. dcB.In-8.^/7ut>^.10 c. 
BGAREMBNT DB LA RAISON, démontré par les ridicules des 

sciences incertaines, et fragments, par Fourier. 2 f. 60 c. 
DU z«iBRB ARBITRE, par Fouder, article placé en tête delà 

2« édition de la Th. de VUn, univ Sera édité séparément, 

LA xtERNiÈRB INCARNATION. Légendes évangéliques du 

XIX' siècle, par A. Constant 60 c. 

LES TROIS MALFAITEURS, lég^.nde orientale, par le même. 

30 c. 

IV. POLITIQUE, QUESTIONS INTERNATIONALES, ETC. 

>OZ«iTiQUB GÉNÉRAiiB {de la) et du rôle de la France bh 
Europe, par V. Considérant, in-8. — Épuisé. Sera réédité, 

>E z*A SOUVERAINETÉ el de la Régence, par le même. Ép, 

;oi-OiriSATiON DB MADAGASCAR, par D. Laverdant. Gr. 
in-S. avec carte 3 f . 

;r.ACOVlE, ou les derniers débris de la nationalité polonaise, 
(Contient un examen rapide et philosophique de l'histoire de la 
Pologne.) in-8. 1848..... , 1 f. 

>z;RCBMBNT de Ii*ISTBMB de sues, création de la premiè' 
re roule universelle du globe, par A. Colin. In 8 25 c. 

•ox*oifiSATiON DE L' AI.OBRIB, par un ofûcicr de Tarmée 
d'Afrique, ln-8 76 c. 
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1, par le docteur, Jœnger. — Èpui$é. 

SB &A SniCÉaiTlB du, gouvernement représeniaUf, ou Expoii- 
tion de Vélection véridfque, lettre adressée au Grand-Ck)Dseil de 
r£tat de Genève, par V. Considérant. — Épiùaè. 

MASQVB0 ET VISAOBS, OU Us Socialistes et leurs adversaires 
en face de la Goastitutioo, — pamphlet par A. Toa'goct. PetU 
in-12 50 c. 

V. ÉDUCATION. 

iménOHiQUii OéoaEAPHiQUB, opuscule de Fourïer, i feaUIe 
in- 8. — Épuisé. Sera réédité, 

iMB BVrAVTB AV VBALAVftTàAB, dialogue famUier sur VÉ- 
dueation, extrait du Fou du Palais-Royal, In -32 40 c 

I.IBOUCATIOV ATTAATAHTB ( Théorie ^ de), Dédiée aux 
Mères, exiroMAe Destinée sociale, in-8. — Epuisé, Sera réédité. 

"WlBVïïB A IiA CRBCBB MODÂIiB, et Rapport général adres- 
sé à M. Marteau sur les Crèches de Paris, par Jules DelJbruck, 

orné de plusieurs dessins gravés sur bois 1 f . !IS c. 

Se vend au profit des crèches d'enfants pauvres de Parts. 

■TABtiISBBaiBaT DBI eBBCBBS (Considérations sur V) danf 
la ville de Lyon , par le D'. F. Barrier 50 c. 

ABXLBBUBAI. O'BVrAirTS TBOUVBB; Crèche, salle d'asile, 
école primaire, école passionnelle, ferme modèle , association 

g libre des élèves â leur majori/^; projet par Aug. Savardan, doc- 
leur en médecine, 1 vol. in-12 avec tableaux 2 f. 

DBB CRiiCHB ^ et de l'allaitement maternel, par lo D. Imb<irt 
prof, à l'Éc. de méd. de Lyon '.... 50 c. 

lÉPITBB OB PAUL JBAH AUX DIJOBVAI8. lU-S 30 C. 

yi. QUESTIONS d'Économie sociale : études organiques 

!f £T critiques. 

SoUâ ce titre nous rangeons les publications coneernant 
des questions d'organisation industrîelle, administrative, de 
travaux publics, etc., la critique de laFéodalité financière, 
de la concurrence anarchique, etc. 

ABA1.TBE DV UéCAVIBMB DB VAOIOTAaB et âe ia Mé- 

' thode mixte en étude de V Attraction, 4 feuilles gr. in-8. . 2 f. 

ÉTAT ivovBTBiBii OB L'BUROFB, par Barrai , anciea élève de 

l'École polytechnique {Paraitra prochainement.) 
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APrzjCA9S0V DB L'ARBn&fl (Etude sur /') aux travaux d'utilité 
publique^ par J.-B. Krantz, ingénieur des ponU-^t-chaussées, 
ancien élève de r École poly t. grand ln-8 , 2 f , 

CSISATIOV D'UffB ARMBB 9E« TRAYAVX FUBCICB (Pr0Je 

de), par le même. gran4 iM-» t ^ J f. 60 c. 

ne I.'OBOABI0ATIMI BBS TBAYAVB VBBUCB , et de ifl 

Réforme des Ponis-et-chauisées, par F* Cantagrel 1 f. 

BSBTTRAT BT OBTWAiiD, élude 8ur ces deux colonies agrico- 
les. Broeh. in-8, par le même. — Epuisé, 

S.B. SEL. — Impôts — Réduction^ — Régie, — ou la question du 
Sel sous toutes ses faces, par J.-J. Jullien. in-8 4 f. 

DU BIONOFOi«B DBS SBI.S par la Féodalité financièrepai Raj'- 
mond Thomassy. In-8 If. 

OB I.*AB0ZJ[TI0H DE L'BSCUiVAaB, par Ch. Daiu, suivi 
d'un article de Foarier If. 

FBODAXJLTiâ OU ASSOCIATIOW, type d'organisation du travail 
pour les grands établissements industriels : — application à la 
question des houillères du bassin de la Loire, par Y. Hennequin. 
— Epuise^» 

DES BOULANGERIES SOCIÉTAIRES. In-32 40 C. 

MÉNAaE SOCIÉTAIRB OU Moyen d* augmenter son bien-être en 
diminuant sa dépense, par Ch. Harel. 1 vol. in-8 2 f . 

acvOLUTiON SOCIALE, par M. Fcntarive, in-8<'. 2 f. 60 c. 

QUINZE niLLiONS A GAOBER sur les bords de la Cisse, par 
F. Cantogrel. In-8 25 c. 

ORGANISATION UNITAIRE DES ASSURANCES, par Raoul 

Boudon. In-8. 2e édition 1848 If. 

BÉFORMB DBS OCTROIS et des Contributions indir,, par le mô- 
me. — Quest, vinicole. — Qucst.des bestiaux, ln-8 75 c. 

QU8STION DES SUCRES {Simple exposition de la) par D, L. Ro- 
det. in-8 75 c. 

LA CONVERSION, c*est VJmpôt, par V. Considérant. Épuisé. 

DU CRBOIT AORfCOLB , mobilier et immobilier, rapports au 
Congres d'aghcul., par MM. Cieszkowski et J. Duval... . 50 c. 

DU CRÉDIT HTPOTBÉCAIRB, par Bancel père et fils. . 35 c. 

DBS CAISSES D'ÉPARaBB, par F. Vidal, Épuisé. 

DBS FRUITIÈRES, OU Associations domestiques dans le Jura. 
par Wlad. Gagneur. Épuise. 
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Las VATSAVS AV XIX* siAcLS. mémofrc couronné par ia 
société acfldémiqi e de Nantes et de la LoirMnférieure , par 
Bonnenière. in-18 If. 

MJL LBBRB COHCVRAmCE, considérée comfne une cause de di 
minution du travail et du renchérissement des denrées^ par M. 
Jobard (de Bruxelles). In-12. 30c. 

ivsimmscTiov vm AOiOTamui, par E. Bourdon, ln-8. 05 c. 

I.SB RÉrOAMES POI.ITIQUB8 ET UBB nérORMBS lOCIA- 

I.BB, par F. Guillon, suivies du But social de la Caisse 
d'Épargne broch. in-32 10 c 

PROJETS D'ASSOCIATIOV UBRB BT ▼OX.OVTAnB entre 

les chefs d industrie et les ouvriers, adoptés et publiés parle Co- 
mité de l'organisation du travail de Lyon, broch. in-8. 50 c. 

ASSOCIATION BH OABANTIS9BE contre la misère, par J. J. 
Farre, sous-inspecteur des forêts en retraite. In-8 l f. 

GRAVE DBS CBARPBHTiERS, par Julien Blanc. ln-/2.. l f 

LB I.IVRBT C'EST ZiB SERVAGE . ln-32 15 C. 

MAi.TBa8 j par Lechalas, in-8 , ^o c. 

Aux Communistes de bonne foi. 

APFBL AU RAIfLIBMBBT de tous les socialistes, lettre de 
M. Jiey, communiste, ancien conseiller à la cour royale de 
Grenoble, suivie d'observations par V<. Considérant, phaianslé- 
rien, Représentant du peuple 05 c 

VII. EXPLICATIONS ET DÉPENSES. 

Ces ouvrages font justice des mille faussetés dont on affu- 
ble la Théorie, des arguments vainqueurs avec lesquels ceux 
qui n'y comprennent rien ont coutume de la pourfendre. 

BZABIBN ET DÉFEBSB du Système de Fouricr, et des principa- 
les objections qui y sont faîtes; par A, Paget et E. Cartier 
in-8, 18i4. — Epuisé, Sera réédité, 

IIBBIOR ALITÉ dc la doctrine de Fourier ( Questions de V) , par 
V. Considérant, in-8. — Épuisé, Sera réédité. 

LES AMOURS AU FBALAHSTisRE, par Y. Hennequin. 50 c. 

MONSEIGHBUR li'ÉyÂQUE DU BIAHS et le Phalanstère. Cor- 
respondance avec VEvéché, suivie d'un chapitre intitulé l^E CIJRÉ. 
par A. Savardan, docteur en médecine. In-l 8 i f . 
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TROU LSÇ0II9 du professeur Cherbulies sur Fourier , son 
École et Mit système f reproduites et réfutées par un ministre du 
Saint-Évangile* in-8 de 500 pages 6 f . 

TOJmimiBViWi, Contre 'Critique avec exposition de principes ^ 
par Gh. Mandet, avocat, in-8 76 c. 

ANTioOTH. Rép. à une compilation, par H. R&ynaud. ... 36 c. 

VIIÏ. QUESTIONS d'art. LITTÉRATURE. POÉSIE. 

DESCRIPTIOW DU PBALAHITJiRE et Considérations sur far- 
chiiectonique, pjar V. Considérant. (Extr. de Destinée sociale, 
avec une préface.) 2« éd. Grand in-1 8 1 fr. 

— Le même ouvrage , pour les personnes qui acquerront la Fue 
générale d^un phalanstère (Voir plus loin Objets d'art). . 75 c. 

— Le même ouvrage orné dé quatre vignettes, — plans et vues 
d'un phalanstère. 1 f. 2r» c. 

DE I.A zniSSIOW DE L'ART et du rôle des y^rtistes, par D. La- 
verdant grand in-8 1 f. 25 c. 

L'ESPRIT DES BÊTEB, Vénerie française et Zoologie passion- 
nelle, par A. Toussenel. 1 beau vol. in-8 61. 

RABELAIS A r.A BASUETTE , par A. Constant, 1 vol in-8. 
Prix îf. 

CBAVSONB sociales, critiques et populaires, DE LOUIS 

FESTBAU. 1 vol. in-32 , . 3 f 25 c. 

On trouve à la Librairie Sociétaire les deux premiers volumes 
du même auteur, ce qui formera la collection entière. 

THÉORIE DE LA CENTRALISATION , suivie de règlements 
pour les expositions des beaux-arts, de l'industrie , etc. , par 
Ph. Breton, ingénieur des ponts-et-chaussées. in-8.. .. 60 c. 

LA PART DES FEUMES, par M. Antony Meray. Joli vol. 
in-i8 2f. 

L'ART DANS LA RÉPUBLIQUE, par M. Allyre Bureau. Broch. 

in-32 6 c- 

Z.E8 CIVILISATEURS. Satires, par Fortuné Henry 30 c. 

FABLES DE LACBAUBEAUDIB. in-18 1 f. 50 C. 

NOTA. — On n*a pas inséré dans ce Catalogue la liste des 
Iradiiclinns ou des écrits originaux publiés aux Etats-Unis, 
en u4Uemagne, en Espagne,etc., sur la Théorie de Fourier: 
CCS différents ouvrages sont trop peu demandés à notre Lt- 
braivic de Paris, pour que nous ayons eu à les y mettre en 
vente. 
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OBJETS D'ABT. 

VII fUAXêHWBTàwM ( F'ue générale à vol d'oiseau d* ) <n 
yUlage organisé d'après la * Théorie de Foitrieri ayec !o 
campagnes environnantes. (Bdle lithographie, de 85 centimè- 
treâ sur 39, dessiné par J. Jtmout,d* après les plans de Moriu. 
Ce dessin est très-propre à faire comprendre le caractère général 
et les dispositions matérielles du Régime harnu>nien. Afin de ré- 
pandre cet utile et charmant paysage, nous en ayons, malgré la 
âimension, fixé Is prix à î f. 50c. 
Ipreuves coloriées 5f. >c. 

On peut avoir des épreuves de !«' tirage : 

Gr. papier, épr. de luxe. . . 8 f.... Coloriées 13 f. > c. 

Id. 2* tirage, épr. choisies. 5f.... Coloriées. ... 9 f . » c. 
Cette gravure est la première page d'un Album phalansiérkn 
qui sera publié progressivement. 

Ifous conseillons de joindre à cette litliographie la Description 
du Phalanstère (par V. Considérant), qui en est le texte expli- 
catif, (gr. in-]8, 75 c.) Toute personne qui voudra étudier /a 
Tliéorie harmonienne ne saurait mieux faire que de commencer 

Sir examiner attentivement ce dessin en se rendant compte du 
spositif général au moyen de la description. C'est la0as facile, 
la plus simple et la plus attrayante des initiations de 1^' degré. 
Ge dessin accompagne très-bien également la lecture de p^isite au 
Phalanstère, et généralement de tous les ouvrages d'Exposition. 

i«OV a ATAi^ DE rovRiBR , lith. à deux teintes, par 
Pelletier^ àeUeU l f. M)c. 

EFFIGIES PE FOVBIER B' APRÈS hlES TYPES 

AUTHENTIÇURS. 

I, PORTHAITS d'après le tableau de Gigoux. 
Gravure en pied, par Calamatta, 



Épreuves d'artiste» sépia. ^Of. 

— sur chine 40 

Epreuves avant la lettre , 

sépia.., 36 

-* — sur chine. 30 



— — surbl,.., 24 f. 
Ëpreuves après la lettre , 

sépia et chine . . f 5 

*!- — sur blanc. 12 



Copie lithographique de la précédente, gravure par Gooturier(d^ 
Ghâion-sur-Saône), imprimé par Laiida S et 4 f. 

Très-belle lithographie à mi'çorps, d'après le même taUeaa, par 
Cisnéros.Séries : f, 5 f. j — 2«, 3 f. ; — 3«, 1 f. 50 c. 
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IL BUSTES, PAR OTTIN.* 

jBuste en pldire, grandear naturelle • . • • 12 f. » e. 

Kédttciion à demi-grandeur , » • 4 f . » c. 

III. CAMÉES. 

Malachites gravées, par Mme Considérant , gran- 
deur de broche iOO f. > e. 

*- d'épingles bOL >o. 

Broches en ^mai7, montées en doublé d*or. •• 15 f. » c. 

— grandes épingle, id» polies 7 f . 75 e. 

— diio non polies • 7f. 50 e. 

-^ petites, — ovales, polies .... 6 f . 50 e. 

— — — — non polies. 6f. «c. 
Baguei dilo 7 f . 50c. 

PUBLICATIONS PÉRIODIQUES. 

liA RÉFORME IVOU0TRIBIXE OU le Phalanstère (l^* série) , 
années 1832 et 1833. (contient un grand nombre d'articles de 

Fourier.) 2 vol. grand in-4 80 f. » c. 

11 n'en reste que quelques exemplaires. 

PHAZJLNGe(2* sévié), journal de la Science Sociale, faisant 
suite au précédent. 1836 à 1840. 3 vol. grand in-4. 60 f. >e 

On peut acquérir les vol. séparément au prix de : 
Le 1" Tol., 32 f.; le 2« vol., 22 f.; le 3* vol., 6 . 

PBAbAllOB (3* série). 1840-1843. 6 vol. grand in-4 de dif- 
férentes grosseurs. Prix des 6 vol., 70f. 
Chacun des 4 premiers vol., 9 f.; le 5* vol. 12 f.; le 6« vol. en 
deux parties comprenant 1 3 mois, 24 f. 

La collection complète des trois séries 180 f. » c. 

Le cartonnage est payé 1 f. 50 c. en sus par volume. 

On peut se procurer des numéros isolés dans cbacune des trois 

séries au prix de: pour un N^ de la Réf, Ini, (i** série) , 50 c.; 

dQ }a Phal. (2« série), 50 c,; de la Phal. (3« série), 30 c. 

L'École sociétaire a aujourd'hui trois organes périûdiqaes : 

l"" IiA SÊUOGB/LTIS PACiIFI9UlB, 

Journal quotidien, publiant le lundi , un numéro avec supplé- 



46 

ment, dit numéro de huitaine , formant Revue de la semaine et 
développant plus spécialement les questions sociales. On peut 
s'abonner séparément au journal quotidien , ou au numéro de 
huitaine.^ PAIX DB l'abONKEMENT : 

^u numéro quotidien. 
PARIS Un an, 20 fr.; 6 mois, 41 fr.; 8 mois, 6 fr. 

DÉrART. et ÉTR — 3'2 — 47 — 9 

FPvs à surtaxe — 50 — 26 — 14 

^u numéro du lundi, 

PARIS, DÊP. et ÊTH. Un an, 8 fr.; G mois, 4 fr.; 3 mois, 2 fr. 
PAYS à surtaxe.... — 12 — 6 . — 3 

Parla, rue de Beaune, 9, 

On s'abonne aussi h Parii, chez Brullé, éditeur de musique, 
passage des Panoramas, 16; Lyon, madame Philippe ; Marseille, 
Michcict-Peyron ; Bruxelles, Michel, libraire, marché aux Bols, 1. 

2o I«A PRAliANOB, Revue mensuelle de la Science Sociale^ daas 
laquelle se publient progressivement les manuscrits inédits 
DE FOURiER. grandin-S. 1 an, 18 f.— 6 mois, 9 f.— 3 mois, S f. 
La nouvelle Phalange forme 2 forts vol. gr. in-8 par année 
depuis 1845. On peut se procurer chacun des vol. parus au 
prix de f. 

30 X.E BUiXETiH PBALiiNSTÉRXEN, euvoyé gratuilement et 
exclusivement aux Souscripteurs à la Rente de TÊcoIc socié- 
taire. Le premier numéro a paru en juillet 184C. 



ON TROUVE A LA MÊME LIBRAIRIE : 

I.S BBROER DE KBAVAV, OU Entretiens socialistes et démo- 
cratiques sur la République €i\e^ prétendants monarchiques ^ 
par Eugène Sue. (Cet ouvrage est le premier d*une série de pe- 
tits livres socialistes d'Eugène Sue, que nous devons publier 
successivement sous le titre du Berger de Kravan). ^ioM in-32 
de 128 pages 60 c. 

COKJURATIOW DBB JÉ8UITBB , Publication authentique du 
plan secret de V Ordre, par l'abbé Leone, préface par V. Con- 
sidérant. 1 vol. in-8 5fr. 



VOULUE VOeilX(TraiU iUmeUàiri dt], ptT H. et Un* Koille 
Cheïp, Ifùs grand in-8 9L 

nÉTHODE D'BAXMOKiii, par lee mimca. 3 t. gr. In-B. (S t. 

COMBEICS BVR IiA XOT&OTB, à SfgT. U CoiKte de Parti, 
par Jules de Preslw. Paris, 1846 1 f. 

XBQDiSBBS'inra ■oiEloa MOKJUX, PAtfrioIfNiie da isnif- 
merii, par Alphonse Gmiol.ïïol. in-8 10 f. 

t.B FROBLtm DB L'OKSASISATIOV DS TBAVAII. (/«fURf 

l'Acad:dei teieneet moralei ti poKt,, par M. Ramoa de la 
Sag'a. ln-8- ÏO c. 

IS. devant te eoiigrii dei icouomiitet de Bruxelle», parle mène. 
Grand in-8» lie. 

Jn. devant le CongrU.c.eniratd^agTieaUure,'SM\eïaéuM.\Ti-i-l^t. 

au» L'uraxACTivoDK pia rsiwcnM icoMomQOCM *t 
t!ir l'e»jeigiiement de FEconomie politique dam let eollègei, par 
lem^me. Brocli. ln-8,.... !5c. 

CLÉ s'AKALoa» SM aorjunqva, par le docteur Desche- 
naux, avpcpl. Prii 7fr. 60 c. 

LE LISHB-ÉCHAXOaaT LA LIBERTÉ DU TH&TAIL, paf 

Armand Guibal, gérant d'une lllature de lin. br. In-g.. bo c. 

rHKiTRitBCViOV SD DAHKA {Élude lur l'), contenant Vkii- 
loire de BOV-HAXA, par Ch. Richard, capitaine du génie, 
chef dii bureau arabe d'OrléansTllIe, ancien élève de l'Ecole po- 
lytechnique. 1 Tolin-8 3f. SOc 

iDBBTAMCEB ALunnAïKis {Dit faliificatioiu des) ptr 
Ch.Harelet J. Garnier. 1n-18 4 f. SO c. 

LE CLUB AV TiLLAOE, par H. GuslaTc Châtenet. firocbure 

mort IMAAI- [Dialoguei populairei lur It), par P. Jacquet de 
Vulserres, gr. in-32 60 e. 

lOTB bhk L'iKvoT PROUtEaur, par Ph. Bretui, Ingénlear 
des ponls-ct -chaussées. In-S' !5e. 

IBBERVATIOMB recueilUei e>i Angleterre, par H. G. G. Simon. 
S vol. lfl-8 G[. 

IS i.'AaaociAnoK a^uqvbb a Lin>iiBTiua. Conneib 
donnés ù 1ou« par un SoclaliUc. 3 feuUlee In-S. Prix. . . 7a c. 

ÀaiBS-ATU» rSABÇAIKE (Inlroduelion à l'elsde ae la], par 
Victor Hennequin. — ' LES JUIFS. 3 forts to). tn-8, par le 
môme l!f. 



OEliBRUCK. ^ Crèche modèle. 

DEPASSE. — Salles d'asile. 

DESCHENAUX. — Clé d'analogie en botanique. 

j. DUVAL. — Crédit agnricole. 

DULAHY. — Essai sur les harmonies physiologiques. — Quelques 
mots sur l'Organisation du travail. 

FAHRB. — Association en garantisme. 

LOUIS FESTE AU. —Chansons. 

FLORA. TRISTAN. — Uniou ouvrièrc. ^ L'émancipation de la 
femme. 

FONTARive. — Révolution sociale. 

FOREST. — Organisation du travail. 

FOURiER. — Anarchie industrielle. — Théorie de l'Unité univer- 
selle. — Nouveau monde. — Théorie des Quatre mouvements. 

— Livret d'annonce. — La fausse industrie. — Effarement de 
la raison. — Mnémonique géographique. — Analyse du mé- 
canisme de l'agiotage et de la méthode mixte en étude de 
l'Attraction . (Toutes les œuvres inédites se publient dans la 
Phalange . 

ABET. — Science de rhomme. i 

GAGNEUR. — Fruitières. 
GARNiER. Substances alimentaires. 
GiiiLiOT. — De l'Unité religieuse. — Esquisse d'une science mo 

ralCj 
GORSSE. —Notions élémentaires. 
A. GuiBAL. — Le libre-échange et la liberté du travail. 
F. GUiLLON. — Réformes politiques et réformes sociales. 
H AREL. — Ménage sociétaire. — Substances alimentaires. 
V. HENNEQUiN. — Expositiou de la Théorie à Besançon. — Les 

Dermes.— Les amours au Phalanstère.— Législation française. 

— Voyage en Angleterre. — Féodalité ou association. 
HENRY.— Les Civilisateurs. 

IMBERT. — Des Crèches. 

d'izalguieb. — Trois discours. 

JOBARD. — La libre concurrence. 

jiCNGER (le docteur). -— Libre-échange. 

juiiLiEN. —Le Sel-impôt-réduction-régie. 

KRANTz. — Le Présent et l'Avenir. — Application de l'Armée 

aux travaux publics. ~- Ciéation d'une Armée des travaux 

publics ' 

LACBAMBKAUDIE. -- FablcS.. ; . 
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LACHEZ. — Acoustique et optique des salles de réunions publi- 
ques. 

LA?iQUETiN. — Octroi de Paris 

LAVERDANT.— Ck)lonisationde Madagascar. — Mission de l'art. 

LECHALAS. — MaltllUS. 

LECOQ DE BOiSBAUDRAN. — Mémoire pittoresque. 
LEO.NE. — Plan secret des Jésuites. 
LE ROUSSEAU. — Notious de Phrénolpgie. 
LÉVESQUK. — Division du temps. 

LEON 9ÏAGNIER ET DEMOULIN.— ClochcS Ct grelots. 

MANDET. —Fouriérisme; Contre-critique et exposition. 
MÉRAY. ^- La part des femmes. 
DE LA MoRVONNAis. — Les Dogmcs. 
MuiRON. — Transactions sociales. — Procédés industriels. 
PAGBT. -. Introduction à rélude de la Science sociale.— Exa- 
men et défense. ' 

PELLARiN. — Fourier,sa vie et sa théorie. 

PELLETAN, — Les Dogmes. 

DE PRESLES. — Ck)nseils sur la royauté. 

RAMON DE LA SAGRA. — Inexactitude des principes économi- 
ques. — Le problème de l'Organisation du travail devant 
l'Académie des sciences morales ^ politiques.— .Id. devant le 
congrès des économistes de Bruxelles. — Id. devant le Congrès 
central d'agriculture. 

H. RENAUD. — Solidarité. —Antidote. 

REY. — Appel au ralliement. 

RICHARD. — Insurrection du Dahra. 

RODET. — Question des sucres. 

SAVARDAN. — Monseigneur l'évcque du Mans. — Asile rural 
d'enfants trouvés. 

SIMON. — Observations recueillies en Angleterre. 

SORIA. — Ruche à espacements. 

EUGENE SCIE. — Lc Berger de Kravan. 

TAMisiER. — Tliéorie des fouclions. 

RAYMOND THOMASSY. — Monopole des sels. 

TOULGOET. — Masques et visages, 

A. TOUSSENEL. — L'Esprit dcs bctes. 

VALLÈS. — Etudes philosophiques sur la science du calcul. — 
Théorie des logarithmes. — Théorie des imaginaires. 

VALSERRES. — Droit rural. 

F. YiDAi^. — Caisses d'épargne. 
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99 
PETITE BroLIOTHÈQUE PHALANSTÉRIENNE. 



COMCBKNAHT 



LA THÉORIE SOCIÉTAIRE. 



Alflunacli phaUuutérien, cha- 
que année. • 

L'ornanitation du traTail (par 
Briancourt) • • . . • . • 

Précb du mena oavrafa. • • 

Biposition abrégea (Considé- 
rant) .••«• ..••. 

Le même ourrage , saaa lea 9 
thèses. . • • 

Lb Présent et rÂTcnir. , , 

Principes du socialisme . , 

Petit cours de politique , . 

Théorie des fonctions . . . 

Théorie du droit de propriété 



f. 



c, 
50 

60 



50 

S5 

50 
50 
40 
50 
35 



« • 



L'anarchie indnstriella. 
La dernière incamatioa 

Les trois malfaiteurs. • • , « . 

Lea enfants au Phalanstère. . » 

Des Bottitfigeriea sociétaires. « » 

Inw urr aa ti oa dea agiolanrs • . » 

Le lirret c'est le serrage . . , » 
Appel au rallicnent dites socin- 

Uslea .•••..••., » 
Réformes politique* et réfor- 
mes socblei.. ..«••. m 
Les amours au Phalanstèw. • » 
DeieriptioB dm PludaBStièN. . \ 



79 

« 
M 
U 
M 
09 
19 

(M 

f« 

5< 



9AWBmii'AaCBlTBCwas^ des Travaux puMîcx, publié 
sous les auspices de M. Gesae Daly. ^Chaque mois un na- 
méro de 3 feuilles de texte grand in-4, avec nombieases gr» 
Yures sur bois, et accompagnées de trois à cinq magnifique 
planches gravées sur acier. 

P»rt«, me de Farsteniberg*, 6, près de la rmeJfmtoh 

Abonnement. — Paris, 6 mois, 20 fr. *- 1 an. 40 Ir. — Départ 
et étranger, 6 mois, 23 fr. — l an , 45 fr. 
Chacun des sept volumes déjà publiés est en yente au prix de 

— Paris, broché, 40 fr.J — Cart., 43 fr .— Râlé en toile ganffrée 
lettres d'or, 45 fr.— Départ, et étranger, 45 fr. —Cart., 48 ft 

— Relié entoile, 50 fr. 
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Imprimerie Lange Lévy et Gomp., 16, rue du Croissant. 
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PAR 



V. CONSIDERANT 

REPRÉSENTANT 



SUIVI DE 

mmixmt mm m conseils de goerbb 

Pau TiqToa MZUirXZB. 



Cet anioial t^t très méehanl. 
Quand on l'atlaque il le déPeud. 

LABàkFa» 

Aui horions noua iwrrow 
qu^ a le meilleur droit. 

jMAMiia D*Aac amx Jngi»i$. 



Tfoisiène tirage m clichés corrigés 

PRIX : •'% FRANCS 



PARIS 



XJARAIRIE MALANSTÊRIENNE, 25, Q0AI VOI^TAIRE 

LIBRAIRIV 80CIKTAIBB, â, RVB DB BIAUIIC 
M J>CCC XL1X 
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LIBRAIRIE PHAIAKSTÉBKNNB, 2S, ^AI VOLTAIKK 

I ' 

"'Parait cbaqne dimanclie, par livraisons à 30 centimes, 

A por/fV du 14 janvier 

L'HARMONIIi (INIVIRSËILI 

ET LE 

PHALANSTÈRE 

EXK)<i#.S PAR 

FOURIER 

Becueit mélhsdiqiié.des Œuvres ehoîsies de t'astenr. 

Chaque livraison comprendra 36 pages de texte compacte (ciichées) 
contenant la matière dé 50 pag. de Tédition ÎB-Sdeit œuvres complètes. 

La publication se composera de 15 à 20 livraisons, et constituera 
l'Exposition de la théorie de Fourier par la réunion des plus beaux 
morceaux de Tauteur. 

B n ce moment où l'idée socialiste agite si profondément le monde, U 
est du devoir de tout homme intelligent de s'éclairer aux grands foyers 
du Socialisme. 11 n'est pas permis aux hommes sérieux déjuger un pen- 
seur delà trempe de Fourier sur les pasquioades qui défraient les con- 
versations banales et sur les appréciations plus ou moins burte«()ues 
<]|u'oat faites, de ses œuvres, de prétendus savants qui ne les ont ni 
étudiées ni lues.— Le Recueil que nous annonçons ici permettra à tous, 
sans grande dépense et sans latigue d'esprit, de s'assimiler la pensét; 
de Fourier et de prononcer en connaissance de cause sur les idées qu*U 
u émises. * 

DESTIirfilS SOCI47C-E 

PAR 

Victor CONSIDERANT 

Ëi|<»i(i«D géiéraie, éiémeotiire et complète, du Sistene sociil déctawt pu FMrifer 

niCUXlftlIB EDITION, 2 VOL. I1I-8" 

beau format de bibliothèque sur papier satiné Prix, 10 fr. 

t1lt>I$IfcllE ÉDITION, 2 VOL. IH^IS 

format Charpentier, compacte et satiné. Prix, 5 fr. 

Chaque volume se vend séparément au prix de 5 fr. la deuxième 
édition, et 2.fr. 50 c. la troisième. 

La deuxième édition est, pour le format et le caractère, conforme à 
la première. ' 

LE B£MER m KM¥ilS 

KNtRETIEJVS SOCIALISTES ET DÉMOCRATIQUES ^ 

Par Euoénb SUE 

2« édition. — 1 vol. in'32. — Vv\\ : 50 cent. . 



I|uprimeric d'E. Duverger, rue de Verncniil, n. 4. 



